


Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 


Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google *watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 


alhttb://books.;coodle.comj 





Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothéque avant d'étre numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothéque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d'utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothéques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requétes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons concu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet étre employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous étre utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de méme dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l'accés à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle gráce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse|lht tp: / /books.google.com 








LA 


CITE DE DIEU 


DE SAINT AUGUSTIN 





l'aris. — imprincrie de 6. Gaarior, rue. Mazarine, 0 


LA 


CITE DE DIEU 


DE SAINT AUGUSTIN 


TRADUCTION NOUVELLE 


AVEC UNE INTRODUCTION ET DES NOTES 


PAR M. EMILE SAISSET 


YFAUFESSEUR DE FTHILOSOPRIS 


A LÉcol Normale ei au College de France 


TOME TROISIEME 


PARIS 


CHARPENTIER, LIBRAIRE-EDITEUR 


39, Rug pg L'vNIVERAsIIEK 


1855 








ee me —À — 


LIVRE XIII. 


Argument. — Saint Augustin s'attache à établir dans ce livre 


quo la mort est pour les hommes une punition et une suite 
du péché d'Adam. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la chute du premier homme et de la mort qui en a été 
la suite. 


Sorti de ces épineuses questions de l'origine des 
choses temporelles et de la naissance du genre hu- 
main, l'ordre que nous nous sommes prescrit de- 
mande que nous parlions maintenant de la chute du 
premier homme, ou plutót des premiers hommes, et 
de la mort qui l'a suivic. Dieu, en effet, n'avait pas 
placé les hommes dans la méme condition que les 
anges, c'est-à-dire de telle sorte qu'ils.ne pussent 
pas mourir, méme en devenant pécheurs; il les 
avait créés pour passer sans mourir à la félicité 
éternelle des anges, s'ils fussent demeurés dans l'o- 
béissance, ou pour tomber dans la peine trés-juste 
de la mort, s'ils venaient à désubéir. 
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CHAPITRE IT. 


De la mort de l’âme et de celle du corps. 


Mais il me semble qu'il est à propos d'approfondir 
un peu davantage la nature de la mort. L'âme hu- 
maine, quoique immortelle, a néanmoins en quelque 
facon une mort qui lui est propre. En effet, on ne 
l'appelle immortelle que parce qu'elle ne cesse ja- 
mais de vivre et de sentir, au lieu que le corps est 
mortel, parce qu'il peut être entièrement privé de vie 
et qu'il ne vit point par lui-même. La mort de l’âme 
arrive donc quand Dieu l'abandonne, comme celle 
du corps quand l’âme le quitte. Et quand l'âme 
abandonnée de Dieu abandonne le corps, c'est alors 
la mort de l'homme tout entier, Dieu n'étant plus 
la vie de l'âme, ni l'âme la vie du corps. Or, cette 
mort de l'homme tout entier est suivie d'une autre 
que la sainte Écriture nomme la seconde mort, et 
c'est celle dont veut parler le Sauveur lorsqu'il dit : 
« Craiguez celui qui peut faire périr et le corps et 
l'âme dans la géhenne de feu (MattA., x, 28).» Comme 
cette menace ne peut avoir son effet qu'au temps oü 
l'âme sera tellement unie au corps qu'ils feront un 
tout indissoluble, on peut trouver étrange que l'É- 
criture dise que le corps périt, puisque l'àme ne le 
quitte point et qu'il reste sensible pour être éter- 
nellement tourmenté. Qu'on dise que l'àme meurt 
dans ce dernier et éternel supplice dont nous par- 
lerons plus amplement ailleurs ', cela s'entend fort 


! Voyez plus bas, les livres 34. XX et XXif. 
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bien, puisqu'elle ne vit plus de Dieu; mais com- 
ment le dire du corps, lorsqu'il est vivant? Et il faut 
bien qu'il le soit pour sentir les tourments qu'il 
souffrira aprés la résurrection. Serait-ce que la vie, 
quelle qu'elle soit, étant un bien, et la douleur un 
mal, on peut dire qu'un corps ne vit plus, lorsque 
l'âme ne l'anime que pour le faire souffrir? L'àme 
vit donc de Dieu quand elle vit bien; car elle ne 
peut bien vivre qu en tant que Dieu opére en elle ce 
qui est bien; et quant au corps, il est vivant, lors- 
que l'àme l'anime, qu'elle vive de Dieu ou non. 
Car les méchants ne vivent pas de la vie de l'àme, 
mais de celle du corps, que l'àme lui communique ; 
et encore que celle-ci soit morte, c'est-à-dire aban- 
donnée de Dieu, elle conserve une espéce de vie qui 
lui est propre et qu'elle ne perd jamais, d'où vient 
qu'on la nomme immortelle. Mais en la derniére 
condamnation, bien que l'homme ne laisse pas dé 
sentir, toutefois, comme ce sentiment ne sera pas 
agréable, mais douloureux, ce n'est pas sans raison 
que l'Écriture l'appelle plutôt une mort qu'une vie. 
Elle l'appelle la seconde mort, parce qu'elle arri- 
vera aprés cette première mort qui sépare l'àme, 
soit de Dieu, soit du corps. On peut donc dire de la 
premiére mort du corps, qu'elle est bonne pour les 
bons et mauvaise pour les méchants, et de la se- 
conde, que, comme elle n'est pas pour les bons, elle 
ne peut être bonne pour personne. 
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CHAPITRE III. 


Si la mort qui a suivi le péché des premiers hommes et s'est 
étendue à toute leur race est pour les justes eux-mémes une 


peine du péché. 


lci se présente une question qu'il ne faut pas 
éluder : cette mort, qui consiste dans la séparation 
du corps et de l'âme, est-elle un bien pour les bons ? 
et, s'il en est ainsi, comment y voir une peine du pé- 
ché? car enfin, sans le péché, les hommes ne l'au- 
raient point subie. Comment donc serait-elle bonne 
pour les bons, n'ayant pu arriver qu'à des méchants? 
Et d'un autre cóté, si elle ne pouvait arriver qu'à 
des méchants, les bons n'y devraient point étre su- 
jets. Pourquoi une peine où il n'y a rien à punir '? Si 
l'on veut sortir de cette difficulté, il faut avouer que 
les premiers hommes avaient été créés pour ne subir 
aucun genre de mort, s'ils ne péchaient point, mais 
qu'ayant péché, ils ont été condamnés à une mort 
qui s'est étendue à toute leur race. Mortels , ils ne 
pouvaient engendrer que des mortels, et leur crime 
a tellement corrompu la nature que la mort, qui 
n'était pour eux qu'une punition, est devenue une 
condition naturelle pour leurs enfants. En effet, un 
homme ne nait pas d'un autre homme de la méme 
maniére que le premier homme est né de la pous- 
siére. La poussiére n'a été pour former l'homme 
primitif que le principe matériel, au lieu que le 

* Ces questions ont été aussi traitées par saint Jérôme. Voyez sa let- 


tre xxiv, sur la mort de Léa, et sa lettre Xxv à Paula, sur la mort de 
Blesilla, sa fille. 
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jere est. pour le fils le principe générateur. Aussi 
bien, la chair est d'une autre nature que la terre, 
quoiqu'elle en ait été tirée; mais un fils n'est point 
d'une autre nature que son pére. Tout le genre hu- 
main était donc renfermé par la femme dans le 
couple primitif au moment où il reçut de Dieu l'ar- 
rét de sa condamnation. Devenu pécheur et mortel, 
l'homme a engendré un homme mortel et pécheur 
comme lui, avec cette différence que le premier 
homme ne fut pas réduit à cette stupidité ni à cette 
faiblesse de corps et d'esprit que nous voyons dans 
les enfants; car Dieu a voulu que leur entrée dans 
la vie füt semblable à celle des bétes : « L'homme, 
dit le prophéte, quand il était en honneur, n'a pas 
su comprendre; il est tombé dans la condition des 
bêtes brutes et leur est devenu semblable (Psal., 
xLviti, 13). » Il y a plus : les hommes, en venant au 
monde, ont encore moins d'usage de leurs membres 
et moins de sentiment que les bêtes; comme si l'é- 
nergie humaine, pareille à la flèche qui part de l'arc 
tendu, s'élangait au-dessus du reste des animaux 
avec d'autant plus de force que, plus longtemps ra- 
menée sur soi, elle a plus contenu son essor. Le pre- 
mier homme n'est donc pas tombé par l'effet de son 
crime dans cet état de faiblesse où naissent les en- 
fants '; mais la nature humaine a été tellement viciée 
et changée en lui qu'il a senti dans ses membres la 
révolte de la concupiscence, et qu'étant devenu su- 
jet à la mort, il a engendré des hommes sembla- 
bles à lui, c'est-à-dire sujets à la mort et au péché. 


! Comp. le traité de saint Augustin : De peccat. mer. el remiss., 


lib. 1, D. 67, 68. 
1l. 
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Quand les enfants sont délivrés de ces liens du 
péché par la grâce du Médiateur, ils souffrent seu- 
lement cette mort qui sépare l'âme du corps, et ils 
sont affranchis de cette seconde mort où l'àme doit 
endurer des supplices éternels. 


CHAPITRE IV. 


Pourquoi ceux qui sort ab:ous du péché par le bap:ème sont 
encore sujets à la mort, qui es: ia peine du péché. 


On dira : si la mort est la peine du péché, pour- 
quoi ceux dont le péché est effacé par le baptéme 
sont-ils également sujets à la mort? c'est une ques- 
tion que nous avons déjà discutée et résolue dans 
notre ouvrage Du baptéme des enfants ', où nous 
avons dit que la séparation de l'âme et du corps 
est une épreuve à laquelle l'àme reste encore sou- 
mise, quoique libre du lien du péché, parce que, si 
le corps devenait immortel aussitót aprés le bap- 
téme, la foi en serait affaiblie. Or, la foi n'est vrai- 
ment la foi que quand on attend dans l'espérance 
ce qu'on ne voit pas encore dans la réalité ?; c'est 
elle qui, dans les temps passés du moins, élevait les 
ámes au-dessus de la crainte de la mort: témoins 
ces saints martyrs en qui la foi n'aurait pu rempor- 
ter tant d'illustres victoires sur la mort, s'ils avaient 


! Saint Augustin désigne ainsi un traité qu'il avait d'abord intitulé : 
De peccatorum meritis el remissione; plus tard, en ses Rétraciations, 
il modifie ce titre en y ajoutant : et de baptismo parculorum. 

3 Saint Augustin se souvient ici de ces paroles de saint Paul, si pro- 
fondes en leur concision énigmatique : « La foi est la réalité de ce qu'on 
espére et la certitude do ce qu'on ne voit pas. » 
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été immortels. D'ailleurs, qui n'accourrait au bap- 
tème avec les petits enfants, si le baptéme délivrait 
de la mort? Tant s'en faut donc que la foi fût éprou- 
vée par la promesse des récompenses invisibles, 
qu'il n'y aurait pas de foi, puisqu'elle chercherait et 
recevrait à l'heure méme sa récompense; tandis 
que, dans la nouvelle loi, par une gráce du Sauveur 
bien plus grande et bien plus admirable, la peine 
du péché est devenue un sujet de mérite. Autrefois 
il était dit à l'homme : Vous mourrez, si vous pé- 
chez; aujourd'hui il est dit aux martyrs : Mourez, 
pour ne pécher poirita Dieu disait aux premiers 
hommes : « Si vous désobéissez, vous mourrez (Gen., 
It, 17); » il nous dit présentement : « Si vous fuyez 
la mort, vous désobéirez. » Ce qu'il fallait craindre 
autrefois, afin de ne pécher point, est ce qu'il faut 
maintenant souffrir, de crainte de pécher. Et de la 
sorte, par la miséricorde ineffable de Dieu, la peine 
du crime devient l'instrument de la vertu; ce qui 
faisait le supplice du pécheur fait le mérite du juste, 
et la mort qui a été la peine du péché est désormais 
l'accomplissement de la justice. Mais il n'en est ainsi 
que pour les martyrs à qui leurs persécuteurs don- 
nent le choix ou de renoncer à la foi, ou de souflrir 
la mort; car les justes aiment mieux souffrir, en 
croyant, ce que les premiers prévaricateurs ont souf- 
fert pour n'avoir pas cru. Si ceux-ci n'avaient point 
péché, ils ne seraient pas morts; et les marlyrs pè- 
chent, s'ils ne meurent. Les uns sont donc morts 
parce qu'ils ont péché; les autres ne péchent point 
parce qu'ils meurent. La faute des premiers a amené 
la peine, ct la peine des seconds prévient la faute : 
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non que la mort, qui était un mal, soit devenue un 
bien, mais Dieu a fait à la foi une telle grâce que la 
mort, qui est le contraire de la vie, devient l'instru- 
ment de la vie méme. 


CHAPITRE V. 


Que tout comme les méchants usent mal de la loi qui est bonne, 
ainsi les bons usent bien de la mort qui est mauvaise. 


; Apótre, voulant faire éclater toute la puissance 
malíaisante du péché en l'absence de la grâce, n'a 
pas craint d'appeler force du péché la loi méme qui 
le défend. « Le péché, dit-il, est l'aiguillon de la mort, 
«et la loi est la force du péché (I Cor., xv, 56). » 
Parole parfaitement vraie; car la défense du mal en 
augmente le désir, si l'on n'aime tellement la vertu 
que le plaisir qu'on y trouve surmonte la passion de 
mal faire. Or, la grâce de Dieu peut seule nous don- 
ner l'amour et le goût de la vertu. Mais de peur que 
l'expression force du péché ne donnát à croire que la 
loi est mauvaise ', l'Apótre dit dans un autre endroit 
sur le méme sujet : « Assurément la loi est sainte 
et le commandement est saint, juste et bon. Quoi 
donc? ce qui est bon est-il devenu une mort pour 
moi? non, inais le péché, pour faire paraitre sa ma- 
lice, s'est servi d'un bien pour me donner la mort, 
de sorte que le pécheur ct le péché ont passé toute 
mesure à cause du commandement méme (Rom., 
vii, 12 ct 13). » Saint Paul dit que toute mesure a 


! Allusion à l'hérésie des Cerdoniens et des Marcionites, qui abu- 
sajent du mot de saint Paul. 
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été passée, parce que la prévarication augmente par 
le progrés de la concupiscence et le mépris de la loi. 
Pourquoi citons-nous ce texte? pour faire voir que 
tout comme la loi n'est pas un mal, quand elle ac- 
croit la convoitise de ceux qui péchent, ainsi la mort 
n'est point un bien, quand elle augmente la gloire 
de ceux qui meurent, bien que celle-là soit violée 
pour l'iniquité et fasse des prévaricateurs, et que 
celle-ci soit embrassée pour la vérité et fasse des 
martyrs. Ainsi donc la loi est bonne, parce qu'elle 
est une défense du péché, et la mort est mauvaise, 
parce qu'elle est la peine du péché. Mais de méme 
que les méchants usent mal, non-seulement des 
maux, mais aussi des biens, de méme les bons font 
également bon usage et des biens et des maux, et 
voilà pourquoi les méchants usent mal de la loi, qui 
est un bien, et les bons usent bien de la mort, qui 
est un mal. 


CHAPITRE VI. 


Du mal de la mort qui rompt la société de l'áme et du corps. 


La mort n'est donc un bien pour personne, puisque 
la séparation du corps et de l'àme est un déchire- 
ment violent qui révolte la nature et fait gémir la 
sensibilité, jusqu'au moment oü avec le mutuel em- 
brassement de la chair et de l'âme cesse toute con- 
science de la douleur. Quelquefois un seul coup recu 
par le corps ou bien l'élan de l'àme interrompent 
l'agonie et empéchent de sentir les angoisses de la 
dernière heure. Mais quoi qu'il en soit de cette crise 
où la seusibilité s'éteint dans une sensation de dou- 
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leur, quand on souffre la mort avec la patience d'un 
vrai chrétien, tout en restant une peine, elle de- 
vient un mérite. Peine de tous ceux qui naissent 
d'Adam, elle est un mérite pour ceux qui renais- 
sent de Jésus-Christ, étant endurée pour la foi et 
pour la justice; et elle peut mème en certains cas 
racheter entièrement du péché, elle qui est le prix 


du péché. 


CHAPITRE VI1. 


De la niort que souffrent pour Jésus-Christ ceux qui n'ont 
point regu le baptéme. 


Tous ceux en effet qui meurent pour la confession 
de Jésus-Christ obtiennent, sans avolr recu le bap- 
téme, le pardon de leurs péchés, comme s'ils avaient 
été baptisés. Il est écrit, à la vérité, que « personne 
n'entrera dans le royaume des cieux, qu'il ne re- 
naisse de l'eau et du Saint-Esprit (Joan., 111, 5). » 
Mais l'exception à cette régle est contenue dans ces 
paroles non moins formelles : « Quiconque me con- 
fessera devant les hommes, je le confesserai aussi 
devant mon Père qui est dans les cieux ( Matth., 
x, 33). » Et ailleurs : « Qui perdra sa vie pour moi, 
la trouvera (/bid., xvi, 25). » Voilà pourquoi il est 
écrit : « Précieuse est devant le Seigneur la mort de 
ses saints (Psal., cxv, 15). » Quoi de plus précieux 
en effet qu'une mort qui efface les péchés et qui ac- 
croit les mérites? Car il n'y a pas à établir de parité 
entre ceux qui, ne pouvant différer leur mort, sont 
baptisés et sortent de celte vie aprés que tous leurs 
péchés leur ont été remis, et ceux qui pouvant s'em- 
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pécher de mourir ne l'ont pas fait, parce qu'ils ont 
mieux aimé perdre la vie en confessant Jésus-Christ, 
que d'étre baptisés aprés l'avoir renié. Et cependant, 
alors méme qu'ils l'auraient renié par crainte de la 
mort, ce crime leur eüt aussi été remis au baptéme, 
puisque les meurtriers de Jésus-Christ, quand ils ont 
été baptisés, ont aussi obtenu miséricorde'. Mais 
combien a dû être puissante la grâce de cet Esprit 
qui souffle où il veut, pour avoir inspiré aux martyrs 
la force de ne pas renier Jésus-Christ dans un si grand 
péril de leur vie, avec une si grande espérance de par- 
don? La mort des saints est donc précieuse, puisque 
le mérite de celle de Jésus-Christ leur a été si libéra- 
lement appliqué qu'ils n'ont point hésité à lui saeri- 
fier leur vie pour jouir de lui, de sorte que l'antique 
peine du péché est devenue en eux une source nou- 
velle et plus abondante de justice. Toutefois ne con- 
cluons pas de là que la mort soit un bien en soi; si 
elle a été cause d'un si grand bien, ce n'est point par 
sa propre vertu, mais par le secours de la gráce. Elle 
était autrefois un objet de crainte, afin que le péché 
ne fût pas commis; elle doit être aujourd'hui acceptée 
avec joie, afin que le péché soit évité, ou s'il a été 
commis, afin qu'il soit effacé par le martyre et que 
la palme de la justice appartienne au chrétien victo- 
rieux. 


* Voyez les Actes des Apotres (u, 38-57), où les Juifs, meurtriers de 
Jésus-Christ, se convertissent par milliers et recoivent le baptéme. 
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CHAPITRE VIII. 


Que les saints, en subissant la premiere mort pour la vérité, 
se sont affranchis de la seconde. 


À considérer la chose de plus prés, on trouvera 
que ceux mémes qui meurent pour la vérité ne le 
font que pour se garantir de la mort, et qu'ils n'en 
souffrent une partie que pour l'éviter tout entiére. 
En effet, s'ils endurent la séparation de l'âme et du 
corps, c'est de peur que Dieu ne se sépare de l'âme 
et qu'ainsi la première mort ne soit suivie de la sc- 
conde qui ne finira jamais. Ainsi, encore une fois, la 
mort n'est bonne à personne, mais on la souffre pour 
conserver ou pour acquérir quelque bien. Et quant 
à ce qui arrive aprés la mort, on peut dire à ce point 
de vue que la mort est mauvaise pour les méchants 
et bonne pour les bons, puisque les ámes des bons 
séparées du corps sont dans le repos, et que celles 
des méchants sont dans les tortures jusqu'à ce que les 
corps des uns revivent pour la vie éternelle, et ceux 
des autres pour la mort éternelle, qui est la seconde 
mort. 


CHAPITRE IX. 


Quel est l'instant précis de la mort ou de l'extinction du senti- 
ment de la vie, et s'il le faut fixer au moment où l'on meurt, 
ou à celui où on est mort. 


Le moment oü les ámes séparées du corps sont 
heureuses ou malheureuses est-il le moment méme 
de Ja mort ou celui qui la suit ? Dans ce dernier cas, 





LIVRE XIII, CHAP. IX. 13 


ce ne serait pas la mort, puisqu'elle est déjà passée, 
mais la vie ultérieure, la vie propre à l'àme, qu'on 
devrait appeler bonne ou mauvaise. La mort, en 
effet, est mauvaise quand elle est présente, c'est-à- 
dire au moment méme de la mort, parce que dans 
ce moment le mourant ressent de grandes douleurs, 
lesquelles sont un mal (dont les bons savent d'ail- 
leurs bien user); mais comment, lorsque la mort 
est passée, peut-elle étre bonne ou mauvaise, puis- 
qu'elle a cessé d'étre? Il y a plus : si nous y prenons 
garde, nous verrons que les douleurs mémes des 
mourants ne sont pas la mort. Ils vivent tant qu'ils 
ont du sentiment, et ainsi ils ne sont pas encore dans 
la mort, qui óte tout sentiment, mais dans les ap- 
proches de la mort, qui seules sont douloureuses, 
Comment donc appelons-nous mourants ceux quí 
ne sont pas encore morts et qui agonisent, nul n'é- 
tant mourant qu'à condition de vivre encore ? Îls 
sont donc tout ensemble vivants et mourants, c'est- 
à-dire qu'ils s'approchent de la mort en s'éloignant 
de la vie; mais aprés tout, ils sont encore en vis, 
parce que l'âme est encore unie au corps. Que «i, 
lorsqu'elle en sera sortie, on ne peut pas dire qu'ils 
soient dans la mort, mais après la mort, quand sont. 
ils donc dans la mort? D'une part, nul ne peut tre 
mourant, si nul ne peut être ensemble mourant « 
vivant, puisque évidemment, tant que l'âme est dans 
le corps, on ne peut nier qu'on ne seit vivant; «4 
d'autre part, si on dit que celui-là est mourant qui 
tend vers la mort, je ne sais plus quand on «t 
vivant. 


In. 2 
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CHAPITRE X. 
Que la vie des mortels est plutôt une mort qu'une vie. 


En effet, dés que nous avons commencé d'àtre 
dans ce corps mortel, nous n'avons cessé de tendr@ 
vers la mort, et nous ne faisons autre chose pendaD! 
toute cette vie (si toutefois il faut donner un tel noff 
à notre existence passagère). Y a-t-il personne qu 
ne soit plus proche de la mort dans un an qu'à cett4 
heure, et demain qu'aujourd'hui, et aujourd'hu 
qu'hier? Tout le temps que l'on vit est autant de 
retranché sur celui que l'on doit vivre, et ce qui reste 
diminue tous les jours, de sorte que tout le temps de 
cette vie n'est autre chose qu'une course vers la mort, 
dans laquelle il n'est permis à personne de se reposer 
ou de marcher plus lentement ; tous y courent d'une 
égale vitesse. En effet, celui dont la vie est plus 
courte ne passe pas plus vite un jour que celui dont 
la vie est plus longue; mais l'un a moins de chemin 
à faire que l'autre. Si donc nous commençons à 
mourir, c'est-à-dire à être dans la mort, du moment 
que nous commençons à avancer vers la mort, il faut 
dire que nous commençons à mourir dés que nous 
commencons à vivre '. De cette maniére, l'homme 
n'est jamais dans la vie, s'il est vrai qu'il ne puisse 
être ensemble dans la vie et dans la mort; ou plutói 
ne faut-il point dire qu'il est tout ensemble dans k 
vie et dans la mort? dans la vie, parce qu'elle ne lui 


! Saint Augustin parait ici se souvenir de Sénèque (Voyez surtout le 
Lettres à Lucilius, lettre 24). 
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est pas tout à fait ótée , dans la mort, parce qu'il 
meurt à tout moment ? Si en effet il n'est point dans 
la vie, que lui est-il donc retranché ? et s'il n'est pas 
dans la mort, qu'est-ce que ce retranchement même? 
Quand toute vie a été retranchée au corps, ces mots 
après la mort n'auraient pas de sens, si la mort 
n'était déjà, lorsque se faisait le retranchement; car 
dés qu'il est fait, on n'est plus mourant, on est mort. 
On était donc dans la mort au moment où était re- 
tranchée la vie. 


CHAPITRE XI. 


Si l'on peut dire qu'un homme est en même temps mort 
et vivant. 


Mais s'il est absurde de dire qu'un homme soit 
dans la mort avant qu'il soit arrivé à la mort, ou 
qu'il soit ensemble vivant et mourant, par la méme 
raison qu’il ne peut être ensemble veillant et dor- 
mant, je demande quand il sera mourant. Avant que 
la mort ne vienne, il n'est pas mourant, mais vivant; 
et, lorsqu'elle sera venuc, il ne sera pas mourant, 
mais mort. Or, l'une de ces deux choses est avant la 
mort, et l'autre aprés; quand sera-t-il donc dans la 
mort pour pouvoir dire qu'il est mourant? Comme 
il y a trois moments distincts: avant la mort, dans 
la mort et aprés la mort, il faut aussi qu'il y ait trois 
états qui y répondent, c'est-à-dire être vivant, être 
mourant, être mort. Il est donc très-difficile de dé- 
terminer quand un homme est mourant, c'est-à-dire 
dans la mort, en sorte qu'il ne soit ni vivant ni mort ; 
car tant que l'àme est dans le corps, surtout si 
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le sentiment n'est pas étemt, 11 est certain que? 
l’homme vit; et dès lors il ne faut pas dire qu’il est- 
dans la mort, mais avant la mort ; et lorsque l’âmeæz 
a quitté le corps et qu'elle lui a óté tout sentiment, 
l'homme est aprés la mort, et l'on dit qu'il est mort. 
Je ne vois pas comment il peut étre mourant, c'est- 
à-dire dans la mort, puisque s'il vit encore, il est 
avant la mort, et que, s'il a cessé de vivre, il est 
aprés la mort. De méme, dans le cours des temps, 
on cherche le présent, et on ne le trouve point, parce 
que le passage du futur au passé n’a aucune étendue 
appréciable. Ne faut-il pas conclure de là qu'il n'y 
a point de mort du corps? car s'il y en a une, quand 
est-elle, puisqu'elle n'est en personne et que personne 
n'est en elle? En effet, si l'on vit, elle n'est pas en- 
core, et si l’on a cessé de vivre, elle n'est plus '. D'un 
autre cóté, s'il n'y a point de mort, pourquoi dit-on 
avant ou après la mort? Ah! plût à Dieu que nous 
eussions assez bien vécu dans le paradis pour qu'en 
effet il n'y en eût point ! au lieu que dans notre con- 
dition présente, non-seulement il y en a une, mais 
elle est méme si fâcheuse qu'il est aussi impossible 
de l'expliquer que de la fuir. 

Conformons-nous donc à l'usage, comme c'est 
notre devoir, et disons de la mort, avant qu'elle 
n'arrive, ce qu'en dit l'Écriture: « Ne louez personne 
avant sa mort (Eccli., xi, 30). » Disons aussi, lors- 
qu'elle est arrivée: Telle ou telle chose s'est faite 


'! C'est ce qui faisait dire à Épicure, dans une intention d'ailleurs tout 
autre que celle de saint Augustin, ce mot souvent cité dans l'antiquité : 
« La mort n'a rien qui me regarde; tant que je suis, elle est absente, ct 
quand elle est présente, je ne suis plus. » 


ARR. 
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aprés la mort de celui-ci ou de celui-là. Disons en- 
core, autant que possible, du temps présent : Telle 
personne en mourant a fait son testament, et elle 
a laissé en mourant telle et telle chose à tels et tels, 
quoiqu'elle n'ait pu rien faire de cela si elle n'était 
vivante, et qu'elle l'ait plutót fait avant la mort que 
dans la mort. Parlous aussi comme parle l'Écriture, 
qui déclare positivement que les morts mémes sont 
dans la mort. Elle dit en effet : « I] n'est personne 
dans la mort qui se souvienne de vous ( Psal., vi, 
6). » Aussi bien, jusqu'à ce qu'ils ressuscitent, on 
dit fort bien qu'ils sont dans la mort, comme on dit 
qu'une personne est dans le sommeil jusqu'à ee 
qu'elle se réveille. Et cependant, quoique nous ap- 
pelions dormants ceux qui sont dans le sommeil , 
nous ne pouvons pas appeler de même mourants 
ceux qui sont déjà morts; car la séparation de leur 
àme et de leur corps étant accomplie, on ne peut 
pas dire qu'ils continuent de mourir. Et voilà tou- 
jours cette difficulté qui revient d'exprimer une 
chose qui paralt inexprimable : à savoir comment 
on peut dire d'un mourant qu'il vit, ou d'un mort 
qu'après la mort il est dans la mort, surtout quand 
le mot mourant n'est pas pris dans le sens de dor- 
mant, c'est-à-dire qui est dans le sommeil, ou de 
languissant, c'est-à-dire qui est dans la langueur, 
et qu'on appelle mort, et non pas mourant, celui 
qui est dans la mort et attend la resurrection. Je 
crois, et cette opinion n'a rien de téméraire ni 
d'invraisemblable, à ce qu'il me semble, que si le 
verbe mori (mourir) ne peut se décliner comine les 
autres verbes, c'est la suite, non d'une institution 
2. 
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humaine, mais d'un décret divin. En effet, le 
oriri (se lever), entre autres, fait au passé ortu: 
tandis que mori fait mortuus et redouble l'u. , 
on dit mortuus comme fatuus, arduus, conspte 
et autres mots qui sont des adjectifs ne se décli 
pas selon les temps, et non des participes. Or mor 
est pris comme participe passé, comme si ce q 
ne peut décliner devait se décliner. 1l est donc ar 
par une raison assez juste, que, de méme que la 
ne peut se décliner, le mot qui l'exprime est : 
indéclinable. Mais au moins pouvons-nous déc 
la seconde mort, avec la gráce de notre Rédempt 
celle-là est la pire de toutes; elle n'a pas lieu p 
séparation de l'àme et du corps, mais plutôt 
l'union de l'une et de l'autre pour souffrir ense: 
une peine éternelle. C'est là que les hommes st 
toujours dans la mort et toujours mourants, ] 
que cette mort sera immortelle. 


CHAPITRE XII. 


De quelle mort Dieu entendait parler, quand il menaca 
mort les premiers hommes, s'ils contrevenaient à son 
mandement. 


Quand on demande de quelle mort Dieu me 
les premiers hommes en cas de désobéissance 
c'était de celle de l'âme ou de celle du corps, o 
toutes les deux ensemble, ou de celle qu'on noi 
la seconde mort, il faut répondre : de toutes. 1 
méme manière que toute la terre est compost 
plusieurs terres, et toute l'Église de plusieurs Égl 
ainsi toute la mort est composée de toutes les m 
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La première mort, en ellet, comprend deux parties, 
la mort de l'âme et celle du corps, alors que l'àme, 
séparée de Dieu et du corps, est soumise à une ex- 
piation temporaire, et la seconde mort a lieu quand 
l'Àme, séparée de Dieu et réunie au corps, souffre 
des peines éternelles. Lors donc que Dieu dit au 
premier homme qu'il avait mis dans le paradis ter- 
restre, en lui parlant du fruit défendu : « Du jour 
qué vous en mangerez, vous mourrez (Gen., 11,17); » 
cette menace ne comprenait pas seulement la pre- 
miére partie de cette première mort, qui sépare 
l'âme de Dieu, ni seulement la seconde partie, qui 
sépare l'àme du corps, ni seulement toute cette pre- 
miére mort qui consiste dans le châtiment tempo- 
raire de l'àme séparée de Dieu et du corps, mais 
toutes les morts, jusqu'à la dernière, qui est la se- 
conde mort, et après laquelle il n'y en a point. 


CHAPITRE XIII. 


Quel fut le premier chátiment de la désobéissauce de nos 
premiers parents. 


Abandonnés de la gráce de Dieu aussitót qu'ils 
eurent désobéi, ils rougirent de leur nudité. C'est 
pour cela qu'ils se couvrirent de feuilles de figuier, 
les premières sans doute qui se présentèrent à eux 
dans le trouble où ils étaient, et en cachèrent leurs 
parties honteuses, dont ils n’avaient pas honte au- 
paravant. Ils sentirent donc un nouveau mouve- 
ment dans leur chair devenue indocile en repré- 
sailles de leur propre indocilité. Comme l'àme s'était 
complue dans un mauvais usage de sa liberté et 
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avait dédaigné de se soumettre à Dieu, le corps re- 
fusa de s'assujettir à elle; et de méme qu'elle avait 
abandonné volontairement son Seigneur, elle ne 
put désormais disposer à sa volonté de son esclave, ni 
conserver son empire sur son corps, comme elle eüt 
fait si elle füt demeurée soumise à son Dieu. Ce fut 
alors que la chair commenca à convoiter contre 
l'esprit ', et nous naissons avec ce combat, trainant 
depuis la première faute un germe de mort, et por- 
tant la discorde trop souvent victorieuse dans nos 
membres rebelles et dans notre nature corrompue. 


CHAPITRE XIV. 


Que l'homme créé iunocent ne s'est perdu que par le mauvais 
usage de son libre arbitre. 


Dieu, en effet, auteur des natures et non des 
vices, a créé l'homme pur; mais l'homme, corrompu 
par sa volonté propre et justement condamné, 
a engendré des enfants corrompus et condamnés 
comme lui. Nous étions véritablement tous en lui, 
alors que nous étions tous cet homme qui tomba 
dans le péché par la femme tirée de lui avant le 
péché. Nous n'avions pas encore recu à la vérité 
notre essence individuelle, mais le germe d'où nous 
devions sortir était déjà, et comme il était cor- 
rompu par le péché, chargé des liens de la mort et 
frappé d'une juste condamnation, l’homme ne pou- 
vait pas, naissant de l'homme, naitre d'uneautre con- 
dition que lui. Toute cette suite de misères auxquelles 


! Galat., Y, 17. 
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nous sommes sujets ne vient donc que du mauvais 
usage du libre arbitre, et elle nous conduit jusqu'à 
la seconde mort qui ne doit jamais finir, si la grâce 
de Dieu ne nous en préserve. 


CHAPITRE XV. 


e 
Qu'en devenant pécheur, Adam a plutôt abandonné Dieu que 
Dieu ne l’a abandonné, et que cet abandon de Dieu a été la 
première mort de l'üme. 


On remarquera peut-étre que dans cette parole : 
« Vous mourrez de mort (Gen. 1,17), » mort est mis 
au singulier et non au pluriel; mais alors méme 
que sur ce fondement on réduirait la menace divine 
à cette seule mort qui a lieu quand l'áme est aban- 
donnée de Dieu (par où il ne faut pas entendre que 
ce soit Dieu qui abandonne l'âme le premier ; car 
la volonté de l'àme prévient Dieu pour le mal, 
comme la volonté de Dieu prévient l'àme pour le 
bien, soit pour la créer quand elle n'est pas encore, 
soit pour la recréer aprés qu'elle a failli), alors, 
dis-je, qu'on n'entendrait que cette seule mort, et 
que ces paroles de Dieu : « Du jour que vous en 
mangerez, vous mourrez de mort, » seraient prises 
comme s'il disait : Du jour que vous m'abandon- 
nerez par désobéissance, je vous abandonnerai par 
justice, — il n'en est pas moins certain que cette mort 
comprenait en soi toutes les autres, qui en étaient 
une suite inévitable. Déjà ce mouvement de rébellion 
qui s'éleva dans la chair contre l'àme devenue re- 
belle et qui obligea nos premiers parents à couvrir 
leur nudité, leur (it sentir l'effet de cette mort qui 





22 LA CITÉ DE DIEU. 


arrive quand Dieu abandonne l’âme. Elle est mar- 
quée expressément dans ces paroles que Dieu adresse 
au premier homme qui se cachait tout éperdu: 
« Adam, où es-tu (Gen., 111, 9)? » Car il ne le cher- 
chait pas comme s'il eût ignoré où il était, mais il 
lui faisait sentir que l'homme ne sait plus oü il est 
quand Dieu n'est plgs avec lui. Plus tard, lorsque 
l'âme de nos premiers parents abandonna leur corps 
épuisé de vieillesse, ils óprouvérent cette autre mort, 
nouveau chátiment du péché de l'homme, qui avait 
fait dire à Dieu : « Vous étes terre, et vous retour- 
nerez en terre (Gen., 111, 9); » afin que ces deux 
morts accomplissent ensemble la premiére qui est 
celle de l'homme entier, et qui est à la fin suivie de 
la seconde, si la grâce de Dieu ne nous en délivre. 
En effet, le corps qui est de terre ne retournerait 
point en terre, si l'âme qui est sa vie ne le quittait ; 
et c'est pour cela que les chrétiens, sincérement 
attachés à la foi catholique , croient fermement que 
la mort méme du corps ne vient point de la nature, 
mais qu'elle est une peine du péché et un effet de 
cette parole que Dieu, chátiant le péché, dit au pre- 
mier homme en qui nous étions tous alors : « Tu es 
terre, et tu retourneras en terre. » 


CHAPITRE XVI. 


Contre les platoniciens, qui ne veulent pas que la séparation du 
corps et de l'àme soit une peine du péché. 

Les philosophes contre qui nous avons entrepris 
de défendre la Cité de Dieu, c'est-à-dire son Église, 
pensent étre bien sages quand ils se moquent de nous 
au sujet de la séparation de l’âme et du corps, que 
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nous considérons comine un des chàtiments de l'âme: 
car à leurs yeux l'àme n'atteint la parfaite béatitude 
que lorsque entiérement dépouillée du corps, elle re- 
tourne à Dieu dans sa simplicité, dans son indépen- 
dance et comme dans sa nudité primitive '. Ici peut- 
être, si je ne trouvais dans leurs propres livres de 
quoi les réfuter, je serais obligé d'entrer dans une 
longue discussion pour montrer que le corps n'est à 
charge à l'àme que parce qu'il est corruptible. De là 
ce mot de l'Écriture, déjà rappelé au livre précé- 
dent: Le corps corruptible appesantit l'âme (Sap., 
« I, 15). » L'Écriture dit corruptible, pour faire 
voir que ce n'est pas le corps en soi qui appesantit 
l'âme, mais le cotps dans l'état où il est tombé par 
le péché ; et elle ne le dirait pas que nous devrions 
l'entendre ainsi. Mais quand Platon déclare en termes 
formels que les dieux inférieurs créés par le Dieu 
souverain ont des corps immortels, quand il intro- 
duit ce méme Dieu promettant à ses ministres comme 
une grande faveur qu'ils demeureront éternellement 
unis à leur corps, sans qu'aucune mort les en sépare, 
comment se fait-il que nos adversaires, dans leur 
zèle contre la foi chrétienne , feignent de ne pas sa- 
voir ce qu'ils savent, et s'exposent à parler contre 
leurs propres sentiments, pour le plaisir de nous 
contredire ? Voici, en effet (d’après Cicéron, qui les 
traduit), les propres paroles que Platon préte au Dieu 
souverain s'adressant aux dieux créés ? : « Dieux, 

! C'est le sentiment de Platon dans le Phédre et dans le Timéo; c'est 
aussi celui de Plotin (Ennéades, VI, livre 11, eh. 9) et de tous les néo- 
platoniciens d' Alexandrie. 

? On remarquera qu'en citant même le Timée, saint Augustin n'a pes 
le texte grec sous les yeux, mais une traduction latine. 


l^ 





94 - LA CITÉ DE DIEU. 


« fils de dieux, considérez de quels ouvrages je suis 
« l'auteur et le père. Ils sont indissolubles, parce 
« que je le veux; car tout ce qui est composé peut 
« se dissoudre; mais il est d'un méchant de vouloir 
« séparer ce que la raison a uni. Ainsi, ayant com- 
« mencé d'être, vous ne sauriez être immortels, ni 
« absolument indissolubles; mais vous ne serez ja- 
« mais dissous et vous ne connaitrez aucune sorte 
« de mort, parce que la mort ne peut rien contre 
« ma volonté, laquelle est un lien plus fort et plus 
« puissant que ceux dont vous fütes unis au moment 
« de votre naissance '. » Voilà donc les dieux qui, 
tout mortels qu'ils sont, comme composés de corps 
et d'áme, ne laissent pas, suivant Platon, d'étre im- 
mortels par la volonté du Dieu qui les a faits. Si donc 
c'est une peine pour l'àme d'étre unie à un corps, 
quel qu'il soit, d'où vient que Dieu cherche en quel- 
que sorte à rassurer les dieux contre la mort, c'est- 
à-dire contre la séparation de l'àme et du corps, et 
leur promet qu'ils seront immortels, non par leur 
nature, composée et non simple, mais par sa volonté? 

De savoir maintenant si ce sentiment de Platon 
touchant les astres est véritable, c'est une autre 
question. Nous ne tombons pas d'accord que ces 
globes de lumière qui nous éclairent le jour et la 
nuit aient des âmes intelligentes et hienheureuses 


! Saint Augustin agant cité ce passage du Timée, non pas d'apres le 
texte, mais d’après la version de Cicéron, c'était pour nous un devoir de 
nous rapprocher de Cicéron plus que de Platon méme. — Comperes les 
divers interprétes : M. J.-V. Le Clerc (Pensées de Platon), M. Cousin 
(tome X1, page 137) et M. Henri Martin (tome 1, page 11? et note 38, 


8 1). 
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qui les animent, ainsi que Platon l'affirme également 
de l'univers, comme d'un grand et vaste animal qui 
contient tous les autres '; mais, je le répète, c'est 
une autre question que je n'ai pas entrepris d'exa- 
miner ici. J'ai cru seulement devoir dire ce peu de 
mots contre ceux qui sont si fiers de s'appeler plato- 
niciens : orgueilleux porteurs de manteaux, d'autant 
plus superbes qu'ils sont moins nombreux et qui 
rougiraient d'avoir à partager le nom de chrétien 
avec la multitude. Ce sont eux qui, cherchant un 
point faible dans notre doctrine, s'attaquent à l'éter- 
nité des corps, comme s'il y avait de la contradiction 
à vouloir que l’âme soit bienheureuse et qu'elle soit 
éternellement unie à un corps; ils oublientque Platon, 
leur maitre, considére comme une gráce que le Dieu 
souverain accorde aux dieux créés le privilége de ne 
point mourir , c'est-à-dire de n'étre jamais séparés 
de leur corps. 


CHAPITRE XVII. 


Contre ceux qui ne veulent pas que des corps terrestres puissent 
devenir incorruptibles et éternels. 


Ces mémes philosophes soutiennent encore que 
des corps terrestres ne peuvent étre éternels, bien 
qu'ils ne halancent point à déclarer que toute la 
terre, qui est un membre de leur dieu, non du Dieu 


* Voyez particulièrement le Timée (trad. fr , tome XII, pages 120, 
125, 244): « Dieu, dit Platon, voulant faire le monde semblable à ce 
qu'il y a de plus beau et de plus parfait parmi les choses intelligibles, 
en fit un animal visible, un et renfermant en lui tous les autres ani- 
maux comme étant de la méme nature que lui. » 


Iit. 3 
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souverain, mais pourtant d'un grand dieu, c'est-à- 
dire du monde, est éternelle. Puis donc que le Dieu 
souverain leur a fait un autre dieu, savoir le monde, 
supérieur à tous les autres dieux créés, et puisqu'ils 
croient que ce dieu est un animal doué d'une áme 
raisonnable ou intellectuelle, qui a pour membres 
les quatre éléments, dont ils veulent que la liaison 
soit éternelle et indissoluble, de crainte qu'un si 
grand dieu ne vienne à périr, pourquoi la terre, qui 
est comme le nombril dans le corps de ce grand ani 
mal, serait-elle éternelle et les corps des autres 
animaux terrestres ne le seraient-ils pas, si Dieu le 
veut Il faut, disent-ils, que la terre soit rendue à 
la terre', et comme c'est de là que les. corps des 
animaux terrestres ont été tirés, ils doivent y retour- 
ner et mourir. Mais si quelqu'un disait la méme 
chose du feu, soutenant qu'il faut lui rendre tous les 
corps qui en ont été tirés pour en former les animaux 
célestes , que deviendrait l'immortalité promise par 
le Dieu souverain à tous ces dieux ? Dira-t-on que 
cette dissolution ne se fait pas pour eux, parce que 
Dieu, dont la volonté, comme dit Platon, surmonte 
tout obstacle, ne le veut pas? Qui empéche done que 
Dieu ne le veuille pas non plus pour les corps terres- 
tres, puisqu'il peut faire que ce qui a commencé 
existe sans fin, que ce qui est formé de parties de- 
meure indissoluble, que ce qui est tiré des éléments 
n'y retourne pas? Pourquoi ne ferait-il pas que les 
corps terrestres fussent impérissables? Est-ce que 


! Saint Augustin parait se souvenir ici d'un passage où Cicéron, tra- 
duisant Euripide, s'exprime ainsi : « Il faut que la terre soit rendue à la 
terre (Voyez les Tusculanes (lib. 111, cap. 25). » 


LIVRE XII, CHAP. AVIL 27 
Dieu n'est puissant qu'autant que le veulent les pla- 
toniciens, au lieu de l'étre autant que le croient les 
chrétiens? Vous verrez que les philosophes ont connu 
le pouvoir et les desseins de Dieu, et que les pro- 
phétes n'ont pu les connaitre, c'est-à-dire que les 
hommes inspirés de l'esprit de Dieu ont ignoré sá 
volonté, et que ceux-là l'ont découverte qui ne se 
sont appuyés que sur d'humaines conjectures! 

Ils devaient au moins prendre garde de ne pas 
tomber dans cette contradiction manifeste, de soute- 
nir d'un côté que l'áme ne saurait être heureuse, si 
elle ne fuit toute sorte de corps', et de dire de l'autre 
que les ámes des dieux sont bienheureuses quoique 
éternellement unies à des corps, celle méme de Ju- 
piter, qui pour eux est le monde, étant liée à tous les 
éléments qui composent cette sphére immense de la 
terre aux cieux. Platon veut que cette áme s'étende 
selon des lois mueicales depuis le centre de la terre 
jusqu'aux extrémités du ciel, et que le monde soit un 
grand et heureux animal dont l'àme parfaitement 
sage ne doit jamais être séparée de son corps, sans 
toutefois que cette masse composée de tant d'élé- 
ments divers puisse la retarder, ni l'appesantir *. 

!. C'est la doctrine des Plotin, des Porphyre et de tous ces philosophes 
d' Alexandrie qui poussaient à l’extréme le spiritualisme de Platon. Voyez 
plus baut la belle discussion de saint Augustin contre Porphyre, au liv.x, 
ch. 29 et suiv. 

* Voyez le Timée, trad. fr., tome Xi1, pages 120 et suiv, « L'auteur 
du monde, dit Platon, ayant achevé à son gré la composition de l'áme, 
construisit au dedans d'elle tout ce qui est corporel, rapprocha l'un de 
l'autre le centre du corps et celui de l'áme, les unit ensemble, et l'âme, 
infuse partout, depuis le milieu jusqu'aux extrémités, et enveloppent lc 
monde circuleirement, introduisit par son mouvement sur elle-méme le 


divin commencement d'une vie perpétuelle et bien ordonnée pour toute 
la suite des temps. » 
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Voilà les libertés que les philosophes laissent pren- 
dre à leur imagination, et en méme temps: ils ne 
veulent pas croire que des corps terrestres puissent 
devenir immortels par la puissance de la volonté de 
Dieu, et que les ámes y puissent vivre éternellement 
bienheureuses sans en être appesanties', comme 
font cependant leurs dieux dans des corps de feu, et 
Jupiter méme, le roi des dieux, dans la masse de tous 
ces éléments? S'il faut qu'une âme, pour être heu- 
reuse, fuie toutes sorte de corps, que leurs dieux 
abandonnent donc les globes célestes; que Jupiter 
quitte le ciel et la terre; ou s'il ne peut s'en séparer, 
qu'il soit réputé misérable. Mais nos philosophes re- 
culent devant cette alternative : ils n'osent point 
dire que leurs dieux quittent leur corps, de peur de 
paraitre adorer des divinités mortelles, et ils ne veu- 
lent pas les priver de la félicité, de crainte d'avouer 
que des dieux sont misérables. Concluons qu'il n'est 
pas nécessaire pour étre heureux de fuir toutes sortes 
de corps, mais seulement ceux qui sont corruptibles, 
pesants, incommodes et moribonds, non tels que la 
bonté de Dieu les donna aux premiers hommes, mais 
tels qu'ils sont devenus en punition du péché. 


! Comp. saint Augustin, De gen. ad lilt., lib. vi, n. 36-37. 
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CHAPITRE XVIII. 


Des corps terrestres que les philosophes préteudent ne pouvele 
convenir aux êtres célestes par cette raison que tout ce qui et 
terrestre est appelé vers la terre par la force naturelle de la pes. 
santeur. i 


Mais il est nécessaire, disent-ils, que le poids ua- 
turel des corps terrestres les fixe sur la terre ou les 
y appelle, et ainsi ils ne peuvent étre dans le ciel. 
ll est vrai que les premiers hommes étaient sur la 
terre, dans cette région fertile et délicieuse qu'on a 
nommée le paradis ; mais que nos adversaires consi- 
dérent d'un cil plus attentif la nature de la pesan- 
teur; cela est important pour résoudre plusieurs 
questions , notamment celle du corps avec lequel 
Jésus-Christ est monté au ciel, et celle aussi des 
corps qu'auront les saints au moment de la résur- 
rection. Je dis donc que ine: hommes parviennent 
par leur adresse à faire soutenir sur l'eau certains 
vases composés des métaux les plus lourds, il est 
infiniment plus simple et plus crovable que Dieu, 
par des ressorts qui nous sont inconnus, puisse em- 
pêcher les corps pesants de tomber sur la terre, lui 
qui, selon Platon, fait, quand il le veut, que les 
choses qui ont un commencement n'aient point de 
fin et que celles qui sont composées de plusieurs 
parties ne soient point dissoutes? or l'union des es- 
prits avec les corps est mille fois plus merveilleuse 
que celle des corps les uns avec les autres. t-ce 
pas aussi une chose aisée à comprendre que des 


esprits parfaitement heureux meuvent leurs corps 
3. 
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satis peine où il leur plait, corps terrestres à la ve- 
rite, mais incorruptibles? Les anges n'ont-ils pas le 
pouvoir d'enlever sans difficulté les animaux terres- 
tres d’où bon leur semble, et de les placer où il leur 
convient? Pourquoi donc ne croirions-nous pas que 
les âmes des bienheureux pourront porter ou arré- 
ter leurs corps à leur gré? Le poids des corps est 
d'ordinaire en raison de leur masse, et plus il v a 
de matiére, plus la pesanteur est grande; cependant 
l'àme porte plus légérement son corps quand il est 
sain et robuste que quand il est maigre et malade, 
bien qu'il reste plus lourd à porter pour autrui dans 
son embonpoint que dans sa langueur; d’où il faut 
conclure que, dans les corps méme mortels et cor- 
ruptibles, l'équilibre et l'harmonie des parties font 
plus quela masse et le poids. Qui peut d'ailleurs expli- 
quer l'extréme différence qu'il y a entre ce que nous 
appelons santé et l'immortalité future? Ainsi donc, 
que les philosophes ne croient pas avec l'argument 
. du poids des corps avoir raison de notre foi! Je pour- 
rais leur demander pourquoi ils ne croient pas qu’un 
corps terrestre puisse être dans le ciel, alors que 
toute la terre est suspeudue dans le vide; mais ils 
me répondraient peut-être que tous les corps pesants 
tendent vers le centre du monde. Je dis donc seu- 
lement que si les moindres dieux, à qui Platon a 
donné la commission de créer l'homme avec les 
autres animaux terrestres, ont pu, comme il l'avance, 
ôter au feu la vertu de brüler, sans lui ôter celle de 
luire et d'éclairer par les yeux ', douterons-nous que 


! Voyez dans le Timée la théorie do la vision, toine Xii de la trad. fr., 
pages 192 et suiv. 


nif i, 
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le Dieu souverain, à qui ce philosophe donne le 
pouvoir d'empécher que les choses qui ont un com- 
mencement n'aient une fin et que celles qui sont 
composées de parties aussi différentes que le corps 
et l'esprit ne se dissolvent, soit capable d'óter la 
corruption et la pesanteur à la chair, qu'il saura 
bien rendre immortelle sans détruire sa nature ni 
la configuration de ses membres? Mais nous par- 
lerons plus amplement, s'il plait à Dieu, sur la fin 
de cet ouvrage, de la résurrection des morts et de 
leurs corps immortels. 


CHAPITRE XIX. 


Contre le systérne de ceux qui prétendent que les premiers hom- 
mes seraient morts, quand méme ils n'auraient point péché. 


Je reprends maintenent ce que j'ai dit plus baut 
du corps des premiers hommes, et j'affirme que la 
mort, par oü j'entends cette mort dont l'idée est fa- 
miliére à tous et qui consiste dans la séparation du 
corps et de l'àme, ne leur serait point arrivée, s'ils 
n'eussent péché. Car bien qu'il ne soit pas permis 
de douter que les âmes des justes après la mort ne 
vivent en repos, c'est pourtant une chose manifeste 
qu'il leur serait plus avantageux de vivre avec leurs 
corps sains et vigoureux, et cela est si vrai que ceux 
qui regardent comme une condition de parfait bon- 
heur de n'avoir point de corps condamnent eux- 
mémes cette doctrine par leurs propres sentiments. 
Qui d'entre eux, en effet, oserait placer les homines 
les plus sages au-dessus des dieux immortels? et ce- 
pendant le Dieu souverain, chez Platon, promet à 
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ces dieux, comme une faveur signalée, qu'ils ne 
mourront point, c'est-à-dire que leur áme sera tou- 
jours unie à leur corps'. Or, ce méme Platon croit 
que les hommes qui ont bien vécu en ce monde au- 
ront pour récompense de quitter leur corps pour 
être reçus * dans le sein des dieux (qui pourtant ne 
quittent jamais le leur). C'est de là que plus tard: 


« Ces âmes reviennent aux régions terrestres, libres dt 
tout souvenir et désirant entrer dans des corps nouveanx?; s 


comme parle Virgile d'aprés Platon; car Platon es- 
time, d'une part, que les âmes des hommes ne peur 
vent pas étre toujours dans leur corps et qu'elles er 
sont nécessairement séparées par la mort, et, d'autre 
part, qu'elles ne peuvent pas demeurer toujour: 
sans corps, mais qu'elles les quittent et les repren: 
nent par de continuelles révolutions *. Ainsi il y : 
cette différence, selon lui, entre les sages et k 
reste des hommes, que les premiers sont porté 
dans le ciel aprés leur mort pour y reposer quel 
que temps, chacun dans son astre *, d'oü, ensuite 
oubliant leurs miséres passées, et entrainées pa 
l'impérieux désir d'avoir un corps, ils retournen 
aux travaux et aux souffrances de cette vie, a 
lieu que ceux qui ont mal vécu rentrent aussi 
tót dans des corps d'hommes ou de bétes suivan 


! Voyez plus haut, chap. 16. 

? Voyez, dans le Timée, la fin du discours de Dieu aux dieu 
(tome x11 de la trad. fr., page 135). 

3 Virgile, Énéide, livre vi, vers 780, 751. 

* Voyez le Phédon, le Phédre et le Timée. 

* Voyez le Timée, L. 1., pege 135. 
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leurs démérites '. Platon a donc assujetti à cette dure 
condition de vivre sans cesse les âmes méme des 
gens de bien * : sentiment si étrange que Porphyre, 
comme nous l'avons dit aux livres précédents *, 
Porphyre en a eu honte et a pris le parti non-seule- 
ment d'exclure les âmes des hommes du corps des 
bétes, mais d'assigner aux ámes des gens de bien, 
une fois délivrées du corps, une demeure éternelle 
au sein du Pére *. De cette facon, pour n'en pas dire 
moins que Jésus-Christ, qui promet une vie éternelle 
aux saints, il établit dans une éternelle félicité les 
âmes purifiées de leurs souillures , sans les faire re- 
tourner désormais à leurs anciennes miséres, et, 
pour contredire Jésus-Christ, il nie la résurrection 
des corps et assure que les âmes vivront éternelle- 
ment d'une vie incorporelle *. Et cependant il ne 
leur défend point d'adorer les dieux, qui ont des 
corps, ce qui fait voir qu'il n'a pas cru ces ámes 
d'élite, toutes dégagées du corps qu'elles soient, 
plus excellentes que les dieux. Pourquoi donc trou- 
ver absurde ce que notre religion enseigne, savoir : 
que les premiers hommes n'auraient point été séparés 


! Timée, |. ]., pages 242 et suiv. 

* Saint Augustin parait ici beaucoup trop affirmatif et on s'aperçoit 
qu’il n'a pas à son service les dialogues de Platon. Dans le Phèdre, en 
effet, dans le Phédom et ailleurs, Platon exempte certaines âmes 
d'élite de la transmigration perpétuelle (Voyez traduct. franç., tome vi, 
pages 55 et suiv.; tome 1, p. 250, 312 et suiv.). La contradiction si- 
gnalée entre Platon et Porphyre n’existe donc pas. 

3 Particulièrement au livre x, ch. 30. 

* Le Père, dans le langage des néoplatoniciens d'Alexandrie, c'est le 
premier principe, l'Unité absolue, première hypostase de la trinité di- 
vine. 

* Voyez plus bas, livre xxtt, ch $7. 
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de leur corps par la mort s'ils n'eussent péché, et que 
les bienheureux reprendront dans la résurrection les 
mémes corps qu'ils ont eus en cette vie, mais tels 
néanmoins qu'ils ne leur causeront plus aucune peine 
et ne seront d'aucun obstacle à leur pleine félicité. 


CHAPITRE XX. 


Que les corps des bienheureux ressuscités soront plus parfaits 
que n'étaient ceux des premiers hommes dans le paradis ter- 
restre. 


Ainsi la mort parait légère aux âmes des fidèles 
trépassés, parce que leur chair repose en espérance, 
quelque outrage qu'elle ait paru recevoir après avoir 
perdu la vie. Car n'en déplaise à Platon, si les âmes 
soupirent aprés un corps, ce n'est pas parce qu'elles 
ont perdu la mémoire, mais plutót parce qu'elles se 
souviennent de ce que leur a promis celui qui ne 
trompe personne et qui nous a garanti jusqu'au 
moindre de nos cheveux '. Elles souhaitent donc 
avec ardeur et attendent avec patience la résurrection 
de leurs corps, où elles ont beaucoup souffert, mais 
oü elles ne doivent plus souffrir. Aussi bien, puis- 
qu'elles ne haissaient pas leur chair * lorsqu'elle 
entrait en révolte contre leur faiblesse et qu'il fallait 
la retenir sous l'empire de l'esprit, combien leur est- 
elle plus précieuse, au moment de devenir spiri- 
tuelle? Car de méme qu'on appelle charnel l'esprit 
esclave de la chair, on peut bien aussi appeler spi- 
rituelle la chair soumise à l'esprit, non qu'elle doive 


! Luc, xxi, 18. 
3 Ephes., v, 29. 
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être convertie en esprit, comme le croient quelques- 
uns ‘ sur la foi de cette parole de l’Apôtre : « Corps 
animal, quand il est mis en terre, notre corps res- 
suscitera spirituel (Cor., xv. 42); » mais parce 
qu'elle sera parfaitement soumise à l'esprit, qui en 
pourra disposer à son gré sans éprouver jamais au- 
cune résistance. En effet, aprés la résurrection, le 
corps n'aura pas seulement toute la perfection dont 
il est capable ici-bas dans la meilleure santé , mais 
il sera méme beaucoup plus parfait que celui des 
premiers hommes avant le péché. Bien qu'ils ne 
dussent point mourir, s'ils ne péchaient point, ils ne 
laissaient pas toutefois de se servir d'aliments, leurs 
corps n'étant pas encore spirituels. Il est vrai aussi 
qu'ils ne vieillissaient point, par une gráce merveil- 
leuse que Dieu avait attachée en leur faveur à l'arbre 
de vie, planté au milieu du paradis avec l'arbre dé- 
fendu; mais cela ne les empéchait pas de se hour- 
rir du fruit de tous les autres arbres du paradis, à 
l'exception d'un seul toutefois, qui leur avait été dé- 
fendu, non comme une chose mauvaise, mais pour 
glorifier cette chose excellente qui est la pure et 
simple obéissance , une des plus grandes vertus que 
puisse exercer la créature raisonnable à l'égard de 
son créateur. Ils se nourrissaient donc des autres 
fruits pour se garantir de la faim et de la soif, et ils 
mangeaient du fruit de l'arbre de vie pour arrêter 


* C'était là, selon le docte Vivés, une des opinions professées par 
Origene dans ce livre Des principes dont il a été parlé plus haut. L'au- 
dacieux théologien d'Alexandrie y soutenait que toute chair doit un jour 
être transformée en substance spirituelle, bien plus, assimilée à la sub- 
stance divine. C'est alors, disait-il, que Dieu sera vraiment tout en tous. 





36 LA CITÉ DE DIEU. 


les progrés de la mort et de la vieillesse, tellement 
qu'il semble que le fruit de la vie était dans le para- 
dis terrestre ce qu'est dans le paradis spirituel la 
sagesse de Dieu, dont il est écrit : « C'est un arbre 
« de vie pour ceux qui l'embrassent ( Prov., ni, 18). » 


CHAPITRE XXI. 


Qu'on peut donner un sens spirituel à ce que l’Écriture dit du pa- 
radis, pourvu que l'on conserve la vérité de récit historique. 
De là vient que quelques-uns ' expliquent allégo- 

riquement tout ce paradis où la sainte Écriture rap- 

porte que furent mis nos premiers parents; ce qui 
est dit des arbres et des fruits, ils l'entendent des 
vertus et des mœurs, soutenant que toutes ces ex- 
pressions ont un sens exclusivement symbolique. 

Mais quoi ? faut-il nier la réalité du paradis terrestre 

parce qu'il peut figurer un paradis spirituel? c'est 

comme si l'on voulait dire qu'il n'y a point eu deux 
femmes, dont l'une s'appelait Agar et l'autre Sara, 
d’où sont sortis deux enfants d'Abraham, l'un de la 

servante et l'autre de la femme libre, parce que l'A- 

pótre dit qu'il découvre ici la figure des deux testa- 

ments*; ou encorequ'il ne sortit point d'eau de la pierre 
que Moïse frappa de sa baguette ?, parce que cette 
pierre peut figurer Jésus-Christ, suivant cette parole 
du méme apótre : « Or, la pierre était Jésus-Christ 

! Il s’agit ici soit de Philon le Juif, soit d’Origène, lesquels avaient 
ce point commun de réduire les récits de l'Ecriture sainte à de purs 
symboles. Voyez Philon (De opif. mundi, au dernier livre, et Allecor. 
leg., lib. 1! et les commentaires d’Orisène sur la Genèse. 


* Galat., iv, 22-28. 
! Exod , xvu, 6; Num., XX, 11. 





LIVRE XIII, CHAP. XXI. 37 


(| Cor., x, 4). » Rien n empêche donc d'entendre par 
le paradis terrestre la vie des bienheureux, par les 
quatre fleuves, les quatre vertus cardinales, c'est-à- 
dire la prudence, la force, la tempérance et la justice, 
par les arbres toutes les sciences utiles, par les fruits 
des arbres les bonnes mœurs, par l'arbre de vie, la 
sagesse qui est la mére de tous les biens, et par 
l'arbre de la science du bien et du mal, l'expérience 
du commandement violé. Car la peine du péché est 
bonne puisqu'elle est juste, mais elle n'est pas bonne 
pour l'homme qui la subit. Et tout cela peut encore 
se mieux entendre de l'Eglise, à titre de prophétie, 
en disant que le piradis est l'Église méme, à laquelle 
on donne ce nom dans le Cantique des Cantiques ', 
les quatre fleuves du paradis, les quatre évangiles; 
ks arbres fruitiers, les saints; leurs fruits, leurs 
honnes œuvres; l'arbre de vie, le saint des saints, 
Jésus-Christ ; l'arbre de la science du bien et du mal, 
le libre arbitre. L'homme en effet qui a méprisé la 
volonté de Dieu ne saurait faire de soi qu'un usage 
funeste ; ce qui lui fait connaitre quelle différence il 
v à de se tenir attaché au bien commun de tous, ou 
de se complaire en son propre bien; car celui qui 
s'aime est abandonné à lui-même, afin que comblé 
de craintes et de misères, il s'écrie avec le Psalmiste, 
si toutefois il sent ses maux : « Mon âme, s'étant 
« tournée vers elle-même, est tombée dans la con- 
« fusion ( Psal., xii, 7), » et qu'il ajoute aprés avoir 
reconnu sa faiblesse : « Seigneur, je ne mettrai plus 
« ma force qu'en vous (Psal., Lvui, 10). » Ces expli- 


! Cant., iv, 13. 
it. 4 
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cations allégoriques du paradis et autres semblables : 


sont très-bonnes, potirvu que l'or croie en méme 
temps à la trés-fidéle exactitude du récit historique. 


CHAPITRE XXII. 


Que les corps des saints seront spirituels aprés la résurrection, 
mais d'une telle facon pourtant que la chair ne sera pas con- 
vertie en esprit. 


Les corps des saints aprés la résurrection n'au- 
ront plus besoin d'aucun arbre pour les empécher 
de mourir de vieillesse ou de maladie, ni d'autres 
aliments corporels pour les garantir de la faim ou de 
la soif, parce qu'ils seront revétus d'une immortalité 
glorieuse, en sorte que si les élus mangent, ce sera 
parce qu'ils le voudront, et non par nécessité. C'est 
ainsi que nous voyons que les anges ont quelquefois 
mangé avec les hommes, non qu'ils en eussent be- 
soin, mais par complaisance et pour se propor- 
tionner à eux. Et il ne faut pas croire que les anges 
n'aient mangé qu'en apparence, quand les hommes 
les ont reçus chez eux' sans les connaitre et per- 
suadés qu'ils mangeaient comme nous par besoin; 
car ces mots de l'ange à Tobie : « Vous m'avez vu 
manger, mais vous ne l'avez vu qu'avec vos yeux 
(Tob., xit, 19), » signifient : Vous croyez que je man- 
geais comme vous par besoin. — Que si toutefois il est 
permis d'entendre ce passage autrement et d'adop- 
ter une autre opinion peut-étre plus vraisemblable, 
au moins la foi nous oblige-t-elle de croire que 
Jésus-Christ, aprés la résurrection, a réellement 


! Gen., xvin; et Tob., xL. 
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mange avec. ses disciples, bien quil eut deja une 
chair spirituelle. Ce n'est donc que le besoin, et 
non le pouvoir de boire et manger, qui sera óté aux 
corps spirituels, et ils ne seront pas spirituels, parce 
qu'ils cesseront d'étre corps, mais parce qu'ils se- 
ront animés d'un esprit vivifiant. 


CHAPITRE XXIII. 


Ce qu'il faut entendre par le corps animal et par le corps spiri- 
tuel, et ce que c'est que mourir en Adam et être vivifié en 
Jésus-Christ. 


De méme que nous appelons corps animaux ceux 
qui ont une âme vivante, ainsi on nomme corps 
spirituels ceux qui ont un esprit vivifiant. Dieu nous 
garde toutefois de croire que ces corps glorieux de- 
viennent des esprits! ils gardent la nature du corps, 
sans en avoir la pesanteur ni la corruption. L'homme 
alors ne sera pas terrestre, mais céleste, non que 
le corps qui a été tiré de la terre cesse d’être, 
mais parce que Dieu le rendra capable de demeurer 
dans le ciel, en ne changeant pas sa nature, mais 
ses qualités. Or, le premier homme, qui était ter- 
restre et formé de la terre?, a été créó avec une 
áme vivante et non avec un esprit vivifiant, qui lui 
était réservé comme prix de son obéissance. C'est 
pourquoi il avait besoin de boire et de manger pour 
se garantir de la faim et de la soif, et il n'était pas 
immortel par sa nature, mais seulement par le 
moyen de l'arbre de vie qui le défendait de la vieil- 
lesse et de la mort; il ne faut donc point douter que 


! Lue., 3XIv. 
! I Cor., av, 47. 
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son corps ne füt animal et non spirituel, et cepen- 
dant, il ne serait point mort, s'il n'eüt encouru par 
son péché l'effet des menaces divines, condamné 
dés ce moment à disputer au temps et à la vieillesse, 
à l'aide des aliments dont la bonté de Dieu lui a con 
tinué le secours, une vie que son obéissance aurai 
pu prolonger à jamais. 

Alors donc que nous entendrions aussi de cette 
mort sensible qui sépare l'àme d'avec le corps ce que 
Dieu dit aux premiers hommes: « Du jour que vous 
inangerez de ce fruit, vous mourrez (Gen., 11, 17), » 
on ne devrait point trouver étrange que cette sépara- 
tion de l’âme et du corps ne se füt pas faite dés le 
jour méme qu'ils mangérent du fruit défendu. Dés ce 
jour, en effet, leur nature fut corrompue, et, par une 
séparation trés-juste de l'arbre de vie, ils tombérent 
dans la nécessité de mourir, avec laquelle nous nais 
sons tous. Aussi, l'Apótre ne dit pas que le corp: 
mourra, « mais qu'il est mort à cause du péché, 
et que l'esprit est vivant à cause de la justice. » 
Et il ajoute : « Si l'esprit de celui qui a ressuscité 
Jésus-Christ habite en vous, celui qui a ressuscité 
Jésus-Christ donnera aussi la vie à vos corps mor- 
tels, parce que son esprit habitera en vous ( Rom., 
virt, 10, 11). » Ainsi donc le corps, qui n'a mainte- 
nant qu'une âme vivante, recevra alors un esprii 
vivifiant ; mais, quoiqu'il ait une âme vivante, l'Apó- 
tre ne laisse pas de dire qu'il est mort, parce qu'il 
est soumis à la nécessité de mourir, au lieu que, 
dans le paradis terrestre, quoiqu'il eût une âme vi- 
vante sans avoir encore un esprit vivifiant, on nc 
pouvait pas dire qu'il füt mort, parce qu'il n'avail 
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point péché et qu'il n'était pas encore sujet à la 
mort. Or, Dieu ayant marqué la mort de l'àme (qui 
a lieu lorsqu'il la quitte), en disant : « Adam, où 
es-tu? et celle du corps (qui arrive quand l'àme 
l'abandonne), en disant encore : « Vous étes terre, 
et vous retournerez en terre (Gen., i1 , 9, 19), » il 
faut croire qu'il n'a rien dit de la seconde mort, 
parce qu'il a voulu qu'elle füt cachée dans l'Ancien 
Testament, la réservant pour le Nouveau, où elle est 
ouvertement déclarée, afin de faire voir que cette 
premiére mort, qui est commune à tous, vient du 
premier péché, qui d'un seul homme s'est commu- 
niqué à tous. Quant à la seconde mort, elle n'est pas 
commune à tous, à cause de ceux que Dieu a con- 
nus et prédestinés de toute éternité, comme dit l'A- 
pótre, pour être conformes à l'image de son Fils, 
afin qu'il fût l'atné de plusieurs frères (Rom., vin, 
28, 29); ceux-là, en effet, la gráce du Médiateur les 
en a délivrés. 

Voici comment l'Apótre témoigne que le premier 
homme a été créé dans un corps animal. Voulant 
distinguer notre corps, qui est maintenant ani- 
mal, de ce méme corps qui sera spirituel dans 
la résurrection, il dit : « Le corps est semé plein 
de corruption, et il ressuscitera incorruptible ; 
il est semé avec ignominie, et il ressuscitera glo- 
rieux ; il est semé dans la faiblesse, et il ressuscitera 
dans la vigueur ; il est semé corps animal, et il res- 
suscitera corps spirituel. » Et pour montrer ce que 
c'est qu'un corps animal : « Il est écrit, ajoute-t-il, 
que le premier homme a été créé avec une áme 
vivante. » L'Apótre veut donc qu'on entende par 

4. 
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ces paroles de l'Écriture : « Le premier homme a 
été créé avec une âme vivante (Gen., 11, 7), » qu'il 
a été créé avec un corps animal; et il montre ce 
qu'il faut entendre par un corps spirituel, quand 
il ajoute : « Mais le second Adam a été rempli d'un 
esprit vivifiant; » par où il marque Jésus-Christ, qui 
est ressuscité de telle manière qu'il ne peut plus 
mourir. Il poursuit et dit : « Mais ce n'est pas le 
corps spirituel qui a été formé le premier, c'est le 
corps animal, et ensuite le spirituel; » par où il 
montre encore plus clairement qu'il a entendu le 
corps animal dans ces paroles : « Le premier homme 
a été créé avec une âme vivante, » et le spirituel, 
quand il a dit : « Le second Adam a été rempli d'un 
esprit vivifiant. » 

Le corps animal est le premier, tel que l'a eu le 
premier Adam (qui toutefois ne serait point mort 
s'il n'eüt péché), tel que nous l'avons depuis que la 
nature corrompue par le péché nous a soumis à la 
nécessité de mourir, tel que Jésus-Christ méme a 
voulu l'avoir d'abord; mais aprés vient le spirituel, 
tel qu'il est déjà dans Jésus-Christ comme dans notre 
chef et tel qu'il sera dans ses membres lors de la 
derniére résurrection des morts. 

L'Apótre signale ensuite une notable différence 
entre ces deux hommes, lorsqu'il dit : « Le premier 
homme est terrestre et formé de la terre, et le se- 
cond est céleste et descendu du ciel. Comme le 
premier homme a été terrestre, ses enfants aussi 
sont terrestres ; et comme le second homme est 
céleste, ses enfants aussi sont célestes. De même 
donc que nous portons limage de l'homme ter- 
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restre, portons aussi l’image de l'homme célesta 
(1 Cor., xv, 42-49). » Ce que dit ici l'Apótre com- 
mence maintenant en nous par le sacrement de la 
régénération , ainsi qu'il le témoigne ailleurs par ces 
paroles : « Tous tant que vous étes qui avez été bap- 
tisés en Jésus-Christ, vous vous êtes revétus de 
Jésus-Christ ( Galat., 11, 27) ; » mais la chose ne 
s'accomplira entiérement que lorsque ce qu'il y a 
. d'animal en nous par la naissance sera devenu spi- 
rituel par la résurrection ; car, pour me servir encore 
des paroles de saint Paul : « Nous sommes sauvés 
par l'espérance ( Rom., vut, 24). » Or, nous portons 
l'image de l'homme terrestre à cause de la désobéis- 
sance et de la mort qui sont passées en nous par la 
génération, et nous portons celle de l'homme céleste à 
cause du pardon et de la vie que nous recevons dans 
la régénération par le médiateur entre Dieu et les 
hommes, Jésus-Christ homme ', qui est cet homme 
céleste dont veut parler saint Paul, parce qu'il est 
venu du ciel pour se revétir d'un corps mortel et le 
revétir lui-méme d'immortalité ?. S'il appelle aussi 
les enfants du Christ célestes, c'est qu'ils deviennent 
ses membres par sa gráce pour faire ensemble un 
méme Christ. Il déclare encore ceci plus expressément 
dans la méme épitre, quand il dit: « La mort est 
venue par un homme, et la résurrection doit aussi 
venir par un homme; car comme tous meurent en 
Adam, ainsi tous revivent en Jésus-Christ (1 Cor., 

! | Tim., ui, 5. 

? Saint Augustin parait ici penser à l'hérésie des Valentiniens, qui 
prétendaient que le corps de Jésus-Christ n'était pas un corps humain, 


meis un corps spirituel et eéleste. Voyes le livre de saint Augustin : Des 
hérésies (her. 11). 
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xv, 21, 97) ; » c'est-à-dire dans un corps spirituel 
qui sera animé d'un esprit vivifiant. Ce n'est pas 
toutefois que tous ceux qui meurent en Adam doi- 
vent devenir membres de Jésus-Christ, puisqu'il 
y en aura beaucoup plus qui seront punis pour toute 
l'éternité de la seconde mort; mais l'Apótre se sert 
du terme général de tous, pour montrer que comme 
personne ne meurt qu'en Adam dans ce corps ani- 
mal, personne ne ressuscitera qu'en Jésus-Christ 
avec un corps spirituel. Il ne faut donc pas s'imagi- 
ner que nous devions avoir à la résurrection un corps 
semblable à celui du premier homme avant le péché : 
alors méme, le sien n'était pas spirituel, mais ani- 
mal; et ceux qui sont dans un autre sentiment ne 
se rendent pas assez attentifs à ces paroles du grand 
docteur : « Comme il y a, dit-il, un corps animal, il 
y a aussi un corps spirituel, ainsi qu'il est écrit : 
Adam, le premier homme, a été créé avec une âme 
vivante. » Peut-on dire qu'il soit ici question de 
l'âme d'Adam après le péché ? évidemment non; car 
il s'agit du premier état où l'homme a été créé, et 
l'Apótre rapporte ce passage de la Genése pour mon- 
trer justement ce que c'est que le corps animal. 


CHAPITRE XXIV. 


Comment il faut entendre ce souffle de Dieu dont parle l'Ecri- 
ture et qui donne à l'homme une &me vivaute, et cet autre 
souffle que Jésus-Christ exhale en disant : Recevez l'Esprit 
saint. 

Quelques-uns se sont persuadé avec assez peu 
de raison que le passage de la Genèse où on lit: 
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Dieu seuffla contre la Face d Adam un esprit de vie, 
et Pomme fut crée âme vivante ((Gen., 1, 7 ), » 
ne doit pas s'entendre de Dieu donnant au premier 
homme une áme, mais de Dieu ne faisant que vivi- 
fier par le Saint-Esprit celle que l'homme avait déjà '. 
Ce qui les porte à interpréter ainsi l'Écriture , c'est 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ, aprés la résurrec- 
tion, souffla sur ses disciples et leur dit : « Recevez 
le Saint-Esprit (Joan., xx, 22) ; » d’où ils concluent 
que, puisque la méme chose se passa dans la créa- 
ton de l'homme, le méme effet s'ensuivit aussi : 
comme si l'évangéliste, aprés avoir parlé du souflle 
de Jésus sur ses disciples, avait ajouté, ainsi que fait 
Moise, qu'ils devinrent ámes vivantes. Mais quand 
i| l'aurait ajouté, cela ne signifierait autre chose 
sinon que l'esprit de Dieu est en quelque facon la 
vie de l’âme et que sans lui elle est morte, quoique 
l'homme reste vivant. Mais rien de semblable n'eut 
lieu au moment de la création de l'homme, ainsi 
que le prouvent ces paroles de la Genése : « Dieu 
créa (formavit ) l'homme poussière de la terre; » ce 
que certains interprétes croient rendre plus clair en 
traduisant : « Dieu composa (finxit) l'homme du li- 
mon de la terre, » parce qu'il est écrit aux versets 
précédents : « Or, une fontaine s'élevait dela terre et 
en arrosait toute la surface (Gen., 11, 7) ; » ce qui en- 
gendrait, suivant eux, ce limon dont l'homme fut 

! C'était le sentiment d'Origéne (x« 'Apgyév, lib. 1, cap. 3), auquel il 
faut joindre Tertallies (De Bapt., cap. 5), saint Cyprien (Epist. ad 
Jub ), saint Cyrille (In Joan., lib. 1X, cap. 47), saint Basile (In Psal. 
48), Saint Ambroise (De Parad.), et plusieurs autres Pères de l'Eglise. 
Voyez aussi le traité de saint Augustin (De gen. contra Man., lib. 11, 
B. 10, 11). 
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formé; et c'est immédiatement aprés que l'Écriture 
ajoute : « Dieu créa l'homme poussière de la terre, » 
comme le portent les exemplaires grecs sur lesquels 
l'Écriture a été traduite en latin. Au surplus, que l'on 
rende par formavit ou par finzit le mot grec érlaser, 
peu importe à la question; finzit est le mot propre, 
et c'est la crainte de l'équivoque qui a décidé ceux 
qui ont préféré formavit, l'usage donnant à l'expres- 
sion finzit le sens de fiction mensongère. C'est donc 
cet homme ainsi fait de la poussiére de la terre ou du 
limon, c'est-à-dire d'une poussiére trempée d'eau, 
dont saint Paul dit qu'il devint un corps animal, lors- 
qu'il reçut l'àme. « Et l'homme devint âme vivante" » 
entendez que cette poussiére ainsi pétrie devint une 
âme yivante. 

Mais, disent-ils, il avait déjà une âme ; autrement 
on ne l'appellerait pas homme, l'homme n'étant 
pas le corps seul ou l'áme seule, mais le composé 
des deux. Il est vrai que l’âme, non plus que le corps, 
n'est pas l'homme entier ; mais l'àme en est la plus 
noble partie. Quand elles sont unies ensemble, elles 
prennent le nom d'homme, qu'elles ne quittent pas 
néanmoins aprés leur séparation. Ne disons-nous 
pas tous les jours : Cet homme est mort, et mainte- 
nant il est dans la paix ou dans les supplices, bien 
que cela ne se puisse dire que de l’âme seule; ou : 
Cet homme a été enterré en tel ou tel lieu, quoique 
cela ne se puisse entendre que du corps seul ? Diront- 
ils que ce n'est pas la façon de parler de l'Écriture ? 
Mais elle ne fait point difficulté d'appeler homme 
l'une ou l'autre de ces deux parties, lors méme 
qu'elles sont unies, et de dire que l'àme est l'homme 
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interieur, et le corps Fhomme evtérieur comm «i 
c'étaient deux hommes, bien qu'en eflet ce n'en soit 
qu'un. Aussi bien il faut entendre dans quel sens 
l'Écriture dit que l’homme est fait à l'image de Dieu, 
et dans quel sens elle l'appelle terre et dit qu'il retour- 
nera en terre. La première parole s'entend de l’âme 
raisonnable, telle que Dieu la créa par son souflle 
dans l'homme, c'est-à-dire dans le corps de l'homme; 
et la seconde s'entend du corps, tel que Dieu le forma 
de la poussière, et à qui l'âme fut donnée pour en 
faire un corps animal, c'est-à-dire un homme avant 
une âme vivante. : 

C'est pourquoi, quand Notre-Seigneur souffla sur 
ses disciples en disant : « Recevez le Saint-Esprit, » 
il voulait nous apprendre que le Saint-Esprit n'est 
pas seulement l'Esprit du Père, mais encore l'Esprit 
du Fils unique, attendu que le méme Esprit est l'Es- 
prit du Pére et du Fils, formant avec tous deux la 
Trinité, Pére, Fils et Saint-Esprit, qui n'est pas créa- 
ture, mais Créateur. En effet, ce souffle corporel qui 
sortit de la bouche de Jésus-Christ n'était point la 
substance ou la nature du Saint-Esprit, mais plutót, 
je le répète, un signe pour nous faire entendre que 
le Saint-Esprit est commun au Pére et au Fils; car 
ils n'en ont pas chacun un, et il n'y en a qu'un 
pour tous deux. Or, ce Saint-Esprit est toujours 
dans l'Écriture appelé en grec pnewuma , ainsi que 
Notre-Seigneur l'appelle ici, lorsque, l'exprimant 
par le souffle de sa bouche, il le donne à ses disciples; 
et je ne me souviens point qu'il y soit appelé autre: 


! I Cor., tv, 16. 
2 Uuôaa, souffle, esprit. 
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ment : au lieu que dans le passage de la Genèse, où 
il est dit que « Dieu forma l'homme de la poussiére 
de la terre, et qu'il souffla contre sa face un esprit 
de vie, » le grec ne porte pas pneuma, mais pnoé ', 
terme dont l'Écriture se sert plus souvent pour dési- 
gner la créature que le Créateur ; d’où vient que quel- 
ques interprétes, pour en marquer la différence, ont 
mieux aimé le rendre par le mot souffle, que par celui 
d'esprit. Il se trouve employé de la sorte dans Isaie, 
où Dieu dit : « J'ai fait tout souffle (/sai., Lvit, 16, 
Sec. LXX), » c'est-à-dire toute áme. Les interprétes 
donc expliquent quelquefois, il est vrai, ce dernier 
mot par souffle, ou par esprit, ou par inspiration ou 
aspiration, ou méme par âme; mais jamais ils ne 
traduisent l'autre que par esprit, soit celui de l'homme 
dont l'Apótre dit: « Quel est celui des hommes qui 
connait ce qui est en l'homme, si ce n'est l'esprit 
méme de l'homme qui est en lui (1 Cor., n, 11)? » 
soit celui de la béte, comme quand Salomon dit : 
« Qui sait si l'esprit de l'homme monte en haut dans 
le ciel, et si l'esprit de la bête descend en bas dans 
la terre (Eccl., nti, 11)? » soit méme cet esprit 
corporel qu'on nomme aussi vent, comme dans le 
Psalmiste : « Le feu, la gréle, la neige, la glace, l'es- 
prit de tempête (Psal., cxiviu, 8); » soit enfin 
l'esprit créateur, tel que celui dont Notre-Seigneur 
dit dans l'Évangile, en l'exprimant par son souffle : 
« Recevez le Saint-Esprit, » et ailleurs : « Allez, 
baptisez toutes les nations au nom du Pére, du Fils 
et du Saint-Esprit ( Matth., xvin, 29), » paroles 
qui déclarent clairement et excellemment la trés- 


! Dos, souffle, vent. 
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sainte Trinité; et encore : « Dieu est esprit ( Joan., 
IV, 24), » et en beaucoup d'autres endroits de l'Écri- 
ture. Dans tous ces passages, le grec ne porte point 
le mot équivalant à souffle, mais bien celui qui ne 
peut se rendre que par esprit. Ainsi, alors méme que 
dans un endroit de la Genèse où il est dit que « Dieu 
souffla contre la face de l'homme un esprit de vie, » 
il y aurait dans le grec pneuma et non pnoë, il ne 
s'ensuivrait pas pour cela que nous fussions obligés 
d'entendre l'esprit créateur, puisque, comme nous 
avons dit, l'Écriture ne se sert pas seulement du 
premier de ces mots pour le Créateur, mais aussi 
pour la créature. 

Mais, répliquent-ils, elle ne dirait pas esprit de 
vie, si elle ne voulait marquer le Saint-Esprit, ni 
âme vivante, si elle n'entendait la vie de l'âme qui 
lui est communiquée par le don de l'esprit de Dieu, 
puisque, l'âme vivant d'une vie qui lui est propre, 
il n'était pas besoin d'ajouter vivante, si l'Écriture 
n'eüt voulu signifier cette vie qui lui est donnée par 
le Saint-Esprit. Qu'est-ce à dire? et raisonner ainsi, 
n'est-ce pas s'attacher avec ardeur à ses propres pen- 
sées au lieu de se rendre attentif au sensde l'Écriture? 
Sans aller bien loin, qu'y avait-il de plus aisé que 
de lire ce qui est écrit un peu auparavant au méme 
livre de la Genése : « Que là terre produise des ámes 
vivantes (Gen., v1, 24), » quand tous les animaux 
de la terre furent créés? Et quelques lignes aprés, 
mais toujours au méme livre : « Tout ce qui a esprit 
de vie et tout homme habitant la terre périt (/bid., 
vu, 22), » pour dire que tout ce qui vivait sur la 
lerre périt par le déluge? Puis donc que nous trou- 
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vons une àme vivante et un esprit de vie, méme 
dans les bêtes, selon la facon de parler de l'Écri- 
ture, et qu'au lieu même où elle dit : « Toutes les 
choses qui orit un esprit de vie, » le grec ne porte 
pas pneund, mais pnoë, que ne disoris-nous aussi : 
Où est la nécessité de dire vivante, l’âme ne pouvant 
être, si elle ne vit, et d'ajouter de vie, aprés avoir 
dit esprit? Cela nous fäit donc voir que lorsque l'É- 
criture a usé de ces mémes termes en parlant de 
l'homme, elle ne s'est point éloignée de son langage 
ordinaire; mais elle a voulu que l'on entendit par 
là le principe du sentimerit dans les animaux ou 
les corps animés. Et dans la formation de l'homme, 
n'oublions pas encore que l'Écriture reste fidéle à 
son langage habituel, quand elle nous enseigne 
qu'en recevant l'âme raisonnable, non pas émanée 
de la terre oü des eaux, comme l'áme des créatures 
charnelles, mais créée par le souffle de Dieu, 
l'homme n'en est pas moins destiné à vivre dans 
un corps animal, où réside une âme vivante, comme 
ces animaux dont l'Écriture a dit : « Que la terre 
produise toute âme vivante; » et quand elle dit 
également qu'ils ont l'esprit de vie, le grec portant 
toujours pnoé et non pneuma, ce n'est assurément 
pas le Saint-Esprit, mais bien l'âme vivante qui est 
désignée par cette expression. 

Le souffle de Dieu, disent-ils encore, est sorti de 
sa bouche; de sorte que si nous croyons que c'est 
l'àme, il s'ensuivra que nous serons obligés aussi 
d'avouer qu'elle est consubstantielle et égale à cette 
Sagesse qui a dit : « Je suis sortle de là bouche du 
Trés-Haut (Eccli., xxiv, 5). » Mais la Sagesse ne dit 
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pas qu'elle est le souffle de Dieu, mais qu'elle est 
sortie de sa bouche. Or, de méme que nous pou- 
vons former un souffle, non de notre âme, qui nous 
fait hommes, mais de l'air qui nous entoure et que 
nous respirons, ainsi Dieu, qui est tout-puissant, a 
pu trés-bien aussi en former un, non de sa nature, 
ni d'aucune.chose créée, mais du néant, et le mettre 
dans le corps de l'homme. D'ailleurs, afin que ces 
habiles personnes qui se mélent de parler de l'Écri- 
ture et n'en étudient pas le langage, apprennent 
qu'elle ne fait pas sortir de la bouche de Dieu seu- 
lement ce qui est de méme nature que lui, qu'elles 
écoutent ce que Dieu y dit : « Tu es tiède, tu n'es 
ni froid ni chaud; c'est pourquoi je vais te vomir 
de ma bouche (Apoc., ur, 16). » 

Il ne faut donc plus résister aux paroles expresses 
de l'Apótre, lorsque distinguant le corps animal du 
corps spirituel, c'est-à-dire celui que nous avons 
maintenant de celui que nous aurons un jour, il dit: 
« Le corps est semé animal , et il ressuscitera spiri- 
tuel. Comme il y a un corps animal, il y a aussi un 
corps spirituel , ainsi qu'il est écrit : Adam, le pre- 
mier homme, a été créé avec une âme vivante, et 
le second Adam a été rempli d'un esprit vivifiant. 
Mais ce n'est pas le corps spirituel qui a été formé 
le premier, c'est le corps animal, et ensuite le spi- 
rituel. Le premier homme est le terrestre formé de 
la terre, et le second homme est le céleste des- 
cendu dy ciel. Comme le premier homme a été 
terrestre, ses enfants sont aussi terrestres; et comme 
le second homme est céleste, ses enfants sont aussi 
célestes. De la méme maniére donc que nous avons 
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porté l'image de l'homme terrestre, portons aussi 
l'image de l'homme céleste (1 Cor., xv, 44-49). » 
Ainsi le corps animal, dans lequel l'Apótre dit que 
fut créé le premier homme, n'était pas composé de 
telle facon qu'il ne püt mourir, mais de telle facon 
qu'il ne füt point mort si l'homme n’eût péché. Le 
corps qui sera spirituel , parce que l'esprit le vivi- 
fiera, ne pourra mourir, non plus que l'áme, qui, 
bien qu'elle meure en quelque facon en se séparant 
de Dieu, conserve néanmoins toujours une vie qui 
lui est propre. Il en est de même des mauvais anges 
qui, pour étre séparés de Dieu, ne laissent pas 
de vivre et de sentir, parce qu'ils ont été créés im- 
mortels, tellement que la seconde mort méme où 
ils seront précipités aprés le dernier jugement ne 
leur ótera pas la vie, puisqu'elle leur fera souffrir 
de cruelles douleurs. Mais les hommes qui appar- 
tiennent à la grâce et qui seront associés aux saints 
anges dans la béatitude seront revêtus de corps 
spirituels, de maniére à ce qu'ils ne pécheront ni 
ne mourront plus. 

Reste une question qui doit être discutée et, avec 
l'aide de Dieu, résolue, c'est de savoir comment les 
premiers hommes auraient pu engendrer des en- 
fants s'ils n'eussent point péché, puisque nous di- 
sons que les mouvements de la concupiscence sont 
des suites du péché. Mais il faut finir ce livre, et 
d'ailleurs la question demande à étre traitée avec 
quelque étendue; il vaut donc mieux la remettre au 
livre suivant. 
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LIVRE XIV'. 


Argument. — Saint Augustin traite encore du péché originel, 
source de la vie charnelle de l'homme et de ses affections vi- 
cieuses. Il s'attache surtout à faire voir que la honte qui ac- 
compagne eu nous la volupté est le juste chátiment de la 
désobéissance primitive, et cherche comment l'homme, s'il 
n'eüt pas péché, eût engendré des enfants sans aucun mouve- 
ment de concupiscence. 


CHAPITRE PREMIER. 


Que la désobéissance du premier homme entraînerait tous ses 
enfants dans l'abtme éternel de la seconde mort, si la grâce 
de Dieu n'en sauvait plusieurs. 


Nous avons déjà dit aux livres précédents que 
Dieu, voulant unir étroitement les hommes, non- 
seulement par la communauté de nature, mais aussi 
par les nœuds de la parenté, les a fait tous sortir 
d'un seul, et que l'espéce humaine n'eüt point été 
sujette à la mort, si Adam et Eve (celle-ci tirée du 
premier homme , tiré lui-méme du néant) n'eussent 
mérité ce chátiment par leur désobéissance, qui a 
corrompu toute la nature humaine et transmis leur 


! Ce livre a été écrit par saint Augustin avant l’année 5120; car il en 
fait mention dans un autre de ses ouvrages ( Conira adcersarium Legis 
et Prophetarum, n. 1) composé vers celte époque. 


9. 
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péché à leurs descendants, aussi bien que la née 
sité de mourir. Or l'empire de la mort s'est dés k 
tellement établi parmi les hommes qu'ils serait 
tous précipités dans la seconde mort qui n'aura poi 
de fin , si une grâce de Dieu toute gratuite n'en sa 
vait quelques-uns. De là vient que tant de natio 
qui sont dans le monde, si différentes de mœurs, 
coutumes et de langage, ne forment toutes ensei 
ble que deux sociétés d'hommes, que nous pouvo 
justement appeler cités selon le langage de l'Ée 
ture. L'une se compose de ceux qui veulent vi 
selon la chair, et l'autre de ceux qui veulent viv 
selon l'esprit ; et quand les uns et les autres ont o 
tenu ce qu'ils désirent, ils sont en paix chacun da 
son genre. 


CHAPITRE Il. 
Ce qu'il faut entendre par vivre selon ]a chair. 


Et d'abord, qu'est-ce que vivre selon la cha 
qu'est-ce que vivre selon l'esprit? Celui qui ne ser: 
pas fort versé dans le langage de l'Écriture pourrait t 
maginer que les épicuriens et les autres philosopt 
sensualistes, et tous ceux qui, sans faire profession 
philosophie, ne connaissent et n'aiment que les pl 
sirs des sens, sont les seuls qui vivent selon la cha 
parce qu'ils mettent le souverain bien de l'homi 
dans la volupté du corps, tandis que les stoiciel 
qui la mettent dans l’âme, vivent selon l'esprit; mi 
il n'en est point ainsi, et, dans le sens de l’Écritm 
les uns ct les autres vivent selon la chair. En effc 
elle n'appelle pas seulement chair le corps de to 
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animal mortel et terrestre, comme quand elle dit : 
« Toule chair n'est pas la méme chair ; car autre est 
la chair de l'homme, autre celle des béles, autre 
celle des oiseaux, autre celle des poissons (1 Cor., xv, 
39); » elle donne encore à ce mot beaucoup d'autres 
acceptions ; elle lui fait entre autres signifier l'homme 
méme, en prenant la partie pour le tout, comme 
dans ce passage de l'Apótre : « Nulle chair ne sera 
justifiée par les œuvres de la loi ( Rom., 11, 20); » 
où par nulle chair on doit entendre nul homme, 
ainsi que saint Paul le déclare lui-méme dans son 
Épitre aux Galates (lll, 1): « Nul homme ne sera 
justifié par la loi , » et peu aprés : « Sachant que nul 
homme ne sera justifié par les œuvres de la loi.» 
C'est en ce sens que doivent se prendre ces paroles 
de saint Jean (1, 14) : « Le Verbe s'est fait chair, » 
c'est-à-dire homme. Quelques-uns , pour avoir mal 
entendu ceci, ont pensé que Jésus-Christ n'avait 
point d'âme humaine '. De méme, en effet, que l'on 
entend la partie pour le tout dans ces paroles de 
Marie-Madeleine : « ls ont enlevé mon seigneur et 
je ne sais où ils l'ont mis (Joan., xx, 13); » par où 
clle n'entend parler que de son corps, qu'elle croyait 
enlevé du tombeau, de méme on entend quelquefois 
le tout pour la partie, comme dans les expressions 
que nous venons de rapporter. 

Puis donc que l'Écriture prend ce mot de chair eu 
plusieurs façons qu'il serait trop long de déduire, 
si nous voulons savoir ce que c'est que vivre selon la 
chair, considérons attentivement cet endroit de 


* Allosion à l’hérésie des Apollinaires. Voyez le livre de saint Au- 
gustin De heresibus, hue. 85, et son écrit Contre les Aricns, n. 7. 
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saint Paul aux Galates, où il dit : « Les œuvres de 
la chair sont aisées à connaitre, comme l’adultère, 
la fornication , l'impureté, l'impudicité, l’idolâtrie, 
les empoisonnements, les inimitiés, les contentions, 
les jalousies, les animosités , les dissensions , les hé- 
résies, les envies, l'ivrognerie, les débauches, et 
autres semblables dont je vous ai dit et vous dis 
encore que ceux qui commettent ces crimes ne pos- 
séderont point le royaume de Dieu (Galat., v, 
19-20 ). » Parmi les œuvres de la chair que l'Apótre 
dit qu'il est aisé de connaitre et qu'il condamne, 
nous ne trouvons pas seulement celles qui concer- 
nent la volupté du corps, comme la fornication, 
l'impureté , l'impudicité , l'ivrognerie, la gourman- 
dise, mais encore celles qui ne regardent que l'esprit. 
En effet, qui ne demeurera d'accord que l'idolátrie, 
les empoisonnements, les inimitiés, les contentions, 
les jalousies, les animosités, les dissensions, les hé- 
résies et les envies, sont plutôt des vices de l'âme 
que du corps? Il se peut faire qu'on s'abstienne des 
plaisirs du corps pour se livrer à l'idolátrie ou pour 
former quelque hérésie, et cependant un homme de 
la sorte est convaincu par l'autorité de l'Apótre de 
ne pas vivre selon l'esprit, et, dans son abstinence 
méme des voluptés de la chair, il est certain qu'il 
pratique les œuvres damnables de la chair. Les ini- 
mitiés ne sont-elles pas dans l'esprit? Qui s'aviserait 
de dire à son ennemi : Vous avez une mauvaise chair 
contre moi, pour dire une mauvaise volonté? Enfin, 
il est clair que les animosités se rapportent à l'áme, 
comme les ardeurs charnelles à la chair. Pourquoi 
donc le Docteur des Gentils appelle-t-il tout cela 
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œuvres de la chair, si ce n'est en usant de cette facon 
de parler qui fait qu'on exprime le tout par la partie, 
c'est-à-dire par la chair l'homme tout entier? 


CHAPITRE III. 


La chair n'est pas cause de tous les péchés. 


Prétendre que la chair est cause de tous les vices 
et que l'âme ne fait le mal que parce qu'elle est 
sujette aux affections de la chair, ce n'est pas faire 
l'attention qu'il faut à toute la nature de l'homme. 
Il est vrai que « le corps corruptible appesantit l'âme 
( Sap., 1x, 15); » d’où vient que l'Apótre, parlant 
de ce corps corruptible, dont il avait dit un peu au- 
paravant : « Quoique notre homme extérieur se cor- 
rompe (II Cor., 1v, 16), » ajoute : « Nous savons que 
si cette maison de terre vient à se dissoudre, Dieu 
doit nous donner dans le ciel une autre maison 
qui ne sera point faite de la main des hommes. 
C'est ce qui nous fait soupirer aprés le moment de 
nous revêtir de la gloire de cette maison céleste, 
si toutefois nous sommes trouvés vêtus, et non 
pas nus. Car pendant que nous sommes dans cette 
demeure mortelle, nous gémissons sous le faix; 
et néanmoins nous ne désirons pas être dépouillés, 
mais revétus par dessus, en sorte que ce qu'il y a 
de mortel en nous soit absorbé par la vie (/bid., 
v, 1-4). » Nous sommes donc tirés en bas par ce 
corps corruptible comme par un poids; mais parce 
que nous savons que cela vient de la corruption du 
corps et non de sa nature et de sa substance, nous 
ne voulons pas en étre dépouillés, mais étre revétus 


P sm. 
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d'immortalité. Car ce corps demeurera toujours; 
mais comme il ne sera pas corruptible, il ne nous 
appesantira point. ll reste donc vrai qu'ici-bas « le 
corps corruptible appesantit l'âme, et que cette de- 
meure de terre abat l'esprit qui pense beaucoup,» 
et, en méme temps, c'est une erreur de croire que 
tous les déréglements de l'áme viennent du corps. 

Vainement Virgile exprime-t-il en ces beaux vers 
la doctrine platonicienne : 


« Filles du ciel, les àmes sont animées d'une flamme di- 
vine , tant qu'une enveloppe corporelle ne vient pas eugour- 
dir leur activité sous le poids de terrestres organes et de 
membres moribonds!. » 


Vainement rattache-t-il au corps ces quatre passions 
bien connues de l'áme : le désir et la crainte, la joie 
et la tristesse, où il voit la source de tous les vices : 


« Et de là, dit-il, les craintes et les désirs, les tristesses et 
les joies de ces âmes captives qui, du fond de leurs ténèbres 
et de leur épaisse prison, ne peuvent plus élever leurs regards 
vers le ciel?. » 


Notre foi nous enseigne toute autre chose. Elle nous 
dit que la corruption du corps qui appesantit l’âme 
n'est pas la cause, mais la peine du premier péché ; 
de sorte qu'il ne faut pas attribuer tous les désordres 
à la chair, encore qu'elle excite en nous certains dé- 
sirs déréglés ; car ce serait justifier le diable, qui n'a 
point de chair. On ne peut assurément pas dire qu'il 
soit fornicateur, ni ivrogne, ni sujet aux autres péchés 


1 Énéide, livre vi, v. 730-133. 
? Jbid., v. 133, 734. 
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de Ja chair; et cependant id ne laisse pas d'être ex- 
trémement superbe et envieux ; il l'est au point que 
c'est pour cela que, selon |’ apótre saint Pierre, il a 
été précipité dans les prisons obscures de l'air et 
destiné à des supplices éternels'. Or, ces vices qui 
ont établi leur empire chez le diable, saint Paul les 
attribue à la chair, bien qu'il soit certain que le dia- 
ble n'a point de chair. Il dit que les inimitiés, les con- 
tentions, les jalousies, les animosités et les envies 
sont les œuvres de la chair, aussi bien que l'orgueil, 
qui est la source de tous ces vices, et celui qui domine 
particulièrement dans le diable?. En effet, qui est plus 
ennemi des saints que lui? qui a plus d'animosité 
contre eux ? qui est plus jaloux de leur gloire? tous 
ces vices étant eri lui sans la chair, comment entendre 
que ce sont les œuvres de la chair, sinon parce que 
ce sont les ceuvres de l'homme, identiflé par saint 
Paul avec la chair * Ce n'est pas, en effet, pour avoir 
une chair (car le diable n'en a point), mais pour 
avoir voulu vivre selón lui-méme, c'est-à-dire selon 
l'homme, que l'homme est devenu semblable au 
diable. Le diable a voulu vitre aussi selon lui-même, 
quand if n'est pas demeuré dans la vérité; en sorte 
que quand il mentait, cela ne veriait pas de Dieu, 
mais de lui-méme, de lui qui n'est pas seulement 
menteur, mais aussi le père du mensonge ?, de lui 
qui a menti le premier, et qui n'est l'auteur du péché 
que parce qu'il est l'auteur du mensonge. 


! Sur le supplice du diable, comp. seint Augtistin, De Agone 
Christ., n. 3-5, et De natura Boni coh. Man., cap. 33. 

2 Golat., v, 20, 21. 

J Joan. , vim, 45. 
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CHAPITRE IV. 
Ce que c'est que vivre selon l'homme et que vivre selon Dieu. 


Lors donc que l'homme vit selon l'homme, et non 
selon Dieu, il est semblable au diable, parce que 
l'ange méme ne devait pas vivre selon l'ange, mais 
selon Dieu, pour demeurer dans la vérité et pour 
parler le langage de la vérité qui vient de Dieu, et 
non celui du mensonge qu'il tire de son propre fond. 
Si le méme apótre dit dans un autre endroit : « La 
vérité a éclaté davantage par mon mensonge ( Rom., 
I, 7); » n'est-ce pas déclarer que le mensonge 
est de l'homme, et la vérité de Dieu? Ainsi, quand 
l'homme vit selon la vérité, il ne vit pas selon lui- 
méme, mais selon Dieu; car c'est Dieu qui a dit : 
« Je suis la vérité (Joan., xiv, 6). » Quand il vit 
selon lui-méme, il vit selon le mensonge, non qu'il 
soit lui-méme mensonge, ayant pour auteur et pour 
créateur un Dieu qui n'est point auteur ni créateur du 
mensonge, mais parce que l'homme n'a pas été créé 
innocent pour vivre selon lui-même, mais pour vivre 
selon celui qui l'a créé, c'est-à-dire pour faire plutôt 
la volonté de Dieu que la sienne. Or, ne pas vivre 
de la facon pour laquelle il a été créé, voilà le men- 
songe. Car il veut certainement étre heureux, méme 
en ne vivant pas comme il faut pour l'étre, et quoi de 
plus mensonger que cette volonté? Aussi peut-on fort 
bien dire que tout péché est un mensonge. Nous nc 
péchons en effet que par la méme volonté qui nous 
porte à désirer d'étre heureux, ou à craindre d'étre 
malheureux. 11 y a donc mensonge, quand ce que 
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nous faisons pour devenir heureux ne sert qu'à nous 
rendre malheureux. Et d'oü vient cela, sinon de ce 
que l'homme ne saurait trouver son bonheur qu'en 
Dieu, qu'il abandonne en péchant, et non en soi- 
méme ? 

Nous avons dit que tous les hommes sont parta- 
gés en deux cités différentes et contraires, parce 
que les uns vivent selon la chair, et les autres 
selon l'esprit; on peut aussi exprimer la même idée 
en disant que les uns vivent selon l'homme, et les 
autres selon Dieu. Saint Paul use méme de cette ex- 
pression dans son Épitre aux Corinthiens, quand il 
dit : « Puisqu'il y a encore des rivalités et des jalou- 
sies parmi vous, n'est-il pas visible que vous êtes 
charnels et que vous marchez encore selon l'homme 
(Y Cor., m, 3)? » C'est donc la méme chose de mar- 
cher selon l'homme et d'étre charnel, en prenant la 
chair, c'est-à-dire une partie de l’homme pourl'homme 
tout entier. Il avait appelé un peu auparavant animaux 
ceux qu'il nomme ici charnels : « Qui des hommes, 
dit-il, connait ce qui est en l'homme, si ce n'es 
l'esprit méme de l'homme qui est en lui ? Ainsi per- 
sonne ne connait ce qui est en Dieu que l'esprit de 
Dieu. Or, nous n'avons pas recu l'esprit du monde, 
mais l'esprit de Dieu, pour connaitre les dons que 
Dieu nous a faits ; et nous les annoncons, non dans le 
docte langage de la sagesse humaine, mais comme des 
hommes instruits par l'esprit de Dieu et qui parlent 
spirituellement des choses spirituelles. Pour l'homme 
animal, il ne conçoit point ce qui est l'esprit de Dien : 
car cela passe à son sens pour une folie (/bid., 1. 
11-14). » Il s'adresse à ces sortes d'hommes qui sent 

Nl. CH 
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encore animaux, lorsqu'il dit un peu après : « Aussi, 
mes frères, n'ai-je pu vous parler comme à des per- 
sonnes spirituelles, mais comme à des hommes qui 
sont encore charnels (/bid.,ut, 1); » ce que l'on doit 
encore entendre de la méme maniére, c'est-à-dire 
la partie pour le tout. L'homme tout entier peut étre 
désigné par l'esprit ou par la chair, qui sont les deux 
parties qui le composent ; et dés lors l'homme animal 
et l'homme charnel ne sont point deux choses différen- 
tes, mais une méme chose, c'est-à-dire l'homme vivant 
selon l'homme. Et c'est ainsi qu'on ne doit entendre 
que l'homme, soit en ce passage : « Nulle chair ne 
sera justifiée par les œuvres de la loi (Rom., ut, 20);» 
soit en celui-ci : « Soixante et quinze âmes ‘ descen- 
dirent en Égypte avec Jacob (Gen., xLvi, 27). » Toute 
chair veut dire tout homme, et soixante-quinze âmes 
est pour soixante-quinze hommes. L'Apótre dit : « Je 
ne vous parlerai pas le docte langage de la sagesse 
humaine ; » il aurait pu dire : de La sagesse charnelle. 
ll dit aussi : « Vous marchez selon l'homme ; » dans 
le méme sens où il aurait dit : selon la chair. Mais 
cela parait plus clairement dans ces paroles : « Lors- 
que l'un dit: Je suis à Paul, et l'autre: Je suis à 
Apollon, n'étes-vous pas encore des hommes (1 Cor., 
Ii, 4)?» 1l appelle hommes ceux qu'il avait aupa- 
ravant appelés charnels et animaux. Vous êtes des 
hommes, dit-il, c'est-à-dire vous vivez selon l'homme, 
et non pas selon Dieu; car si vous viviez selon Dieu, 
vous seriez des Dieux. 


' Saint Augustin suit en cet endroit la version des Septante, cer la 
Vulgate porte soixante-dix dmes, et non sotxante-quinze. Les Actes 
des Apótres (Yit, 14) sont d'accord avec les Septante. Voyez plus bas, 
livre xvi, ch. 40, 
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CHAPITRE V. 


Que l'opinion des platoniciens touchant la nature de |'&me et celle 
du corps est plus supportable que celle des manichéens, et que 
toutefois nous la rejetons en ce point qu'elle fait venir du 
corps tous les désirs dérégiés. | 


Il ne faut donc pas, lorsque nous péchons, aecuser 
la chair en elle-méme, et faire retomber ce repro- 
che sur le Créateur, puisque la chair est bonne en 
son genre ; ce qui n'est pas bon, c'est d'abandonner le 
Créateur pour vivre selon un bien créé, soit qu'on 
veuille vivre selon la chair, ou selon l'àme, ou selon 
l'homme tout entier, qui est composé des deux en- 
semble. Celui qui glorifie l'âme comme le souverain 
bien et qui condamne la chair comme un mal, 
aime l'une et fuit l'autre charnellement, parce que 
sa haine, aussi bien que son amour, ne sont pas 
fondés sur la vérité, mais sur unc fausse imagina- 
tion. Les platoniciens, je l'avoue, ne tombent pas 
dans l'extravagance des manichéens et ne détestent 
pas avec eux les corps terrestres comme une nature 
mauvaise ', puisqu'ils font venir tous les éléments 
dont ce monde visible est composé et toutes leurs 
qualités de Dieu comme créateur. Mais ils croient 
que le corps mortel fait de telles impressions sur 
l'àÀme, qu'il engendre en elle la crainte, le désir, la 
joie et la tristesse, quatre perturbations , pour par- 
ler avec Cicéron ?, ou, si l'on veut se rapprocher du 
grec, quatre passions, qui sont la source de la cor- 

! Voyez le traité de saint Augustin De hares., hær. 46, et tous ses 


écrits contre les manichéens. 
2 Tusc. Quast., lib. rv, cap. € et alibi. 
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ruption des mœurs. Or, si cela est, d'où vient 
qu'Énée dans Virgile, entendant dire à son pére que 
les âmes retourneront dans les corps après les avoir 
quittés, est surpris et s'écrie : 


« O mon père, faut-il croire que les âmes, aprés être mon- 
tées au ciel, quittent ces sublimes régions pour revenir dans 
des corps grossiers ? Infortunés! d'où leur vient ce funeste 
amour de la lumiére!? » 


Je demande à mon tour si, dans cette pureté tant 
vantée où s'élèvent ces âmes, le funeste amour de 
la lumière peut leur venir de ces organes terrestres 
et de ces membres moribonds? Le poéte n’assure-t-il 
pas qu'elles ont été délivrées de toute contagion 
charnelle alors qu'elles veulent retourner dans des 
corps? Il résulte de là que cette révolution éternelle 
des ámes, füt-elle aussi vraie qu'elle est fausse, on 
ne pourrait pas dire que tous leurs désirs déréglés 
leur viennent du corps, puisque, selon les platoni- 
ciens et leur illustre interpréte, le funeste amour de 
la lumiére ne vient pas du corps, mais de l'àme, 
qui en est saisie au moment méme où elle est libre 
de tout corps et purifiée de toutes les souillures de 
la chair. Aussi conviennent-ils que ce n'est pas seu- 
lement le corps qui excite dans l'áme des craintes, 
des désirs, des joies et des tristesses, mais qu'elle 
peut étre agitée par elle-méme de tous ces mou- 
vements. 


! Énéide, livre vi, v. 119-121 


prm, 
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CHAPITRE VI. 


Que les mouvements de l'àme sont bons ou mauvais, selon que 
la volonté est bonne ou mauvaise. 


Ce qui importe, c'est de savoir quelle est la vo- 
lonté de l'homme. Si elle est déréglée, ces mouve- 
ments seront déréglés , et si elle est droite, ils seront 
innocents et méme louables. Car c'est la volonté 
qui est en tous ces mouvements, ou plutót tous ces 
mouvements ne sont que des volontés. En effet, 
qu'est-ce que le désir et la joie, sinon une volonté 
qui consent à ce qui nous plait? et qu'est-ce que la 
crainte et la tristesse, sinon une volonté qui se dé- 
tourne de ce qui nous déplait? Or, quand nous con- 
sentons à ce qui nous plait en le souhaitant, ce 
mouvement s'appelle désir, et quand c'est en jouis- 
sant, il s'appelle joie. De méme, quand nous nous 
détournons de l'objet qui nous déplait avant qu'il 
nous arrive, cette volonté s'appelle crainte, et 
aprés qu'il est arrivé, tristesse. En un mot, la 
volonté de l'homme, selon les différents objets 
qui l'attirent ou qui la blessent, qu'elle désire ou 
qu'elle fuit, se change et se transforme en ces diffé- 
rentes affections. C'est pourquoi il faut que l'homme 
qui ne vit pas selon l'homme, mais selon Dieu, aime 
le bien, et alors il haira nécessairement le mal; or, 
comme personne n'est mauvais par nature, mais par 
vice, celui qui vit selon Dieu doit avoir pour les mé- 
chants une haine parfaite ', en sorte qu'il ne haisse 
pas l'homme à cause du vice, et qu'il n'aime pas le 


! Psal., CXXXVIUÀ, 22. 
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vice à cause de l'homme, mais qu'il haisse le vice 
et aime l'homme. Le vice guéri, tout ce qu'il doit 
aimer restera, et il ne restera rien de ce qu'il doit 
hair. — 


CHAPITRE VII. 


Que les mots amour et dilection se prennent indifféremment en 
bonne et en mauvaise part dans les Saintes Lettres. 


On dit de celui qui a le ferme propos d'aimer Dieu 
et d'aimer son prochain comme lui-même, non pas 
selon l'homme, mais selon Dieu, qu’il a une bonne 

volonté. Cette bonne volonté s appelle. ordinaire- 
ment charité dans l'Écriture sainte, qui la nomme 
aussi quelquefois amour. En effet, l'Apótre veut que 
celui dont on fait choix pour gouverner le peuple 
aime le bien"; et nous lisons aussi dans l'Évangile que 
Notre-Seigneur ayant dit à Pierre : « Me chéris-tu*? plus 
que ne font ceux-ci? » Pierre répondit : « Seigneur, 
vous savez que je vous aime. » Et le Seigneur lui 
ayant demandé de nouveau, non pas s'il l'aimait, 
mais s'il le chérissait?, Pierre lui répondit encore : 
Seigneur, vous savez que je vous aime. » Enfin, le 
Seigneur lui ayant demandé unc troisième fois s'il 
le chérissait , l'évangéliste ajoute : « Pierre fut con- 
tristé de ce que le Seigneur lui avait dit trois fois : 
« M'aimes-tu? » Et cependant le Seigneur ne lui 
avait fait la question en ces termes qu'une seule 
fois, s'étant servi les deux autres fois du mot chérir. 
D'oà je conclus que le Seigneur n'attachait pas au 

! I Tim. , i, 1-10. 


? Lelatin dit : As-tu pour moi de la dilection ( diligis me)? 
* Toujours méme opposition entre amo et diligo, amor et dilectio. 
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mot chérir (diligere) un autre sens qu'au mot aimer 
(amare). Aussi bien Pierre répond sans avoir égard 
à cetle différence d'expressions : « Seigneur, vous 
savez tout; vous savez donc bien que je vous aime 
(Joan. , xxt, 15-17). » 

J'ai cru devoir m'arréter sur ces deux mots, parce 
que plusieurs imaginent une différence entre dilec- 
iion et charité ou amour. A leur avis , la dilection 
se prend en bonne part et l'amour en mauvaise 
part. Mais il est certain que lesauteurs profanes n'ont 
jamais fait cette distinction , et je laisse aux philo- 
sophes le soin de résoudre le probléme. Je remar- 
querai seulement que, dans leurs livres, ils ne.man- 
quent pas de relever l'amour qui a pour objet le 
bien et Dieu méme '. Quant à l'Écriture sainte, dont 
l'autorité surpasse infiniment celle de tous les mo- 
numents humains, nulle part elle n’insinue la moin- 
dre différence entre l'amour et la dilection ou cha- 
rité. J'ai déjà prouvé que l'amour y est pris en 
bonne part; et si l'on s'imagine que l'amour y est 
pris, à la vérité, en bonne et en mauvaise part, mais 
que la dilection s'y prend en bonne part exclusi- 
vement, il suffit, pour se convaincre du contraire, 
de se souvenir de ce passage du Psalmiste : « Celui 
qui chérit (diligit) l'iniquité, hait son àme (Psal., 
x, 6), » et cet autre de l'apótre saint Jean : « Celui 
qui chérit le monde (si quis dilexerit), la dilec- 
tion du Père n'est pas en lui (1 Joan., n, 15). » 
Voilà, dans un méme passage, le mot diligere 
pris tour à tour en mauvaise et en bonne part. Et 


! Voyez le Phôdre et, dans le Banquet, le discours de Diotime. 
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qu'on ne me demande pas si l'amour, que j'ai mon- 
tré entendu en un sens favorable, peut aussi étre pris 
dans le sens opposé; car il est écrit : « Les hommes 
deviendront amoureux d'eux-mémes, amoureux de 
l'argent (Tim., 111, 2). » 

La volonté droite est donc le bon amour, et la 
volonté déréglée est le mauvais, et les différents 
mouvements de cet amour font toutes les passions. 
S'il se porte vers quelque objet, c'estle désir; s'il en 
jouit, c'est la joie; s'il s'en détourne, c'est la crainte; 
s’il le sent malgré lui, c'est la tristesse. Or, ces pas- 
sions sont bonnes ou mauvaises, selon que l'amour 
est bon ou mauvais. Prouvons ceci par l'Écriture. 
L'Apótre « désire de sortir de cette vie et d'étre avec 
Jésus-Christ ( Philipp., 1, 93). » Écoutez mainte- 
nant le Prophète : « Mon âme languit dans le désir 
dont elle brüle sans cesse pour votre loi (Psal., 
cxvili, 20). » Et encore : « La concupiscence de la 
sagesse méne au royaume de Dieu (Sap., vi, 21). » 
L'usage toutefois a voulu que le mot concupiscence, 
employé isolément, füt pris en mauvaise part. Mais 
la joie est prise en bonne part dans ce passage du 
Psalmiste : « Réjouissez-vous dans le Seigneur ; jus- 
tes, tressaillez de joie (Psal., xxxi, 11). » Et ailleurs : 
« Vous avez versé la joie dans mon cœur (Psal., iv, 
7). » Et encore : « Vous me remplirez de joie en me 
dévoilant votre face (Psal., xv, 11).» Maintenant, ce 
qui prouve que la crainte est bonne, c'est ce mot de 
l'Apótre : « Opérez votre salut avec crainte et frayeur 
(Philipp., n, 12). » Et cet autre passage : « Gardez- 
vous de viser plus haut qu'il ne convient, ct craignez 
(Rom., xi, 20). » Et encore : « Je crains que, comme 
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le serpent séduisit Eve, vous ne vous écartiez de 
cet amour chaste qui est en Jésus-Christ (II Cor., x1, 
3). » Enfin, quant à la tristesse que Cicéron appelle 
une maladie ' et que Virgile assimile à la douleur en 
disant : « Et de là leurs douleurs et leurs joies ?, » 
peut-elle se prendre aussi en bonne part? e'est une 
question plus délicate. 


CHAPITRE VIII. 


Des trois seuls mouvements que les stotciens consentent à ad- 
mettre dans l'âme du sage, à l'exclusion de la douleur ou de 
la tristesse, qu'ils croient incompatibles avec la vertu. 


Les stoiciens substituent dans l'Àme du sage aux 
perturbations trois mouvements de l'àme que la 
langue grecque appelle eupathies *, et Cicéron con- 
stantia * : ils remplacent le désir par la volonté, la 
joie par le contentement , et la crainte par la pré- 
caution; quant à la souffrance ou à la douleur, que 
nous avons de préférence appelée tristesse afin d'évi- 
ter toute ambiguité, ils prétendent que rien de sem- 
blable ne peut se rencontrer dans l'áme du sage. La 
volonté, disent-ils , se porte vers le bien, qui est ce 
que fait le sage; le contentement est la suite du bien 
accompli, et le sage accomplit toujours le bien; enfin 
la précaution évite le mal, et le sage le doit constam- 
ment éviter; mais la tristesse naissant du mal qui 
survient, comme il ne peut survenir aucun mal au 


! Tusculanes, livre 111, eh. 10 et ailleurs. 
? Énéide, livre vi, v. 733. 

3 Bonnes passions, de « et de rétos. 

4 Tusculanes, livre 1v. 
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sage, rien dans l’âme du sage ne peut tenir la place 
de la tristesse. Ainsi, dans leur langage, volonté, 
entendement, précaution, voilà qui n'appartient 
qu'au sage, et le désir, la joie, la crainte et la tristesse 
sont le partage de l'insensé. Les trois premières af- 
fections sont ce que Cicéron appelle coustantia , les 
quatre autres sont ce que le méme philosophe ap- 
pelle perturbations, et le langage ordinaire passions, 
et cette distinction des affections du sage et de celles 
du vulgaire est marquée en grec par les mots d'«oza- 
Este et de xaën. J'ai voulu examiner si ces manières 
de parler des stoiciens étaient conformes à l’Écri- 
ture, et j'ai trouvé que le Prophète dit « qu'il n'y a 
pas de contentement d'esprit pour les impies ( Zsai., 
LviI, 21, sec. LXx) ; » le propre des méchants étant 
plutôt de se réjouir du mal que d’être contents, ce 
qui n'appartient qu'aux gens de bien. J'ai aussi 
trouvé dans l'Évangile : « Faites aux hommes tout 
ce que vous voulez qu'ils vous fassent ( Matth., vu, 
12); » comme si l'on ne pouvait vouloir que le bien, 
le mal étant l'objet des désirs, mais non celui de la 
volonté. 1l est vrai que quelques versions portent: 
« Tout le bien que vous voulez qu'ils vous fassent, » 
par où on a coupé court à toute interprétation mau- 
vaise, de crainte par exemple que dans le désordre 
d’une orgie, quelque débauché ne se crüt autorisé à l'é- 
gard d'autrui à une action honteuse sous la seule con- 
dition de la subir à son tour; mais cette version n'est 
pas conforme à l'original grec, et j'en conclus qu'en 
disant : Tout ce que vous voulez qu'ils vous fassent, 
l'Apótre a entendu {out le bien, car il ne dit pas : que 
vous désirez qu'ils vous fassent, mais que vous voules. 
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Au surplus, bien que ces sortes d'expressions soient 
les plus propres, il ne faut pas pour cela s'y assu- 
jettir; il suffit de les prendre en cette acception 
dans les endroits de l'Écriture où elles n'en peuvent 
avoir d'autre, tels que ceux que je viens d'alléguer. 
Ne dit-on pas en effet que les impies sont transpor- 
tés de joie, bien que le Seigneur ait dit: « Il n'y a 
pas de contentement pour les impies (/sai., Lvit, 21, 
sec. Lxx )? » D'où vient cela, sinon de ce que conten- 
tement veut dire autre chose que joie, quand il est 
employé proprement et dans un sens étroit? De 
méme, il est clair que le précepte de l'Évangile, ainsi 
exprimé : « Faites aux autres ce que vous désirez 
qu'ils vous fassent ( Matth. , vir, 12), » n'implique- 
rait pas la défense de désirer des choses déshonnè- 
tes, au lieu qu'exprimé de la sorte : « Faites aux au- 
tres ce que vous voulez qu'ils vous fassent, » il est 
salutaire et vrai. Encore une fois, d'oà vient cela, si- 
non de ce que la volonté, prise en un sens étroit , ne 
peut s'entendre qu'en bonne part? Et cependant, il 
est certain que cette manière de parler ne serait point 
passée en usage : « Ne veuillez point mentir (Eccli., 
vii, 14); » s'il n'y avait aussi une mauvaise volonté, 
profondément distincte de celle que les anges ont 
recommandée par ces paroles : « Paix sur la terre 
aux hommes de bonne volonté ( Luc., n, 14). » Ce 
serait inutilement que l'Évangile ajouterait bonne, 
s’il n'y en avait aussi une mauvaise. D'ailleurs, quelle 
si grande louange l'Apótre aurait-il donnée à la cha- 
rité, lorsqu'il a dit « qu'elle ne prend point son 
contentement dans le mal (1 Cor., xui, 6), » si la 
malignité ne l'y prenait? Nous voyons aussi que le 
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auteurs profanes se servent indifféremment de ces 
termes : « Je désire, Pères conscrits, dit le grand 
orateur Cicéron, ne point sortir des voies de la 
douceur '. » 1l prend ici le désir en bonne part. 
Dans Térence, au contraire, le désir est pris en 
mauvaise part. Il introduit un jeune libertin qui, 
brûlant d'assouvir sa convoitise, s'écrie : 


« Je ne veux rien que Philuména *. » 


La preuve que cette volonté n'est qu'une ardeur 
brutale, c'est la réponse du vieux serviteur : 


« Ah! qu'il vaudrait mieux prendre soin d'éloigner cet 
amour de votre cœur que d'irriter inutilement votre passion 
par de pareils discours. » 


Quant au contentement, que les auteurs païens 
l'aient aussi employé en mauvaise part, Virgile seul 
suffit pour le prouver, dans ce vers si plein et si 
précis où il embrasse les quatre passions de l’âme : 


« Et de là leurs craintes et leurs désirs, leurs douleurs ct 
leurs contentements?. » 


Le même poëte dit encore : 


« Les mauvais contentements de l'esprit *. » 


C'est donc un trait commun des bons et des méchants 
de vouloir, de se tenir en garde et d'étre contents, 


! Catilinaires, 1, ch. 2. 

? Andrienne, act. II, scen. 1, v. 6-8. 
! Énéide, livre vi, v. 735. 
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ou pour m'exprimer d'une autre sorte : Les bons et 
les méchants désirent, craignent et se réjouissent 
également, mais les uns bien, les autres mal, selon 
que leur volonté est bonne ou mauvaise. La tristesse 
mème, à laquelle les stoiciens n'ont pu rien substi- 
tuer dans l'àme de leur sage, se prend aussi quel- 
quefois en bonne part, surtout dans nos auteurs. 
L'Apótre loue les Corinthiens de $'étre attristés se- 
lon Dieu. Quelqu'un dira peut-étre que cette tris- 
tesse dont saint Paul les félicite venait du repentir 
de leurs fautes; car c'est en ces termes qu'il s'ex- 
prime : « Quoique ma lettre vous ait attristés 
pour un peu de temps, je ne laisse pas maintenant 
de me réjouir, non de ce que vous avez été tristes, 
mais de ce que votre tristesse vous a portés à faire 
pénitence. Votre tristesse a été selon Dieu, et ainsi 
vous n'avez pas sujet de vous plaindre de nous; car 
la tristesse qui est selon Dieu produit un repentir 
salutaire dont on ne se repent point, au lieu que la 
tristesse du monde cause la mort. Et voyez déjà com- 
bien cette tristesse selon Dieu a excité votre vigilance 
(I Cor., vint, 8-11). » A ce compte, les stoiciens ' peu- 
vent répondre que la tristesse est, à la vérité, utile pour 
se repentir, mais qu'elle ne peut pas tomber en l'âme 
du sage, parce qu'il est incapable de pécher pour se 
repentir ensuite et que nul autre mal ne peut l'attris- 
ter. Onrapporte qu'Alcibiade, qui se croyait heureus, 
pleura, quand Socrate lui eut prouvé qu'il était misé- 
rable, parce qu'il était fou. La folie donc fut cause 
en lui de cette tristesse salutaire qui fait que l'homme 
s'afflige d'étre autre qu'il ne devrait; or, ce n'est 


! Voyez Cicéron, Tuscwlanes, livre 111, ch. 32. 
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pas au fou que les stoiciens interdisent la tristesse, 
mais au sage. 


CHAPITRE IX. 


Du bon usage que les gens de bien font des passions. 


Voilà ce que les stoiciens peuvent dire; mais 
nous avons déjà répondu là-dessus à ces philoso- 
phes au neuvième livre de cet ouvrage ', où nous 
avons montré que ce n'est qu'une question de nom 
et qu'ils sont plus amoureux de la dispute que de la 
vérité. Parmi nous, selon la divine Écriture et la saine 
doctrine, les citoyens de la sainte Cité de Dieu qui 
vivent selon Dieu dans le pélerinage de cette vie, 
craignent, désirent, s'affligent et se réjouissent ; 
et comme leur amour est pur, toutes ces passions 
sont en eux innocentes. lls craignent les supplices 
éternels et désirent l'immortalité bienheureuse. Ils 
s'affligent, parce qu'ils soupirent encore intérjeu- 
rement dans l'attente de l'adoption divine, qui 
aura lieu lorsqu'ils seront déliyrés de leurs corps ?. 
Ils se réjouissent en espérance, parce que celte pa- 
role s'accomplira qui annonce que « la mort sera 
absorbée dans la victoire (I Cor., xv, 54). » Bien 
plus, ils craignent de fléchir ; ils désirent de pérsé- 
vérer ; ils s'affligent de leurs péchés; ils se réjouissent 
de leurs bonnes œuvres. Ils craignent de pécher, 
parce qu'ils entendent que « la charité se refroidira 
en plusieurs, quand ils verront le vice triompher 
( Math., xxiv, 12). » Ils désirent de persévérer, parce 
qu'il est écrit « qu'il n'y aura de sauvé que celui 

! Chap. 5, 5. 

? Rom., vini, 95. 
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qui persévérera jusqu'à la fin ( lbid., x, 99). » Ils 
s'affligent de leurs péchés, parce qu'il est dit * « Si 
nous nous prétendons exempts de tout péché, nous 
nous abusons nous-mêmes, et la vérité n’est point 
en nous (1 Joan., 1, 8). » Ils se réjouissent de leurs 
bonnes œuvres, parce que saint Paul leur dit : « Dieu 
aime celui qui donne avec joie ( Il Cor., ix, 7).» D'ail- 
leurs, selon qu'ils sont faibles ou forts, ils craignent 
ou désirent d'être tentés, et s'affligent ou se réjouis- 
sent de leurs tentations. Ils craignent d’être tentés, 
à cause de cette parole: «Si quelqu'un tombe par 
surprise en quelque péché, vous autres qui êtes spi- 
rituels, avez soin de l'en reprendre avec douceur, 
dans la crainte d'étre tentés comme lui ( Galat., vi, 
1). » Ils désirent d’être tentés, parce qu'ils enten- 
dent un homme fort de la Cité de Dieu qui dit: 
« Éprouvez-moi, Seigneur, et me tentez, brûlez mes 
reins et mon cœur (Psal., xxv , 11). » Ils s’effrayent 
dans les tentations, parce qu'ils voient saint Pierre 
pleurer '. Ils se réjouissent dans les tentations, parce 
qu'ils entendent cetteparole de saint Jacques : « N'ayez 
jamais plus de joie, mes frères, que lorsque vous êtes 
attaqués de plusieurs tentations ( Jacobi, 1, 2). » 
Or, ils ne sont pas seulement touchés de ces mou- 
vements pour eux-mêmes, mais aussi pour ceux dont 
ils désirent la délivrance et craignent la perte, et 
dont la perte ou la délivtanco les afflige ou les ré- 
jouit. Pour ne parler maintenant que de ce grand 
homme qui se glorifle de ses infirmités?, de ce doc- 
teur des nations qui a plus travaillé que tous les au- 
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tres apótres' et qui a instruit ceux de son tem| 
et toute la postérité par ses admirables Épitres, « 
bienheureux saint Paul, de ce brave athlète de Jéa 
Christ, formé par lui (Galat., 1, 12), oint par lui, cr 
cifié avec lui (/bid., 19), glorieux en lui, comb: 
tant vaillamment sur le théátre de ce monde à lav 
des anges et des hommes (1 Cor., 1v, 9) et s'avanga 
à grands pas dans la carriére pour remporter le pt 
de la lutte ( PAilipp., 11, 14), qui ne serait ravi 
le contempler des yeux de la foi, se réjouissant av 
ceux qui se réjouissent, pleurant avec ceux qui ple 
rent ( Rom., xu, 15), ayant à soutenir des combi 
au dehors et des frayeurs au dedans (11 Cor., vis, ! 
souhaitant de mourir et d'étre avec Jésus-Chr 
( Philipp., 1, 23), désirant de voir les Romains, po 
amasser du fruit parmi eux, comme il avait f 
parmi les autres nations (Rom., 1, 11, 13), ays 
pour les Corinthiens une sainte jalousie qui lui f. 
appréhender qu'ils ne se laissent séduire et qu’ 
ne s'écartent de l'amour chaste qu'ils avaient po 
Jésus-Christ ( Il Cor., x1, 2, 3), touché pour lesju 
d'une tristesse profonde et d'une douleur con 
nuelle qui le pénètre jusqu'au cœur ( Rom., 1x, f 
de ce qu'ignorant la justice dont Dieu est aute 
et voulant établir leur propre justice, ils n'étaie 
point soumis à Dieu (/bid., x, 3), saisi enfin d'u 
profonde tristesse au point d'éclater en gémis: 
ments et en plaintes au sujet de quelques-uns q 
après être tombés dans de grands désordres, m 
faisaient point pénitence ( II Cor., xit, 21)? 


! T Cor., xy, 19. 
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Si l'on doit appeler vices ces mouvements qui 
naissent de l’amour de la vertu et de la charité, il ne 
reste plus que d'appeler vertus les affections qui sont 
réellement des vices. Mais puisque ces mouvements 
suivent la droite raison, étant dirigés où il faut, 
qui oserait alors les appeler des maladies de l’âme 
ou des passions vicieuses ? Aussi Notre-Seigneur, 
qui a daigné vivre ici-bas revétu de la forme 
d'esclave , mais sans aucun péché, a fait usage des 
affections, lorsqu'il a cru le devoir faire. Comme il 
avait véritablement un corps et une âme, il avait 
aussi de véritables passions. Lors donc qu'il fut tou- 
ché d'une tristesse mélée d'indignation', en voyant 
l'endurcissement des Juifs et que, dans une autre oc- 
casion, il dit: « Je me réjouis pour l'amour de vous’ 
de ce que je n'étais pas là, afin que vous croyiez (Joan., 
X, 15); » quand, avant de ressusciter Lazare, il 
pleura ?, quand il désira ardemment de manger la 
Páque avec ses disciples *, quand enfin son âme fut 
triste jusqu'à la mort aux approches de sa passion *, 
nous ne devons point douter que toutes ces choses 
ne se soient effectivement passées en lui. 1l s'est re- 
vétu de ces passions quand il lui a plu pour l'accom- 
plissement de ses desseins, comme il s'est fait homme 
quand il a voulu. 

Mais quelque bon usage qu'on puisse faire des 
passions, il n'en faut pas moins reconnaitre que nous 
ne les éprouverons point dans l'autre vie, etqu'en celle- 
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ci elles nous emportent souvent plus loin que nou 
ne voudrions ; ce qui fait que nous pleurons mém 
quelquefois malgré nous, dans une effusion d'ai 
leurs innocente et toute de charité. C'est en nous ur 
suite de notre condition faible et mortelle; mais 
n'en était pas ainsi de Notre-Seigneur Jésus-Chris 
qui était maitre de toutes ces faiblesses. Tant qt 
nous somrmies dans ce corps fragile, ce serait un d 
faut d’être exempt de toute passion; car l'Apót 
blâme et déteste certaines personnes qu'il accu: 
d’être sans amitié'. Le Psalmiste de même condamt 
ceux dont il dit : « J'ai attendu quelqu'un qui pre 
drait part à mon affliction, et personne n'est ver 
(Psal., Lxvut, 21). » En effet, n'avoir aucun sent 
ment de douleur, tandis que nous sommes dans : 
lieu de misère, c'est, comme le disait un écrivai 
profane ?, un état que nous ne saurions acheter qu't 
prix d'une merveilleuse stupidité. Voilà pourquoi : 
que les Grecs appellent apathie’, mot qui ne pou 
rait se traduire que par impassibilité, c'est-à-dire c 
état de l’âme dans lequel elle n'est sujette à aucun 
passion qui la trouble et qui soit contraire à la raisoi 
est assurément une bonne chose et trés-souhaitabl 
mais qui n'est pas de cette vie. Écoutez, en effet, nc 
pas un homme vulgaire, mais un des plus saints 
des plus parfaits, qui a dit: « Si nous nous prétei 
dons exempts de tout péché, nous nous abusoi 
nous-mémes, et la vérité n'est point en nous (Joan 


! Rom., 1, 31. 

? Cet écrivain est Crantor, philosophe de l'école de Platon. Voyez : 
Tusculanes (lib. 111, cap. 6). 

* Sur l'éxélus stoicienne, voyez Sénèque, Lettres, 1x. 
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1, 8). » Cetté apathie n'existera donc en vérité qué 
quand l’homme sera affranchi de tout péché. 1l suffit 
maintenant de vivre sans crime, et quiconque croit 
vivre sans péché éloigne de lui moins le péché que 
le pardon. Si donc l'apathie consiste à n'étre tou- 
ché de rien, qui ne voit que celte insensibilité est 
pire que tous les vices? On peut fort bien dire, il est 
vrai, que la parfaite béatitude dont nous espérons 
jouir en l'autre vie sera exempte de crainte et de 
tristesse; mais qui peut soutenir avec quelque ombre 
de raison que l'amour et la joie en seront bannis? 
Si par cette apathie on entend un état entiére- 
ment exempt de crainte et de douleur, il faut fuir 
cet état en cette vie, si nous voulons bien vivre, c'est- 
à-dire vivre selon Dieu; mais pour l'autre, où l'on 
nous promet une félicité éternelle, la crainte n'y en- 
trera pas. 

Cette crainte, en effet, dont saint Jean dit : « La 
crainte ne se trouve point avec la charité; car la 
charité parfaite bannit la crainte, parce que la 
crainte est pénible (Jbíd., vi, 18) ; » cette crainte, 
dis-je, n'est pas du genre de celle qui faisait redou- 
ter à saint Paul que les Corinthiens ne se laissassent 
surprendre aux arlifices du serpent', attendu que 
la charité est susceptible de cette crainte, ou, pour 
mieux dire, il n'y a que la charité qui en soit ca- 
pable; mais elle est du genre de celle dont parle 
ce méme apótre quand il dit : « Vous n'avez point 
recu l'esprit de servitude pour vivre encore dans la 
crainte (Rom., viu, 15). » Quant à cette crainte 


! ]l Cor., x1, 3. 
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chaste « qui demeure dans le siècle du siècle (Psal., 
XVII, 10), » si elle demeure dans le sièele à venir (et 
comment entendre autrement le siécle du siécle?), ce 
ne sera pas une crainte qui nous donne appréhension 
du mal, mais une crainte qui nous affermira dans un 
bien que nous ne pourrons perdre. Lorsque l'amour 
du bien acquis est immuable, on est en quelque 
sorte assuré contre l'appréhension de tout mal. En 
effet, cette crainte chaste dont parle le prophéte 
signifie cette volonté par laquelle nous répugnerons 
nécessairement au péché, en sorte que nous évi- 
terons le péché avec cette tranquillité qui accom- 
pagne un amour parfait, et non avec les inquiétudes 
qui sont maintenant des suites de notre infirmité. 
Que si toute sorte de crainte est incompatible avec 
cel état heureux où nous serons enliérement assurés 
de notre bonheur, il faut entendre cette parole de 
l'Écriture : « La crainte chaste du Seigneur qui de- 
meure dans le siécle du siécle, » au méme sens 
que celle-ci: « La patience des pauvres ne périra 
jamais (Psal., 1x, 19); » non que la patience doive 
étre réellement éternelle, puisqu'elle n'est nécessaire 
qu'oü il y a des maux à souffrir, mais le bien qu'on 
acquiert par la patience sera éternel, au méme sens 
peut-être où l'Écriture dit que la crainte chaste de- 
meurera dans le siécle du siécle, parce que la ré- 
compense en sera éternelle. 

Ainsi, puisqu'il faut mener une bonne vie pour 
arriver à la vie bicnheureuse, concluons que tou- 
tes les affections sont. bonnes en ceux qui vivent 
bien, et mauvaises dans les autres. Mais dans cette 
vie bienlieureuse et éternelle, l'amour et la joie ne 
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seront pas seulement bons, mais assurés, et il n'yaura 
ni crainte ni douleur. Par là, on voit déjà en quelque 
facon quels doivent étre dans ce pélerinage les mem- 
bres de la Cité de Dieu qui vivent selon l'esprit et 
non selon la chair, c'est-à-dire selon Dieu et non 
selon l'homme, et quels ils seront un jour dans cette 
immortalité à laquelle ils aspirent. Mais pour ceux de 
l'autre Cité, c'est-à-dire pour la société des impies qui 
ne vivent pas selon Dieu, mais selon l'homme, et qui 
embrassent la doctrine des hommes et des démons 
dans le culte d'une fausse divinité et dans le mépris 
de la véritable, ils sont tourmentés de ces passions 
comme d'autant de maladies, et si quelques-uns 
semblent les modérer, on les voit enflés d'un orgueil 
impie, d'autant plus monstrueux qu'ils en ont moins 
le sentiment. En se haussant jusqu'à cet excés de 
vanité de n'étre touchés d'aucune passion, non pas 
méme de celle de la gloire, ils ont plutôt perdu toute 
huinanité qu'ils n'ont acquis une tranquillité véri- 
table. Une âme n'est pas droite pour être inflexible 
ct l'insensibilité n'est pas la santé. 


CHAPITRE X. 


Si les premiers hommes avant le péché étaient exempts de 
toute passion. 


On a raison de demander si nos premiers parents, 
avant le péché, étaient sujets dans le corps animal 
à ces passions dont ils seront un jour affranchis dans 
le corps spirituel. En effet, s'ils les avaient, com- 
ment étaient-ils bienheureux? La béatitude peut- 
elle s'allier avec la crainte ou la douleur? Mais, d'un 
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autre côté, due pouvaiertt-il$ craindte óu souffrir 
au milieu de tant de biens, dans cet état dii ils n'a- 
vaient à redouter ni la mort ni les maladies, où 
leurs justes désirs étaient pleinement comblés et 
où rien ne les troublait dans la jouissance d'une si 
parfaite félicité’ L'amour mutuel dé ces époux, 
aussi bien que celui qu'ils portaient à Dieu, était 
libre de toute traverse, et de cet amour naissait 
une joie admirable, parce qu'ils possédaient tou- 
jours ce qu'ils aimaient. Ils évitaient le péché sans 
peine et saris inquiétude, et ils n'avaient point d'au- 
tre mal à craindre. Dirons-nous qu'ils désiraient de 
manger du fruit défendu, mais qu'ils craignaient 
de mourir, et qu'ainsi ils étaient agités de crainte et 
de désirs? Dieu nous garde d'avoir cette pensée! 
car la riature humaine était encore alors exempte de 
péché. Or, n'est-ce pas déjà un péché de désirer ce 
qui est défendu par la loi de Dieu , et de s'en abste- 
nir par la crainte de la peine et non par l'amour de 
la justice? Loin de nous donc l'idée qu'ils fussent 
coupables dés lors à l'égard du fruit défendu de 
cette sorte de péché dont Notre-Seigneur dit à l'é- 
gard d'une femme : « Quiconque regarde une femme 
pour la convoiter, a déjà commis l'adultére dans 
son cœur (AMatth., v, 28). » Tous les hommes se- 
raient maintenant aussi heureux que nos premiers 
parents et vivraient sans être troublés dans leur 
âme par aucune passion, ni affligés datis leur corps 
par aucuñe incommodité, si le péché ri'eüt point été 
commis par Adam et Eve, qui ont légué leur cor- 
ruption à leurs descendants, et cette félicité aurait 
duré jusqu'à ce que le nombre des prédestinés eût 
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été accompli, en vertu de cette bénédiction de Dieu : 
« Croissez et multipliez (Gen., 1, 28); » aprés quoi 
ils seraient passés sans mourir dans cette félicité 
dont nous espérons jouir aprés la mort et qui doit 
nous égaler aux anges. 


CHAPITRE XI. 


De la chute du premier homme, on qui la nature a été créée 
bonne et ne peut être réparée que par son auteur. 


Dieu, qui prévoit tout, n'ayant pu ignorer que 
l'homme pécherait, il convient que nous considérions 
la sainte Cité selon l'ordre de la prescience de Dieu, 
et non selon les conjectures de notre raison impar- 
faite à qui échappent les plans divins. L'homme n'a 
pu troubler par son péché les desseins éternels de 
Dieu et l'obliger à changer de résolution, puisque 
Dieu avait prévu à quel paint l'homme qu'il a créé bon 
devait devenir méchant et quel hien il devait tirer de sa 
malice. En effet , quoique l'on dise que Dieu change 
ses conseils (d'où vient que, par une expression 
figurée, on lit dans l'Écriture qu'il s'est repenti '), cela 
ne doit s'entendre que par rapport à ce que l'homme 
attendait ou à l'ordre des causes naturelles, et non 
par rapport à la prescience de Dieu. Dieu, comme 
parle l'Écriture, a créé l'homme droit ?, et par con- 
séquent avec une bonne volonté; autrement il n'au- 
rait pas été droit. La bonne volonté est donc l'ouvrage 
de Dieu, puisque l'homme J'a reçue dés l'instant de 
sa création. Quant à la premiére mauvaise volonté , 


! Gen., Y1, 6; L Reg., Xv, 11. 
3 Eccl., vii, 30. 
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elle a précédé dans l'homme toutes les mauvaises 
œuvres; elle a plutôt été en lui une défaillance et un 
abandon de l'ouvrage de Dieu, pour se porter vers 
ses propres ouvrages, qu'aucune œuvre positive. Si 
ces ouvrages de la volonté ont été mauvais, c'est 
qu'ils n'ont pas eu Dieu pour fin, mais la volonté 
elle-méme ; en sorte que c'est cette volonté ou 
l'homme en tant qu'ayant une mauvaise volonté qui 
a été comme le mauvais arbre qui a produit ces 
mauvais fruits, Or, bien que la mauvaise volonté, 
loin d'étre selon la nature, lui soit contraire, parce 
qu'elle est un vice, il n'en est pas moins vrai que, 
comme tout vice, elle ne peut étre que dans une na- 
ture, mais dans une nature que le Créateur a tirée du 
néant, et non dans celle qu'il a engendrée de lui-même, 
telle qu'est le Verbe, par qui toutes choses ont été 
faites. Dieu a formé l'homme de la poussière de la 
terre, mais la terre elle-même a été créée de rien, 
aussi bien que l’âme de l’homme. Or, le mal est tel- 
lement surmonté par le bien qu'encore que Dieu 
permette qu'il y en ait, afin de faire voir comment sa 
justice en peut bien user, ce bien néanmoins peut étre 
sans le mal, comme en Dieu, qui est le souverain bien, 
et dans toutes les créatures célestes et invisibles qui 
font leur demeure au-dessus de cet air ténébreux, au 
lieu que le mal ne saurait subsister sans le bien, 
parce que les natures en qui il est sont bonnes comme 
natures. Aussi l'on óte le mal, non en ótant quelque 
nature étrangère, ou quelqu'une de ses parties, mais 
en guérissant celle qui était corrompue. Le libre 
arbitre est donc vraiment libre quand il n'est point 
esclave du péché. Dieu l'avait donné tel à l'homme; 
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et maintenant qu'il l'a perdu par sa faute, il n'y a 
que celui qui le lui avait donné qui puisse le lui 
rendre. C'est pourquoi la vérité dit: « Si le Fils 
vous met en liberté, c'est alors que vous serez vrai- 
ment libre (Joan., vin, 36); » ce qui revient à ceci : 
Si le Fils vous sauve, c'est alors que vous serez vrai- 
ment sauvés. — En effet, le Christ n'est notre libéra- 
teur que par cela méine qu'il est notre sauveur. 
L'homme vivait donc selon Dieu dans le paradis à 
la fois corporel et spirituel. Car il n'y avait pas un 
paradis corporel pour les biens du corps, sans un 
paradis spirituel pour ceux de l'esprit ; et, d'un autre 
côté, un paradis spirituel, source de jouissances inté- 
rieures, ne pouvait étre sans un paradis corporel, 
source de jouissances extérieures. ]] y avait donc, 
pour ce double objet, un double paradis '. Mais 
cet ange superbe et envieux (dont j'ai raconté la 
chute aux livres précédents ?, aussi bien que celle des 
autres anges devenus ses compagnons), ce prince 
des démons qui s'éloigne de son Créateur pour se 
tourner vers lui-méme, et s'érige en tyran plutót que 
de rester sujet, ayant été jaloux du bonheur de 
l'homme, choisit le serpent, animal fin et rusé, 
comme l'instrument le plus propre à l'exécution de 
son dessein, et s'en servit pour parler à la femme, 
c'est-à-dire à la partie la plus faible du premier couple 
humain, afin d'arriver au tout par degrés, parce qu'il 
ne croyait pas l'homme aussi crédule, ni capable de 
se laisser abuser, si ce n'est par complaisance pour 
l'erreur d'une autre. De méme qu'Aaron ne se porta 


! Voyez plus haut, livre xiii, ch. 21. 
? Voyez les livres x1 et xit. 
n. 8 
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pas à fabriquer une idole aux Hébreux de son pro- 
pre mouvement, mais parce qu'il y fut forcé par leurs 
instances ', de méme encare qu'il n'est pas croya- 
ble que Salomon ait cru qu'il fallait adorer des si- 
mulacres, mais qu'il fut entrainé à ce culte sacri- 
lége par les caresses de ses concubines?, ainsi n'y 
a-t-il pas d'apparence que le premier homme ait violé 
la loi de Dieu pour avoir été trompé par sa femme, 
mais pour n'avoir pu résister à l'amour qu'il lui 
portait. Si l'Apótre a dit : « Adam n'a point été sé- 
duit, mais bien la femme (1 Tim., x1, 14) ; » ce n'est 
que parce que la femme ajouta foi aux paroles du 
serpent et que l'homme ne voulut pas se séparer 
d'elle, méme quand il s'agissait de mal faire. Il 
n'en est pas toutefois moins coupable, attendu qu'il 
n'a péché qu'avec connaissance. Aussi saint Paul ne 
dit pas : I] n'a point péché, mais : Il n'a point été 
séduit. L'Apótre témoigne bien au contraire qu'Adam 
a péché, quand il dit : « Le péché est entré dans le 
monde par un seul homme; » et peu aprés, encore 
plus clairement : « À la ressemblance de la prévari- 
cation d'Adam (Rom., v, 12, 14). » Il entend donc 
que ceux-là sont séduits qui ne croient pas mal faire; 
or, Adam savait fort bien qu'il faisait mal; autre- 
ment, comment serait-il vrai qu'il n’a pas été séduit ? 
Mais n'ayant pas encore fait l'épreuve de la sévérité 
de la justice de Dieu, il a pu se tromper en jugeant 
sa faute vénielle. Ainsi il n'a pas été séduit, puis- 
qu'il n'a pas cru ce que crut sa femme, mais il s'est 
trompé en se persuadant que Dieu se contenterait de 


! Exod., xXXII, 3-6. 
! Hil Reg., xi, 4. 
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cette excuse qu'il lui allégua ensuite: « La femme 
que vous m'avez donnée pout compagne m'a présenté 
du fruit, et j'en ai mangé (Gen., 111, 12). » Qu'est-il 
besoin d'en dire davantage ? Il est vrai qu'ils n'ont 
pas tous deux été crédules, mais ils ont été tous deux 
pécheurs et sont tombés tous deux dans les filets du 
diable. 


CHAPITRE X11. 
Grandeur du péché du premier homme. 


Si quelqu'un s'étonne que la nature humaine ne 
soit pas changée par les autres péchés, commie elle 
l'a été par celui qui est la cause originelle de cette 
grande corruption à laquelle elle est sujette, de la 
mort et de tant d'autres miséres dont l'homme était 
exempt dans le paradis terrestre, je répondrai qu'on 
ne doit pas juger de la grandeur de ce péché par sa 
matiére (car le fruit défendu n'avait rien de mauvais 
en soi), mais par la gravité de la désobéissance. En 
effet, Dieu, dans le commandement qu'il fit à 
l'homme, ne considérait que son obéissance, vertu 
qui est la mère et la gardienne de toutes les autres, 
puisque la créature raisonnable a été ainsi faite que 
rien ne lui est plus utile que d'étre soumise à son 
Créateur, ni rien de plüs pernicieux que de faire sa 
propre volonté. Et puis, ce commandement était si 
court à retenir et si facile à observer au milieu 
d'une si grande abondance d'autres fruits dont 
l'homme était libre de se nourrir! 11 a été d'autant 
plus coupable de le violer qu'il lui était plus 
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d’être docile, à une époque surtout où le désir ne 
combattait pas encore sa volonté innocente, ce qui 
n'est arrivé depuis qu'en punition de son péché. 


CHAPITRE XIII. 
Que le péché d'Adam a été précédé d'une mauvaise volonté. 


Mais nos premiers parents étaient déjà corrompus 
au dedans avant que de tomber au dehors dans cette 
désobéissance; car une mauvaise action est toujours 
précédée d'une mauvaise volonté. Or, qui a pu don- 
ner commencement à cette mauvaise volonté, sinon 
l'orgueil, puisque, selon l'Écriture, tout péché com- 
mence par là' ? Et qu'est-ce que l'orgueil, sinon le 
désir d'une fausse grandeur? Grandeur bien fausse, 
en effet, que d'abandonner celui à qui l'àme doit 
étre attachée comme à son principe pour devenir en 
quelque sorte son principe à soi-méme? C'est ce qui 
arrive à quiconque se plait trop en sa propre beauté, 
en quittant cette beauté souveraine et immuable qui 
devait faire l'unique objet de ses complaisances. Ce 
mouvement de l'áme qui se détache de son Dieu est 
volontaire, puisque si la volonté des premiers hom- 
mes füt demeurée stable dans l'amour de ce souverain 
bien qui l'éclairait de sa lumiére et l'échauffait de 
son ardeur, elle ne s'en serait pas détournée pour se 
plaire en elle-même, c'est-à-dire pour tomber dans 
la froideur et dans les ténébres, et la femme n'au- 
rait pas cru le serpent, ni l'homme préféré la vo- 
lonté de sa femme au commandement de Dieu, sous 
le prétexte illusoire de ne commettre qu'un péché 
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véniel. ]ls étaient donc méchants avant que de trans- 
gresser le commandement. Ce mauvais fruit ne pou- 
vait venir que d'un mauvais arbre‘, et cet arbre ne 
pouvait devenir mauvais que parun principe contraire 
à la nature, c'est-à-dire par le vice de la mauvaise 
volonté. Or, la nature ne pourrait étre corrompue par 
le vice, si elle n'avait été tirée du néant; en tant 
qu'elle est comme nature, clle témoigne qu'elle a 
Dieu pour auteur ; en tant qu'elle se détache de Dieu, 
elle témoigne qu'elle est faite de rien. L'homme néan- 
moins, en se détachant de Dieu, n'est pas retombé dans 
le néant, mais il s'est tourné vers lui-même, et a com- 
mencé dés lors à avoir moins d'étre que lorsqu'il était 
attaché àl'Étre souverain. Être dans soi-même, ou, en 
d'autres termes, s'y'complaire aprés avoir abandonné 
Dieu, ee n'est pas encore étre un néant, mais c'est ap- 
procher du néant. De là vient que l'Écriture sainte 
appelle superbes ceux qui se plaisent en eux-mémes?. 
Il est bon d'avoir le cœur élevé en haut, non pas 
cependant vers soi-même, ce qui tient de l'orgueil, 
mais vers Dieu, ce qui est l'effet d'une obéissance 
dont les humbles sont seuls capables. 11 y a donc 
quelque chose dans l'humilité qui éléve le coeur 
en haut et. quelque chose dans l'orgueil qui le porte 
cn bas. On a quelque peine à entendre d'abord que 
ce qui s'abaisse tende en haut, et que ce qui s'éléve 
aille en bas; mais c'est que notre humilité envers 
Dieu nous unit à celui qui ne voit rien de plus élevé 
que lui, et par conséquent nous éléve, tandis que 
l'orgueil qui refuse de s'assujettir à lui se détache 
* Mauh., vii, 18. 
'? D Petr., nt, 10. 
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et tombe. Alors s'accomplit cette parole du Pro- 
phéte : « Vous les avez abattus lorsqu'ils s'élevaient 
(Psal., vxxu, 18). » Il rie dit pas lorsqu'ils s'étaient 
élevés, comme si leur chute avait suivi leur élévation, 
mais ils ont été abattus, dit-il, lorsqu'ils s'élevaient, 
parce que s'élever de la sorte, c'est tomber. Aussi 
est-ce, d'une part, l'humilité, si fort recommandée 
en ce monde à la Cité de Dieu et si bien pratiquée 
par Jésus-Christ, son roi, et, de l'autre, l'orgueil, 
apanage de l'ennemi de cette Cité sainte, selon le té- 
moignage de l'Écriture, qui meltent cette grande 
différence entre les deux Cités dont nous parlons, 
composées, l'une de l'assemblée des bons, et l'autre 
de celle des méchants, chacune avec les anges de 
son parti, que l'amour-propre et l'amour de Dieu ont 
distingués dés le commenceirnent. 

Le diable n'aurait donc pas pris l'homme dans ses 
piéges, si l'homme ne s'était plu auparavant en lui- 
méme. 1l se laissa charmer par cette parole : « Vous 
serez comme des dieux (Gen., iit, 5); » mais ilsl'au- 
raient bien mieux été en setenant unis par l'obéissance 
à leur véritable et souverain principe qu'en voulant 
par l'orgueil devenir eux-mémes leur principe. En 
effet, les dieux créés ne sont pas dieux par leur 
propre vertu, mais par leur union avec le véritable 
Dieu. Quand l'homme désire d'étre plus qu'il ne doit, 
il devient moins qu'il n'était, et, en croyant se suffire 
à lui-méme, il perd celui qui lui pourrait suffire réel- 
lement. Ce désordre qui fait que l'homme, pour se 
trop plaire en lui-méme, comme s'il était lui-méme 
lumiére, se sépare de cette lumiére qui le rendrait 
lumière, lui aussi, s'il savait se plaire en clle, ce dés- 
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ordre, dis-je, était déjà dans le cœur de l'homme 
avant qu'il passát à l'action qui lui avait été défen- 
due. Car la vérité a dit: « Le cœur s'éléve avant la 
chute et s'humilie avant la gloire (Prov., xvi, 8); » 
c'est-à-dire que la chute qui se fait dans le cœur pré- 
cède celle qui arrive au dehors, la seule qu'on veuille 
reconnaitre. Car qui s'imaginerait que l'élévation fût 
une chute? Et cependant, celui-là est déjà tombé qui 
s'est séparé du Trés-Haut. Qui ne voit au contraire 
qu'il y a chute, quand il y a violation manifeste et 
certaine du commandement" J'ose dire qu'il est utile 
aux superbes de tomber en quelque péché évident et 
manifeste, afin que ceux qui étaient déjà tombés par 
la complaisance qu'ils avaient en eux commencent à 
se déplaire à eux-mémes '. Les larmes et le déplaisir de 
saint Pierre lui furent plus salutaires que la fausse 
complaisance de sa présomption ?. C'est ce que le 
Psalmiste dit aussi quelque part : « Couvrez-les de 
honte, Seigneur, et ils chercheront votre nom (Psal., 
Lxxxil, 17) ; en d'autres termes : ceux qui s'étaient 
plu dans la recherche de leur gloire se plairont à 
rechercher la vótre. 


CHAPITRE XIV. 


Que l'orgueil de la transgression dans le péché originel a été 
pire que la transgression elle méme. 


Mais l'orgueil le plus condamnable est de vouloir 
excuser des péchés manifestes, comme fit Éve, quand 


4 Voyez le trait de saint Augustin De la nature et de la grdce, 
contre Pélage (nn. 26, 27 et 31). 
3 Malth., XXVI, 75, 33. 
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elle dit : « Le serpent m'a trompée, et j'ai mangé du 
fruit de l'arhre; » et Adam, quand il répondit : « La 
femme que vous m'avez donnée m'a donné du fruit 
de l'arbre, et j'en ai mangé (Gen., 111, 31, 19). » On 
ne voit point qu'ils demandent pardon de leur crime, 
ni qu'ils en implorent le reméde. Quoiqu'ils ne le 
désavouent pas, à l'exemple de Cain ', leur orgueil, 
néanmoins, tâche de le rejeter sur un autre, la femme 
sur le serpent, et l'homme sur la femme. Mais quand 
le péché est manifeste, c'est s'accuser que de s'excu- 
ser. En effet, l'avaient-ils moins commis pour avoir 
agi, la femme sur les conseils du serpent, et 
l'homme sur les instances de la femme? comme s'il y 
avait quelqu'un à qui l'on dàt plutôt croire ou céder 
qu'à Dieu! 


CHAPITRE XV. 
Que la peine du premier péché est tres-juste. 


Lors donc que l'homme eût méprisé le comman- 
dement de Dieu, de ce Dieu qui l'avait créé, fait à 
son image, établi sur les autres animaux, placé dans 
le paradis, comblé de tous les biens, et qui, loin de le 
charger d'un grand nombre de préceptes fâcheux, 
ne lui en avait donné qu'un trés-facile, pour lui re- 
commander l'obéissance et le faire souvenir qu'il était 
son Seigneur et que la véritable liberté consiste à ser- 
vir Dieu, ce fut avec justice que l'homme tomba dans 
la damnation, et dans une damnation telle que son 
esprit devint charnel, lui dont le corps méme devait 
devenir spirituel, s'il n’eût point péché; et comme 


! Gen., wv, 9. 
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il s'était plu en lui-mème par son orgueil, la justice 
de Dieu l'abandonna à lui-même, non pour vivre 
dans l'indépendance qu'il affectait, mais pour être 
esclave de celui à qui il s'était joint en péchant, 
pour souffrir malgré lui la mort du corps, comme il 
s'était volontairement procuré celle de l'àme, et 
pour étre méme condamné à la mort éternelle (si 
Dieu ne l'en délivrait par sa gráce), en punition 
d'avoir abandonné la vie éternelle. Quiconque es- 
time cette condamnation ou trop grande ou trop 
injuste ne sait certainement pas peser la malice d'un 
péché qui était si facile à éviter. De méme que l'o- 
béissance d'Abraham a été d'autant plus grande que 
le commandement que Dieu lui avait fait était plus 
difficile ', ainsi la désobéissance du premier homme 
a été d'autant plus criminelle qu'il n'y avait aucune 
difficulté à faire ce qui lui avait été commandé ; et 
comme l'obéissance du second Adam est d'autant 
plus louable qu'il a été obéissant jusqu'à la mort *, 
la désobéissance du premier est d'autant plus détes- 
table qu'il a été désobéissant jusqu'à la mort. Ce 
que le Créateur commandait étant si peu considé- 
rable et la peine de la désobéissance si grande, 
qui peut mesurer la faute d'avoir manqué à faire une 
chose si aisée et de n'avoir point redouté un si grand 
supplice ? 

Enfin, pour le dire en un mot, quelle a été la peine 
de la désobéissance, sinon la désobéissance méme ? 
En quoi consiste au fond la misère de l'homme, si ce 
n'est dans une révolte de soi contre soi, en sorte que, 


! Gen., XIII, 2. 
? PMlipp., n, 8. 
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comme il n’a pas voulu ce qu'il pouvait, il veut main- 
tenant ce qu'il ne peut ‘ ? En éffet, bieh que dans le 
paradis il ne füt pas tout-puissant, il ne voulait que ce 
qu'il pouvait, et ainsi il pouvait tout ce qu'il voulait ; 
mais taintenant, comme dit l'Écriture, l’homme n'est 
que vanité ( Psal., cxLut, 4). Qui pourrait compter 
combien il veut de choses qu'il ne peut, tandis que 
sa volonté est contraife à elle-méme et que sa chair 
ne lui veut pas obéir? Ne voyons-nous pas qu'il se 
trouble souvent malgré lui, qu'il souffre malgré lui, 
qu'il vieillit malgré lui, qu'il meurt malgré lui? 
Combien endurons-nous de choses que nous n'endu- 
rerions pas, si notre nature obéissait en tout à notre 
volonté? Mais, dit-on, c'est que notre chair est su- 
jette à certaines infirmités qui l'empéchent de nous 
obéir. Qu'importe la raison pour laquelle notre chair, 
qui nous était soumise, nous cause de la peine en 
refusant de nous obéir, puisqu'il est toujours certain 
que c'est un effet de la juste vengeance de Dieu, à qui 
nous n'avons pas voulu nous-rhémes être soumis, ce 
qui du reste n'a pu lui causer aucune peine? Car il n'a 
pas besoin de notre service comme nous avons besoin 
de celui de riotre corps, et ainsi notre péché n'a fait 
tort qu'à nous. Pour les douleurs qu'ori notrime cor- 
potellés , c’est l'âme qui les souffre dans le corps et 
par son moyen. Et que peut souffrir ou désirer par 
elle-même une chair sans âme? Quand on dit que la 
chair souffre ou désire, l'on entend par là ou l'homme 
entier, comme nous l'avons montré ci-dessus, ou 


! Vivés pense qu'il y a ici un ressouvenir de ce mot de l'Andrienne: 
« Ne pouvant faire ce que tu veux, tâche de vouloir ce qui se peut (acte 
I1, scène 1, v. 5, 6). » Voyez plus bas, ch. 25. 
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quelque partie de Pme que la chair affecte d'impres- 
sous fàcheuses ou agréables qui produisent en elle 
un sentiment de douleur ou de volupté. Ainsi la dou- 
leur du corps n'est autre chose qu'un chagrin de 
l’âme à cause du corps et la répulsion qu'elle oppose 
à ce qui se fait dans le corps, comme la douleur de 
l’âme qu'on nomme tristesse est la répulsion qu'elle 
oppose aux choses qui arrivent contre son gré. Mais 
la tristesse est ordinairement précédée de la crainte, 
qui est aussi dans l'áme et non dans la chair, au lieu 
que la douleur de la chair n'est précédée d'aucune 
crainte de la chair qui se sente dans la chair avant 
la douleur. Pour la volupté, elle est précédée dans 
la chair méme d'un certain aiguillon, comme la 
faim, la soif et ce libertinage des parties de la géné- 
ration que l'on namme çonvyoitise aussi bien que 
toutes les autres passions. Les anciens ont défini la 
colère même une convoitise de la vengeance ', quoi- 
que parfois un homme se fâche contre des objets qui 
ne sont pas capables de ressentir sa vengeance, 
comme quand il rompt en colére une plume qui ne 
vaut rien. Mais bien que ce désir de vengeance soit 
plus dgraisonnable que les autres, il ne laisse pas 
d'être une convoitise et d'être méme fondé sur quel- 
que ombre de cette justice qui veut que ceux qui font 
le mal le souffrent à leur tour. Il y a donc une convoi- 
tise de vengeance qu'on appelle colére; il y a une 
convoitise d'amasser qu'on nomme avarice; jl y a 
une convoitise de vaincre qu'on appelle opiniâtreté; 
et il y a upe convoitise de se glorifier qu'on appelle 


! Cicéron, Tusc. quest. , lib. i, cap. 6, ct lib. iv, cop. 9. 
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vanité. Il y en a encore bien d'autres, soit qu'elles 
aient un nom, soit qu'elles n'en aient point ; car quel 
nom donner à la convoitise de dominer, qui néan- 
moins est si forte dans l’âme des tyrans, comme les 
guerres civiles le font assez voir ? 


CHAPITRE XVI. 


Du danger du mal de la convoitise, à n'entendre ce mot que des 
mouvements impurs du corps. 


Bien qu'il y ait plusieurs espèces de convoitises, 
ce mot, quand on ne le détermine pas, ne fait guère 
penser à autre chose qu'à ce désir particulier qui 
excite les parties honteuses de la chair. Or cette 
passion est si forte qu'elle ne s'empare pas seulc- 
ment du corps tout entier, au dehors et au dedans, 
mais qu'elle émeut tout l'homme en unissant et mé- 
lant ensemble l'ardeur de l'áme et l'appétit charncl, 
de sorte qu'au moment où cette volupté, la plus 
grande de toutes entre celles du corps, arrive à son 
comble, l’âme enivrée en perd la raison et s'endort 
dans l'oubli d'elle-même. Quel est l'ami de la sa- 
gesse et des joies innocentes qui, engagé dans le 
mariage, mais sachant, comme dit l'Apótre, « con- 
server le vase de son corps saint et pur, au lieu de 
S'abandonner à la maladie des désirs déréglés, à 
l'exemple des paiens qui ne connaissent point Dieu 
(Thess., 1v, 4, 5), » quel est le chrétien, dis-je, qui 
ne voudrait, s'il était possible, engendrer des enfants 
sans cette sorte de volupté, de telle facon que les 
membres destinés à la génération fussent soumis, 
comme les autres, à l'empire de la volonté plutót 
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qu'emportés par le torrent impétueux de la convoi- 
tise? Aussi bien, ceux mémes qui recherchent avec 
ardeur cette volupté, soit dans l'union légitime du ma- 
riage, soit dans les commerces honteux de l'impu- 
relé, ne ressentent pas à leur gré l'émotion char- 
nelle. Tantót ces mouvements les importunent mal- 
gré eux et tantót ils les abandonnent dans le trans- 
port méme de la passion; l'àme est tout en feu et 
le corps reste glacé. Ainsi, chose étrange! ce n'est 
pas seulement aux désirs légitimes du mariage, mais 
encore aux désirs déréglés de la concupiscence que 
la concupiscence elle-méme refuse d'obéir. Elle, qui 
d'ordinaire résiste de tout son pouvoir à l'esprit qui 
fait effort pour l'arréter, d'autres fois, elle se divise 
contre soi et se trahit soi-méme en remuant l'áme 
sans émouvoir le corps. 


CHAPITRE XVII. 


Comment Adam et Éve connurent qu'ils étaient nus. 


C'est avec raison que nous avons honte de cette 
convoitise, et les membres qui sont, pour ainsi dire, 
de son ressort et indépendants de la volonté sont 
justement appelés honteux. 1l n'en était pas ainsi 
avant le péché. « Ils étaient nus, dit l'Écriture, et 
ils n'en avaient point honte (Gen., 11, 25). » Ce n'est 
pas que leur nudité leur füt inconnue, mais c'est 
qu'elle n'était pas encore honteuse ; car alors la con- 
cupiscence ne faisait pas mouvoir ces membres contre 
le consentement de la volonté, et la désobéissance 
de la chair ne témoignait pas encore contre la dés- 


obéissance de l'esprit. En effet, ils n'av r- été 
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créés aveugles, comme le vulgaire ignorant se l'ims- 
gine', puisque Adam vit les animaux auxquels il 
donna des noms, et qu'il est dit d'Eve : « Elle vit que 
le fruit défendu était bon à manger et agréable à la 
vue (Gen., 111, 6). » Leurs yeux étaient donc ouverts, 
mais ils ne l'étaient pas sur leur nudité, c'est-à-dire 
qu'ils ne prenaient pas garde à ce que la grâce couvrait 
en eux, alors que leurs membres ne savaient ce que 
c'était que désobéir à la volonté. Mais quand ils eu- 
rent perdu cette grâce, Dieu, vengeant leur désobéis- 
sance par une autre, un mouvement déshonnète se 
fit sentir tout à coup dans leur corps, qui leur apprit 
leur nudité et les couvrit de confusion. De là vient 
qu'après qu'ils eurent violé le commandement de 
Dieu, l'Écriture dit : « Leurs yeux furent ouverts, 
et, connaissant qu'ils étaient nus, ils entrelacèrent 
des feuilles de figuier et s'en firent une ceinture 
(Jbid., 7). » Leurs yeux, dit-elle, furent ouverts, 
non pour voir, car ils voyaient auparavant, mais 
pour connaitre le bien qu'ils avaient perdu et le mal 
qu'ils venaient d'encourir. C'est pour cela que l'ar- 
bre méme dont le fruit leur était défendu et qui leur 
devait donner cette funeste connaissance s'appelait 
l'arbre de la science du bien et du mal. Ainsi, l'ex- 
périence de la maladie fait mieux sentir le prix de 
la santé. Ils connurent donc qu'ils étaient nus, c'est 
à-dire dépouillés de cette grâce qui les empéchail 
d'avoir honte de leur nudité, parce que la loi du pé- 


! Cette erreur bizarre avait sa source dans un passage de la Genès 
pris littéralement : « Ils mangèrent du fruit et aussitôt leurs yeux s'ow 
vrirent (Gen., 111, 20). » Voyez le traité de saint Augustin De locutio 
fibus, lib. 1, etle De Genesi ad litt., lib. 11, n. 40. 
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ché ne résistait pas encore à leur esprit; ils connu- 
rent ce qu'ils eussent plus heureusenient ignoré, si, 
fidéles et obéissants à Dieu; ils n'eussent point com- 
mis un péché qui leur fit connaitre les fruits dé l'in- 
fidélité et de la désobéissance. Confus de la révolte 
de leur.chair comme d'un témoignage honteux de 
leur rébellion, ils entrelacérent des feuilles de figuier 
et s'en firent une ceinture, dit la Genése (Ici, quel- 
ques traductions portent succinctorid ' au lieu de 
campestria, mot latin qui désigne le vêtement court 
des lutteurs dans le champ de Mars, in campo, d'où 
campestria et campestrati). La honte leur tit donc 
couvrir, par pudeur, ce qui n'obéissait plus à la vo- 
lonté déchue. De là vient qu'il est naturel à tous les 
peuples de couvrir ces parties honteuses, à ce point 
qu'il y a des nations barbares qui ne les découvrent 
pas méme dans le bain; et parmi les épaisses et so- 
litaires forêts de l'Inde, les gymnosophistes, ainsi 
nommés parce qu'ils philosophent nus, font excep- 
tion pour ces parties et prennent soin de les cacher. 


CHAPITRE XVIII. 


De la honte qui accompagne, méme dans le mariage, la géné- 
ration des enfants. 

Quand la convoitise veut se satisfaire, je ne parle 
pas seulement de ces liaisons coupables qui cher- 
chent lebscurité pour échapper à la justice des 
hommes, mais de ces commerces impurs que la loi 
humaine tolére, elle ne laisse pas de fuir le jour et 


! Succinctoria, vétement serré autour du corps. Le texte des Sep- 
tante porte mytépara, 
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les regards; ce qui prouve que, mème dans les lieux 
de débauche, il a été plus aisé à l'impudicité de s’af- 
franchir du joug des lois qu'à l'impudence de fer- 
mer tout asile à là pudeur. Les débauchés appellent 
eux-mémes leurs actions déshonnétes ; et, quoiqu'ils 
les aiment, ils rougissent de les publier. Que dirai- 
je de l'union légitime du mariage, dont pourtant 
l'objet exprés, suivant la loi civile, est la procréation 
des enfants? Ne cherche-t-elle pas aussi le secret, et, 
avant la consommation, ne chasse-t-elle pas tous ceux 
qui avaient été présents jusque-là , serviteurs, amis 
et méme les paranymphes? Un grand maitre de 
l'éloquence romaine ' dit que toutes les bonnes ac- 
tions veulent paraitre au grand jour, c'est-à-dire 
être connues; et celle-ci, quelle que soit sa bonté, 
ne veut l'étre qu'en ayant honte de se montrer. 
Chacun sait, par exemple, ce qui se passe entre 
les époux en vue de la génération des enfants, 
et pour quelle autre fin célébre-t-on le mariage 
avec tant de solennité? et néanmoins, quand les 
époux veulent s'unir, ils ne souffrent pas que leurs 
enfants, s'il en ont déjà, soient témoins d'une action 
à laquelle ils doivent la vie. D’où vient cela, sinon 
de ce que cette action, bien qu'honnéte et permise, 
se ressent toujours de la honte qui accompagne la 
peine du péché? 


! C'est ainsi que Lucaio, dans la Pharsale, appelle Cicéron (livre vit, 
v. 62, 63). 
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CHAPITRE XIN. 


Qu'il est nécessaire d'opposer à l'activité de la colère et de la con- 
voitise le frein de Ia sagesse. 


Voilà pour quel motif les philosophes qui ont le 
plus approché de la vérité sont demeurés d'accord 
que la colére et la concupiscence sont des passions 
vicieuses de l'áme, en ce qu'elles se portent en tu- 
multe et avec désordre aux choses méme que la 
sagesse ne défend point ; elles ont donc besoin d'étre 
conduites et modérées par la raison qui, selon eux, 
a son siége dans la plus haute partie de l'áÀme, d'où 
comme d'un lieu éminent elle gouverne ces deux 
autres parties inférieures, afin que des commande- 
ments de l'une et de l'obéissance des autres naisse 
dans l'homme une justice accomplie '. Mais ces deux 
parties qu'ils tiennent pour vicieuses , méme dans 
l'homme sage et tempérant, en sorte qu'il faut que 
la raison les retienne et les arréte pour ne leur per- 
mettre de se porter qu'à de bonnes actions, comme 
la colére à chátier justement, la concupiscence à 
engendrer des enfants, ces parties, dis-je , n'étaient 
point vicieuses dans le paradis avant le péché. Elles 
n'avaient point alors de mouvements qui ne fussent 
parfaitement soumis à la droite raison, et si elles en 
ont aujourd'hui qui lui sont contraires et que les 
gens de bien tâchent de réprimer, ce n'est point là 
l'état naturel d'une âme saine, mais celui d'une âme 
rendue malade par le péché. Comment se fait-il 


! Voyez le Timée, trad. fr., tome x51, pages 196 et suiv. ; ct la Ré- 
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maintenant que nous n'ayons pas honte des mouve- 
ments de la colére et des autres passions comme nous 
faisons de ceux de la concupiscence, et que nous ne 
nous cachions pas pour leur donner un libre cours? 
cest que les membres du corps que nous em- 
ployons pour les exécuter ne se meuvent pas au gré 
de ces passions, mais par le commandement de la 
volonté. Lorsque, dans la colére, nous frappons ou 
injurions quelqu'un, c'est bien certainement la vo- 
lonté qui meut notre langue ou notre main, comme 
elle les meut aussi lorsque nous ne sommes pas en 
colère; mais pour les parties du corps qui servent 
à la génération, la concupiscence se les est telle- 
ment assujetties qu'elles n'ont de mouvement que 
ce qu'elle leur en donne : voilà ce dont nous avons 
honte, voilà ce qu'on ne peut regarder sans rougir ; 
aussi un homme souffre-t-il plus aisément une mul- 
titude de témoins, quand il se fáche injustement, 
qu'il n'en souffrirait un seul dans des embrassements 
légitimes. 


CHAPITRE XX. 


Contre l'infamie des Cyniques. 


C'est à quoi les philosophes cyniques n'ont pas pris 
garde, lorsqu'ils ont voulu établir leur immonde et 
impudente opinion, bien digne du nom de la secte, 
savoir que l'union des époux étant chose légitime, il 
ne faut pas avoir honte de l'accomplir au grand jour, 
dans la rue ou sur la place publique. Cependant la 
pudeur naturelle a cette fois prévalu sur l'erreur. 
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Car bien qu'on rapporte ' que Diogéne osa mettre 
son système en pratique, dans l'espoir sans doute de 
rendre sa secte d'autant plus célébre qu'il laisserait 
dans la mémoire des hommes un plus éclatant té- 
moignage de son effronterie, cet exemple n'a pas été 
imité depuis par les cyniques; la pudeur a eu plus 
de pouvoir pour leur inspirer le respect de leurs sem- 
blables que l'erreur pour leur faire imiter l'obscénité 
des chiens. J'imagine donc que Diogène et ses imi- 
tateurs ont plutót fait le simulacre de cette action, 
devant un public qui ne savait pas ce qui se passait 
sous leur manteau, qu'ils n'ont pu l'accomplir effec- 
tivement; et ainsi des philosophes n'ont pas rougi 
de paraitre faire des choses où la concupiscence 
méme aurait eu honte de les assister. 

Chaque jour encore nous voyons de ces philosophes 
cyniques : ce sont ces hommes qui ne se contentent 
pas de porter fe manteau et qui y joignent une mas- 
sue?; or, si quelqu'un d'eux était assez effronté 
pour risquer l'aventure dont il s'agit, je ne doute 
point qu'on ne le lapidât, ou du moins qu'on ne lui 
crachát à la figure. L'homme donc a naturellement 
honte de cette concupiscence , et avec raison, puis- 
qu'elle atteste son indocilité, et il fallait que les mar- 
ques en parussent surtout dans les parties qui servent 
à la génération de la nature humaine, cette nature 
ayant été tellement corrompue par le premier péché 


! Voyez Diogene Laérce, lib. vi, 2 69, et Cicéron, De officiis, lib. 1, 
cap. 41. 

! Les cyniques portaient une massue en l'honneur d'Hercule, qui 
était leur dieu de prédilection, comme symbole de courage ct de force. 
Voyez saint Augustio, Cont. Academ., lib. 111, n. 17. 
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que tout homme en garde la souilure, à moins que 
la grâce de Dieu n'expie en lui le crime commis par 
tous et vengé sur tous, quand tous étaient en un seul. 


CHAPITRE XXI. 


La prévarication des premiers hommes n'a pas détruit la sain- 
teté du commandement qui leur fut donné de croître et de 
multiplier. 

Loin de nous la pensée que nos premiers parents 
aient ressenti dans le paradis cette concupiscence 
dont ils rougirent ensuite en couvrant leur nudité, 
et qu'ils en eussent besoin pour accomplir le pré- 
cepte de Dieu : « Croissez et multipliez, et remplissez 
la terre ( Gen., 1, 28). » Cette concupiscence est née 
depuis le péché; c'est depuis le péché que notre na- 
ture, déchue de l'empire qu'elle avait sur son corps, 
mais non déshéritée de toute pudeur, sentit ce désor- 
dre, l'apercut, en eut honte et le couvrit. 

Quant à cette bénédicton qu'ils reçurent pour 
croitre, multiplier et remplir la terre, quoiqu'elle 
soit demeurée depuis le péché, elle leur fut don- 
née auparavant, afin de montrer que la généra- 
tion des enfants est l'honneur du mariage et non la 
peine du péché. Mais maintenant les hommes qui 
ne savent pas quelle était la félicité du paradis, 
s'imaginent qu'on n'y aurait pu engendrer des en- 
fants que par le moyen de cette concupiscence dont 
nous voyons que le mariage méme, tout honorable 
qu'il est, ne laisse pas de rougir. En effet, les uns ' 

* Allusion aux manichéens qui rejetaient l'Ancien Testament, comme 


nous l'assure positivement saint Augustin dans son traité De l'wiligé 
de Ja foi, n. s, et ailleurs. 
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rejettent avec un mépris insolent cette partie de 
l'Écriture sainte où il est. dit que les premiers hom- 
mes, aprés avoir péché, eurent honte de leur nudité 
et se couvrirent; les autres, il est vrai, la reçoivent 
respectueusement ', mais ils ne veulent pas qu'on 
entende ces paroles: Croissez et multipliez, de la 
fécondité du mariage, parce qu'on lit dans les Psau- 
mes une parole toute semblable et qui ne concerne 
point le corps, mais l’âme : « Vous multiplierez, dit 
le Prophète, la vertu dans mon âme ( Psal., cxxxvit, 
4); » et quant à ce qui suit dans la Genése : « Rem- 
plissez la terre et dominez sur elle; » par la terre, ils 
entendent le corps que l’âme remplit par sa présence 
et sur qui elle domine, quand la vertu est multipliée 
en elle. Mais ils assurent que les enfants n'eussent 
point été engendrés dans le paradis autrement qu'ils 
le sont à cette heure, et méme que, sans le péché, 
on n'y en eût point engendré du tout, ce qui est 
réellement arrivé; car Adam n'a connu sa femme et 
n'en a eu des enfants qu'aprés étre sorti du paradis. 


CHAPITRE XXII. 


De l'union conjugale instituée originairement par Dieu, qui 
l'a bénie. 


Pour nous, nous ne doutons point que croître, mul- 
tiplier et remplir la terre en vertu de la bénédiction 


? Quels sont ces interprètes respectueux de l'Écriture? nous ne sa- 
vons ; mais peut-être saint Augustin lui-même a-t-il d'abord quelque peu 
incliné vers leur opinion, comme on peut l'inférer d'un pessage de 
son De gen. cont. Man., n. 80, et du chap. 31 du livre xii des Con- 
fessions. Au surplus, même en ces endroits, saint Augustin conclut à 
l'interprétation littérale. 





BEBE 
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de Dieu, ce ne soit uh don du mariage que Dieu a 
établi dès le commencement avant le péché, ën créant 
un homme et une femme, c'est-à-dire deut sexes 
différents. Cet ouvrage de Dieu fut immédiatement 
suivi de sa bénédiction; ce qui résulte évidemment 
de l'Écriture, qui, aprés ces paroles: « Il les ctéa 
mâle et femelle, » ajoute aussitôt : « Et Dieu les bé- 
nit, disant: « Croissez et multipliez, et remplisses 
la terre et dominez sur elle (Gen., 1, 27, 98). » Malgré 
la possibilité de donner un setis spirituel à tout cela, 
on ne peut pas dire pourtant que ces mots mdle et 
femelle puissent s'entendre de deux choses qui se 
trouvent en un méme homme, sous prétexte qu'en 
lui autre chose est ce qui gouverne, et autre chose 
ce qui est gouverné ; rnais il parait clairement que 
deux hommes de différent sexe furent créés, afin que, 
par la génération des enfants, ils crussent, multi- 
pliassent et remplissent la terre. On ne saurait, sans 
une extréme absurdité, combattre une chose aussi 
manifeste. Ce ne fut ni à propos de l'esprit qui 
commande et du corps qui obéit, ni de la raison 
qui gouverne et de la convoitise qui est gouver- 
née, ni de la vertu active qui est soumise à la con- 
templative, ni de l'entendement, qui est de l'áme, 
et des sens qui sont du corps, mais à propos du lien 
conjugal qui uhit erisemble les deux sexes, que Notre- 
Seigneur, interrogé s'il était permis de quitter sa 
femme (car Moise avait permis le divorce aux Juifs à 
cause de la dureté de leur cœur), répondit : « N'avez- 
vous point lu que celui qui les créa dés le commen- 
cement les créa mâle et femelle, et qu'il est dit : 
C'est pour cela que l'homme quittera son pére et sa 
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mére pour s'unir à sa femme, et ila ne seront tous 
deux qu'une méme chair? Ainsi ils ne sont plus deux, 
mais une seule chair. Que l'homme donc ne sépare 
pas ce que Dieu a joint ( Matth., iv, 6). » 1l est dés 
lors certain que les deux sexes ont été cróés d'abord 
en différentes personnes, telles que nous les voyons 
maintenant, et l'Évangile les appelle une seule chair, 
soit à cause de l'union du mariage, soit à cause de l'ori- 
gine de la femme, qui a été formée du côté del'homme; 
c'est en effet de cette origine que l'Apótre prend 
sujet d'exhorter les maris à aimer leurs femmes '. 


GHAPITRE XXIII. 


Comment on eût engendré des enfants dans le paradis sans 
aucun mouvement de concupiscence. 


Quiconque soutient qu'ils n'eussent point eu d'en- 
fants, s'ils n'eussent péché, ne dit autre chose sinon 
que le péché de l'homme était nécessaire pour accom- 
plir le nombre des saints. Or, si cela ne se peut 
avancer sans absurdité , ne vaut-il pas mieux croire 
que le nombre des saints nécessaire à l'accomplisse- 
ment de cette bienheureuse Cité serait aussi grand, 
quand personne n aurait péché, qu'il l'est maintenant 
que la gráce de Dieu le recueille de la multitude des 
pécheurs, tandis que les enfants de ce siécle engen- 
drent et sont engendrés ? ? 

Ainsi, sans le péché, ces mariages, dignes de la 
félicité du paradis, eussent été exempts de toute con- 
cupiscence honteuse et féconds en aimables fruits. 


! Ephes., v, 38; Coloso., 111, 19. 
? Lue, xs, 54. 
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Comment cela eût-il pu se faire? Nous n'avons point 
d'exeinple pour le montrer ; et toutefois il n'y a rien 
d'incroyable à ce que la partie sexuelle eüt obéi à la 
volonté, puisque tant d'autres parties du corps lui 
Sont soumises. Si nous remuons les pieds et les 
mains et tous les autres membres du corps avec 
une facilité qui étonne, surtout chez les artisans en 
qui une heureuse industrie vient au secours de notre 
faible et lente nature, pourquoi, sans le secours de 
la concupiscence, fille du péché, n'eussions- nous 
pas trouvé dans les organes de la génération la méme 
docilité? En parlant de la différence des gouverne- 
ments dans son ouvrage de la République', Cicéron 
ne dit-il pas que l'on commande aux membres du 
corps comme à des enfants, à cause de leur promp- 
titude à obéir, mais que les parties vicieuses de l'àme 
sont comme des esclaves qu'il faut gourmander pour 
en venir à bout ? Cependant, selon l'ordre naturel, 
l'esprit est plus excellent que le corps; ce qui n'em- 
péche pas que l'esprit ne commande plus aisément 
au corps qu'à soi-méme. Mais cette concupiscence 
dont je parle est d'autant plus honteuse que l'esprit 
n'y est absolument maitre ni de soi-méme, ni de son 
corps, et que c'est plutót la concupiscence que la 
volonté qui le meut. Sans cela, nous n'aurions point 
sujet de rougir de ces sortes de mouvements ; au lieu 
qu'il nous semble honteux de voir ce corps, qui na- 


! Ces paroles de Cicéron ne se rencontrent pas dans le palimpseste du 
Vatican et elles ne sont nulle part mentionnées par le savant éditeur des 
fragments de la République, Angelo Maio. On peut affirmer qu'elles 
avaient leur place dans une des six lacunes qui interrompeat le cours des 
chapitres 25 à 34 du livre 1. 
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turellement devait étre soumis à l'esprit, lui résister. 
Certes, la résistance que souffre l'esprit dans les 
autres passions est moins honteuse, puisqu'elle vient 
delui-méme, et qu'il est tout ensemble le vainqueur et 
le vaincu ; et toutefois, il n'en est pas moins contraire 
à l'ordre que les parties de l'âme qui devraient être 
dociles à la raison lui fassent la loi. Quant aux 
victoires que l'esprit remporte sur soi-méme en sou- 
mettant ses affections brutales et déréglées, elles 
lui sont glorieuses, pourvu qu'il soit lui-méme soumis 
à Dieu. Mais enfin il est toujours vrai de dire qu'il y a 
moins de honte pour lui à étre son propre vainqueur, 
de quelque maniére que ce soit, que d'étre vaincu 
par son corps, lequel, outre l'infériorité de sa na- 
ture, n'a de vie que ce que l'esprit lui en commu- 
nique. 

La chasteté est sauve toutefois, tant que la vo- 
lonté retient les autres membres sans lesquels ceux 
que la concupiscence excite en dépit de nous ne peu- 
vent accomplir leur action. C'est cette résistance, c'est 
ce combat entre la concupiscence et la volonté qui 
n'auraient point eu lieu dans le paradis sans le péché; 
tous les membres du corps y eussent été entiérement 
soumis à l'esprit. Ainsi le champ de la génération ' 
eût été ensemencé par les organes destinés à celte 
fin, de méme que la terre recoit les semences que la 
main y répand; et tandis qu'à cette heure la pudeur 
m'empéche de parler plus ouvertement de ces ma- 
tières, et m'oblige de ménager les oreilles chastes, 
nous aurions pu en discourir librement dans le pa- 


1 Souvenir de Virgile, Georg., lib. 111, v. 186. 
ni. 10 
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radis, sans craindre de donner de mauvaises pensées; 
il n'y aurait point méme eu de paroles déshonnètes, 
et tout ce que nous aurions dit de ces parties au- 
rait été aussi honnéte que ce que nous disons des 
autres membres du corps. Si donc quelqu'un lit ceci 
avec des sentiments peu chastes, qu'il accuse la 
oorruption de l'homme, et non sa nature; qu'il con- 
damne l'impureté de son cœur, et non les paroles 
dont la nécessité nous oblige de nous servir et que 
les lecteurs chastes nous pardonneront aisément, 
jusqu'à ce que nous ayons terrassé l'infidélité sur le 
terrain où elle nous a conduit. Celui qui n'est point 
scandalisé d'entendre saint Paul parler de l'impudicité 
monstrueuse de ces femmes « qui changeaient l'usage 
qui est selon la nature en un autre qui est contre la 
nature (Rom., 1, 16), » lira tout ceci sans scandale, 
alors surtout que sans parler, comme fait saint Paul, 
de cette abominable infamie, mais nous bornant 
à expliquer selon notre pouvoir ce qui se passe dans 
la génération des enfants, nous évitons, à son exem- 
ple, toutes les paroles déshonnétes. 


CHAPITRE XXIV. 


Que, si les hommes fussent demeurés innocents dans le paradis, 
l'acte de la génération serait soumis à la volonté comme toutes 
nos autres actions. 


- L'homme aurait semé et la femme aurait recueilli, 
quand il eût fallu et autant qu'il eût été nécessaire, 
les organes n'étant pas mus por la concupiscence, 
mais par la volonté. Nous ne remuons pas seulement 
à notre gré les membres où il y a des os et des join- 





LIVRÉ XIV, CHAP. XXIV. 111 


tures, comme les pieds, les mains et les doigts, mais 
aussi ceux où il n'y a que des chairs et des nerfs, 
et nous les ótendons, les plions, les accourcissong 
comme il nous plait, ainsi que cela se voit dans la 
bouche ét dans le visage. Les poumons enfin, c'est. 
à-dire les plus mous de tous les viscéres, plus mous 
méme que la moelle des os, et pour cette raison en-. 
fermés dans le poitrine qui leur sert de rempart, 
ne se meuvent-ils pas à notre volonté comme des 
soufflets d'orgue, quand nous respirons ou quand 
nous parlons. Je ne rappellerai pas ici ces animaux 
qui donnent un tel mouvement à leur peau, lorsqu'il 
en est besoin , qu'ils ne chassent pas seulement les 
mouches en remuant l'endroit où elles sont sans re- 
muer les autres, mais qu'ils font méme tomber 
les flèches dont on les a percés. Les hommes, il 
est vrai, n'ont pas celte sorte de mouvement, mais 
niera-t-on que Dieu eüt pu le leur donner? Ne pou- 
vait-il donc point pareillement faire que ce qui se meut 
maintenant dans son corps par la concupiscenee 
B'eüt été mà que par le commandement de la vo- 
lonté? | M LL 

Ne voyons-nous pas certains hommes qui font de 
leur corps tout ce qu'ils veulent? 11 y en a qui re- 
muent les oreilles, ou toutes deux ensemble, ou cha- 
cune séparément , comme bon leur semble; on en 
rencontre d'autres qui, sans mouvoir la tête, font 
tomber tous leurs cheveux sur le front, puis les re-. 
dressent et les renversent de l'autre cóté ; d'au- 
tres qui, en pressant un peu leur estomac, d'une 
infinité de choses qu'ils ont avalées, en tirent comme 
d'un sac celle qu'il leur plait; quelques-uns. con- 


D 
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trefont si bien le chant des oiseaux ou la voix des 
bêtes et des hommes qu'on ne saurait s'en aper- 
cevoir, si on ne les voyait; il s'en trouve méme 
qui font sortir par en bas, sans aucune ordure, 
tant de vents harmonieux qu'on dirait qu'ils chan- 
tent. J'ai vu, pour mon compte, un homme qui suait 
à volonté. Tout le monde sait qu'il y en a qui pleu- 
rent quand ils veulent et autant qu'ils veulent. Mais 
voici un fait bien plus incroyable qui s'est passé de- 
puis peu et dont la plupart de nos fréres ont été té- 
moins. 1l y avait un prétre de l'église de Calame ', 
nommé Restitutus, qui, chaque fois qu'on l'en priait 
(et cela arrivait souvent ), pouvait, au bruit de cer- 
taines voix plaintives, perdre les sens et rester 
étendu par terre comme mort, ne se sentant ni pin- 
cer, ni piquer, ni méme brüler. Or, ce qui prouve 
que son corps ne demeurait ainsi immobile que 
parce qu'il était privé de tout sentiment, c'est qu'il 
n'avait plus du tout de respiration non plus qu'un 
mort. 1l disait néanmoins que quand on parlait fort 
haut, il entendait comme des voix qui venaient de 
loin. Puis donc que dans la condition présente il est 
des hommes à qui leur corps obéit en des choses si 
extraordinaires, pourquoi ne croirons-nous pas qu'a- 
vant le péché et la corruption de la nature, il eût pu 
nous obéir pour ce qui regarde l'acte de la généra- 
tion ? L'homme a été abandonné à soi, parce qu'il 
à abandonné Dieu par une vaine complaisance en 


! Saint Augustin a eu plusieurs fois l'occasion de parler de Calame, 
et dans un de ses écrits ( Cont. litt. Petil., lib. 11, n. 323), il en iadi- 
que assez nettement la position, entre Constantine et Hippone, pour 
qu'on puisse reconnaître cette ancienne ville dans les ruines de Ghelme. 
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soi, et il n'a pu trouver en soi l'obéissance qu'il 
n'avait pas voulu rendre à Dieu. De là vient qu'il 
est manifestement misérable en ce qu'il ne vit 
pas comme il l'entend. 1| est vrai que s'il vivait 
à son gré, il se croirait bienheureux ; mais il ne le 
serait pas méme de la sorte, à moins qu'il ne vécût 
comme il faut. 


CHAPITRE XXV. 


Qu'on ne saurait être vraiment heureux en cette vie. 


À y regarder de prés, l'homme heureux seul vit 
selon sa volonté, et nul n'est heureux s'il n'est juste; 
mais le juste méme ne vit pas comme il veut, avant 
d'être parvenu à un état où il ne puisse plus ni mou- 
rir, ni étre trompé, ni souffrir de mal, et tout cela avec 
la certitude d'y demeurer toujours. Tel est l'état que 
la nature désire; et elle ne saurait étre pleinement et 
parfaitement heureuse qu'elle n'ait obtenu l'objet 
de ses vœux. Or, quel est l'homme qui puisse dès 
à présent vivre comme il veut, lorsqu'il n'est pas 
seulement en son pouvoir de vivre? Il veut vivre, et 
il est contraint de mourir. Comment donc vivra-t-il 
comme il l'entend, cet étre qui ne vit pas autant 
qu'il le souhaite? Que s’il veut mourir, comment 
peut-il vivre comme il veut, lorsqu'il ne veut pas 
vivre? Et méme, de ce qu'il veut mourir, il ne s'en- 
suit pas qu'il ne soit bien aise de vivre; mais il veut 
mourir pour vivre aprés la mort. Il ne vit donc pas 
encore comme il veut, mais il vivra selon son désir, 
quand il sera arrivé en mourant où il désire arriver. 
A la bonne heure! qu'il vive comme il veut, puis- 

10. 


ull... 
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qu'il a gagné sur lui de ne vouloir quo ce qui 
peut, suivant le précepte de Térence : 


« Ne pouvant faire ce que tu veux, tâche de vouloir 
qui se peut !. » 


. Mais est-ce bien le bonheur que de souffrir son n 

en patience? Si l'on n'aime réellement la vie bk 
heureuse, on ne la posséde point. Or, pour l'ain 
comme il faut, il est nécessaire de l'aimer par-desi 
tout, puisque c'est pour elle que l'on doit aimer t« 
ce que l'on aime. Mais si on l'aime autant qu'e 
mérite d'étre aimée ( car celui-là n'est pas heure 
qui n'aime pas la vie bienheureuse autant qu'elle 
mérite), il ne se peut faire que celui qui l'ai 
ainsi ne désire qu'ello soit éternelle : sa béatitt 
tient donc essentiellement à son éternité. 


CHAPITRE XXVI. 


Que les hommes auralent rempli sans rougir, dans le para 
l'office de la génération. 


L'homme vivait donc dans le paradis comme 
voulait, puisqu'il ne voulait que ce qui était ct 
forme au commandement divin; il vivait jouiss 
de Dieu, et bon par sa bonté; il vivait sans auct 
indigence, et pouvait vivre éternollement. S'il a 
faim, les aliments ne lui manquaient pas, ni, 
avait soif, les breuvages, et l'arbre de vie le défend 
contre la vieillesse. Aucune corruption dans sa ch 
qui püt lui causer la moindre douleur. Point de r 


^! Andrienne, acte II, soène 1, v. 5, €. 
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ladies à craindre au dedans, point d'accidents au de- 
hors. Son corps jouissait d'une pleine santé, et son 
Ame d'une tranquillité absolue. Tout comme le froid 
et le chaud étaient inconnus dans le paradis , ainsi 
son heureux habitant était à l'abri des vicissitudes 
de la crainte et du désir. Ni tristesse, ni fausseg 
joies; toute sa joie venait de Dieu, qu'il aimait d'une 
ardente charité, et cette charité prenait sa source 
dans un cœur pur, une bonne conscience et une foi 
sincére '. La sociétó conjugale y était accompagnée 
d'un amour honnête. Le corps et l'esprit vivaient dans 
un parfait accord, et l'obéissance au commandement 
de Dieu était facile; car il n'y avait à redouter aucung 
surprise, soit de la fatigue, soit du sommeil ?. Dieu 
nous garde de croire qu'avec une tellefacilité en toutes 
choses et une si grande félicité, l'homme eût été inca- 
pable d'engendrer sans lesecours de la concupiscence, 
Les parties destinées à la génération auraient été 
mues , comme les autres membres, par le seul com« 
mandement de la volonté. Il aurait pressé sa femmg 
dans ses bras* avee une entière tranquillité de corps 
et d'esprit, sans ressentir en sa ehair aucun aiguillon 
de volupté et sans que la virginité de sa femme en 
souffrit aucune atteinte. Si l'on objecte que nous né 
pouvons invoquer ici le témoignage de l'expérience, je 
réponds que ce n'est pas une raison d'étre incrédule; 


C'ITim.,,9.- 

3 Compares cette description du paradis avec celles de saint Basile 
(Homilia de Paradiso) et de saint Jean Damascène (De Fide orth., 
lib. 11, cap. 11). 

* ll y a ici un ressouvenir de Virgile : Confugis infusus gremio... 
(Enôlde, livre viti, v. 606.) | 
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ear il suffit de savoir que c'est la volonté et non une 
ardeur turbulente qui aurait présidé à la génération. 
Et d'ailleurs, pourquoi la semence conjugale eût-elle 
nécessairement fait tort à l'intégrité de la femme, 
quand nous savons que l'écoulement des mois n'en 
fait aucun à l'intégrité de la jeune fille? Injection, 
émission, les deux opérutions sont inverses, mais 
la route est la méme. La génération se serait donc 
accomplie avec la méme facilité que l'accouchement; 
car la femme aurait enfanté sans douleur, et l'enfant 
serait sorti du sein maternel sans aucun effort, 
comme un fruit qui tombe lorsqu'il est mür. Nous 
parlons de choses qui sont maintenant honteuses, 
et quoique nous táchions de les concevoir telles 
qu'elles auraient pu étre alors qu'elles étaient hon- 
nétes, il vaut mieux néanmoins céder à la pudeur 
qui nous retient, que de nous laisser aller au mou- 
yement de notre faible éloquence. L'observation 
nous faisant ici défaut, tout comme à nos premiers 
parents (car le péché et l'exil, juste chátiment du 
péché, les empéchérent de s'unir saintement), il nous 
est difficile de concevoir cette union calme et libre 
sans le cortége des mouvements déréglés qui la 
troublent présentement ; et de là cette retenue qu'on 
observe à parler de ces matiéres, quoique l'on ne 
manque pas de bons raisonnements pour les éclaircir. 
Mais le Dieu tout-puissant et souverainement bon, 
créateur de toutes les natures, qui aide et récom- 
pense les bonnes volontés, abandonne et condamne 
les mauvaises, et les ordonne toutes, ce Dieu n'a 
pas manqué de moyens pour tirer de la masse cor- 
rompue du genre humain un certain nombre de 
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prédestinés, comme autant de pierres vivantes qu'il 
veut faire entrer dans la structure de sa cité, ne les 
discernant point par leurs mérites , puisqu'ils étaient 
tous également corrompus, mais par sa gráce, et 
leur montrant, non-seulement par eux-mémes qu'il 
délivre, mais aussi par ceux qu'il ne délivre pas, 
combien ils lui sont redevables. On ne peut en effet 
imputer sa délivrance qu'à la bonté gratuite de son 
libérateur, quand on se voit délivré dela compagnie 
de ceux avec qui l'on méritait d'étre chátié. Pour- 
quoi donc Dieu n'aurait-il pas créé ceux qu'il pré- 
voyait devoir pécher, puisqu'il était assez puissant 
pour les punir ou pour leur faire gráce, et que sous 
un maitre si sage, les désordres méme des méchants 
contribuent à l'ordre de l'univers? 


CHAPITRE XXVII. 


Des hommes et des anges prévaricateurs, dont le péché ne 
trouble pas l'ordre de la divine Providenoe. 


Les anges et les hommes pécheurs ne font rien 
dés lors qui puisse troubler l'économie des grands 
ouvrages de Dieu, dans lesquels sa volonté se trouve 
toujours accomplie '. Comme il dispense à chaque 
chose ce qui lui appartient avec une sagesse égale à 
sa puissance, il ne sait pas seulement bien user des 
bons , mais encore des méchants. Ainsi , usant bien 
du mauvais ange, dont la volonté s'était tellement en- 
durcie qu'il n'en pouvait plus avoir de bonne, pour- 
quoi n'aurait-il pas permis qu'il tentát le premier 
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118 . LA CITÉ DE DIEU. 


homme, qui avait été créé droit, c'est-à-dire avec 
une bonne volonté? En effet, il avait été créé de 
telle sorte qu'il pouvait vaincre le diable en s'ap- 
puyant sur Dieu, et qu'il en devait étre vaincu en 
abandonnant son créateur et son protecteur pour se 
complaire vainement en soi-méme. Si sa volonté, 
aidée de la grâce, fût demeurée droite, elle aurait 
été en lui une source de mérite, comme elle devint 
une source de péché, parce qu'il abandonna Dieu. 
Quoiqu'il ne püt au fond mettre sa confiance dans 
ce secours du ciel sans ce secours méme, il était, 
néanmoins en son pouvoir de ne pas s'en servit. De 
méme que nous ne saurions vivre ici-bas sans prendre 
des aliments, et que nous pouvons néanmoins n'en 
pas prendre, comme font ceux qui se laissent mourir 
de faim , ainsi, méme dans le paradis, l'homme ne 
pouvait vivre sans le secours de Dieu, et toutefois il 
pouvait mal vivre par lui-méme, mais en perdant 
sa héatitude et tombant dans la peine très-juste qui 
devait suivre son péché. Qui s'opposait donc à ce que 
Dieu, lors méme qu'il prévoyait la chute de l'homme, 
permit que le diable le tentât et le vainquit, puisqu'il 
prévoyait aussi que sa postérité, assistée:de sa grâce, 
remporterait sur le diable une vietoire bien plus glo- 
rieuse? De cette sorte, rien de ce qui devait arriver 
n'a été caché à Dieu; sa prescience n'a contraint 
personne à pécher, et il a fait voir à l'homme et à 
l'ange, par leur propre expérience, l'intervalle qui 
sépare la présomption de la créature de la protec- 
tion du créateur. Qui oserait dire que Dieu n'ait pu 
empécher la chute de l'homme et de l'ange? Mais 
il a mieux aimé la laisser en leur pouvoir, afin de 
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montrer de quel mal l'orgueil est capable et o6 que 
peut sa gráce victorieuse. 


CHAPITRE XXVIII. 
Différence des deux cités. 


Deux amours ont dono báti deux cités : l'amour de 
soi-méme jusqu'au mépris de Dieu, celle de la terre, 
et l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même, 
celle du ciel. L'une se glorifie en soi, et l'autre dans 
le Seigneur ; l'une brigue la gloire des hommes, et 
l'autre ne veut pour toute gloire que le témoignage 
de sa conscience; l'une marche la tête levée, toute 
bouffie d'orgueil, et l'autre dit à Dieu : « Vous êtes 
ma gloire, et c'est vous qui me faites marcher la tête 
levée (Psal., 1, 4); » en l’une, les princes sont do- 
minés par la passion de dominer sur leurs sujets, et 
en l'autre, les princes et les sujets s'assistent mutuel- 
lement, ceux-là par leur bon gouvernement, et ceux- 
ci par leur obéissance; l'une aime sa propre force 
en la personne de ses souverains, et l'autre dit à Dieu: 
« Seigneur, qui étes ma vertu, je vous aimerai (Psal., 
XVII, 2). » Aussi les sages de l'une, vivant selon 
l'homme, n'ont cherché que les biens du corps ou 
de l'àme ou de tous les deux ensemble ; et si quel- 
ques-uns ont connu Dieu, ils ne lui ont point rendu 
l'honneur et l'hommage qui lui sont dus, mais ils se 
sont perdus dans la vanité de leurs pensées et sont 
tombés dans l'erreur et l'aveuglement. En se disant 
sages , c'est-à-dire en se glorifiant de leur sagesse, 
ils sont. devenus fous et ont rendu l'honneur qui 
n'appartient qu'au Dieu incorruptible à l'image de 
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l'homme corruptible et à des figures d'oiseaux, de 
quadrupédes et de serpents; car, ou bien ils ont 
porté les peuples à adorer les idoles, ou bien ils les 
ont suivis, aimant mieux rendre le culte souverain 
à la créature qu'au Créateur, qui est béni dans tous 
les siécles '. Dans l'autre cité, au contraire, il n'y 
a de sagesse que la piété, qui fonde le culte légitime 
du vrai Dieu et attend pour récompense dans la so- 
ciété des saints, c'est-à-dire des hommes et des anges, 
l'aecomplissement de cette parole: « Dieu tout en 
tous *. » 


. ! Rom., 1, 21-96. 
3 I Cor., xv, 25. 
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Ayant traité, dans les quatre livres qui précèdent, de l'origine 
des deux cités, saint Augustin en expose le progrès dans les 
quatre livres qui suivent, et, pour cela, il s’attache aux prin- 
cipaux passages de l'Histoire sainte où ce progrès est indiqué. 
Daus le présent livre en particulier, il commente le récit de la 

' Genèse depuis Caïn et Abel jusqu'au déluge. 


CHAPITRE PREMIER. 


De 1a séparation des hommes en deux sociétés, à partir des 
enfants d'Adam. 


On a beaucoup écrit sur le paradis terrestre, sur 
la félicité dont on y jouissait, sur la vie qu'y me- 
naient les premiers hommes, sur leur erime et leur 
punition. Et nous aussi, nous en avons parlé dans 
les livres précédents, selon ce que nous en avons lu 
ou pu comprendre dans l'Écriture; mais un examen 
détaillé de tous ces points ferait naitre une infinité de 
questions qui demanderaient à étre traitées avec plus 
d'étendue et qui passeraient de beaucoup les bornes 
de cet ouvrage et de notre loisir. Où en trouver assez, 
8i nous prétendions répondre à toutes les difficultés 
que nous pourraient faire des esprits oisifs et poin- 

n. 11 
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tilleux, toujours plus préts à former des objections 
que capables d'en comprendre les solutions? J'estime 
toutefois avoir déjà éclairci les grandes et difficiles 
questions du commencement et de la fin du monde, 
de la création de l'âme et de celle de tout le genre 
humain, qui a été distingué en deux ordres, l'un com- 
posé de ceux qui vivent selon l'homme, et l'autre 
de ceux qui vivent selon Dieu. Nous donnons encore 
à ces deux ordres le nom mystique de Cités, par où 
il faut entendre deux sociétés d'hommes , dont l'une 
est prédestinée à vivre éternellement avec Dieu, et 
l'autre à souffrir un supplice éternel avec lé diable. 
Telle est leur fin, dont nous traiterons dans la suite. 
Maintenant, puisque nous avons assez parlé de leur 
naissance, soit dans les anges, soit dans les deux 
premiers hommes, il est bon, ce me semble, que 
nous en considérions le cours et le progrés, depuis le 
moment oü les deux premiers hommes commencérent 
à engendrer jusqu'à la fin des générations humaines. 
C'est de tout cet espace de temps, où il se fait une 
révolution continuelle de personnes qui meurent et 
d'autres qui naissent et qui prennent leur place, que 
se compose la durée des deux cités. 

Cain, qui appartient à la cité des hommes; na» 
quit le premier des deux auteurs du genre humain; 
vint ensuite Abel, qui appartient à la cité de Dieu. 
De méme que nous expérimentons dans chaque 
homme en particulier la vérité de cette parole de 
l'Apótre, que ce n'est pas ce qui est spirituel qui est 
formé le premier, mais ce qui est animal', d'oà 


' V I Cor, xv, «6. 
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vient que nous naissons d'abord méchantsetcharnels, 
comme sortant d'une racine corrompue, et ne deve- 
nons bons et spirituels qu'en renaissant de Jésus 
Christ, ainsi en est-il de tout le genre humain. Lors- 
que les deux cités commencérent à prendre leur 
cours dans l'étendue des siècles, l'homme de la cité 
de la terre fut celui qui naquit le premier, et; aprés 
lui, le membre de la cité de Dieu, prédestiné par 
la gráce, élu par la gráce, étranger ici-bas par la 
gráce, et par la grâce citoyen du ciel. Par lui-même, 
en effet, il sortit de la méme masse qui avait été toute 
condamnée dans son origine; mais Dieu, comme un 
potier de terre (car c'est la comparaison dont se sert 
saint Paul', à dessein, et non pas au hasard ), fit 
d'une méme masse un vase d'honneur et un vase 
d'ignominie?. Or, le vase d'ignominie a été fait le 
premier, puis le vase d'honneur, parce que dans cha- 
que homme, comme je viens de le dire, précéde ce 
qui est mauvais, ce par où il faut nécessairement com- 
mencer, mais où il n'est pas nécessaire de demeurer ; 
et aprés vient ce qui est bon , oà nous parvenons par 
notre progrés dans la vertu et oà nous devons de- 
meurer. ll est vrai dés lors que tous ceux qui sont 
méchants ne deviendront pas bons ; mais il l'est aussi 
qu'aucun ne sera bon qui n'ait été originairement 
méchant. L'Écriture dit donc de Cain qu'il bâtit une 
ville’; mais Abel, qui était étranger ici-bas, n'en 
bátit point. Car la cité des saints est. là-haut, quoi- 


! Saint Paul emprunte cette compersison à Jsaïe (LV, 3) ot à Jéré- 
mie (XVIII, 3 sqq.). 
? Rom., 1x, 11. 
: 9 Gen., 19, 11. 
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qu'elle enfante ici-bas des citoyens en qui elle est 
étrangére à ce monde, jusqu'à ce que le temps de son 
régne arrive et qu'elle rassemble tous ses citoyens 
au jour de la résurrection des corps, quand ils obtien- 
dront le royaume qui leur est promis et oit ils régne- 
ront éternellement avec le roi des siécles, leur sou- 
verain. 


CHAPITRE II. 
Des fils de la terre et des fils de promission. 


ll a existé sur la terre, à la vérité, une ombre et une 
image prophétique de cette cité, pour en être le signe 
obscur plutót que la représentation expresse, et cette 
image a été appelée elle-même la cité sainte, comme 
le symbole et non comme la réalité de ce qui doit 
s'accomplir un jour. C'est de cette image inférieure 
et subordonnée dans son contraste avec la cité libre 
qu'elle marquait , que l'Apótre parle ainsi aux Ga- 
lates : « Dites-moi, je vous prie, vous qui voulez 
étre sous la loi, n'avez-vous point oui ce que dit la 
loi? Car il est écrit qu'Abraham a eu deux fils , l'un 
de la servante et l'autre de la femme libre. Mais 
celui qui naquit de la servante naquit selon la chair, : 
et celui qui naquit de la femme libre naquit en vertu 
de la promesse de Dieu. Or, tout ceci est une allégorie. 
Ces deux femmes sont les deux alliances, dont la pre- 
miére, qui a été établie sur le mont Sina et qui 
n'engendre que des esclaves, est figurée par Agar. 
Agar est en figure la méme chose que Sina, montagne 
d'Arabie, et Sina représente la Jérusalem terrestre 
qui est esclave avec ses enfants, au lieu que la Xé- 
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rusalem d'en haut est vraiment libre, et c'est elle 
qui est notre mére; car il est écrit : « Réjouissez-vous, 
stériles qui n'enfantez point; poussez des cris de joie, 
vous qui ne concevez point; car celle qui était dé- 
laissée a plus d'enfants que celle qui a un mari. Nous 
sommes donc, mes frères, les enfants de la pro- 
messe, ainsi qu'Isaac. Et comme alors celui qui était 
né selon la chair persécutait celui qui était né selon 
l'esprit, il en est encore de méme aujourd'hui. Mais 
que dit l'Écriture? Chassez la servante et son fils; 
car le fils de la servante ne sera point héritier avec le 
fils de la femme libre. Or, mes fréres, nous ne som- 
mes point les enfants de la servante, mais de la femme 
libre; et c'est Jésus-Christ qui nous a acquis cette 
liberté ( Galat., 1v, 21-31). » Cette explication de 
l'Apótre nous apprend comment nous devons enten- 
dre les deux Testaments. Une partie de la cité de 
la terre est devenue une image de la cité du ciel. Elle 
n'a pas été établie pour elle-même, mais pour être 
le symbole d'une autre; et ainsi la cité de la terre, 
image de la cité du ciel, a en elle-méme une image 
qui la représentait. En effet, Agar, servante de Sarra, 
et son fils étaient en quelque facon une image de 
celte image, une figure de cette figure, et comme, 
à l'arrivée de la lumiére, les ombres devaient s'éva- 
nouir , Sarra, qui était la femme libre, et signifiait 
la cité libre, laquelle figurait elle-même la Jérusalem 
terrestre, dit : « Chassez la servante et son fils; car 
Je fils de la servante ne sera point héritier avec mon 
fils Isaac, » ou comme dit l'Ápótre : « avec le fils 
de la femme libre. » Nous trouvons donc deux cho- 
ses dans la cité de la terre, d'abord la figure d'elle- 
11. 
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méme, et puis celle de la cité du ciel qu'elle repré- 
sentait. Or, la nature corrompue par le péché enfante 
les citoyens de la cité de la terre, et la grâce, qui dé- 
livre la nature du péché, enfante les citoyens de la 
cité du ciel ; d'oà vient que ceux-là sont appelés des 
vases de colére, et ceux-ci des vases de miséricorde'. 
C'est encore ce qui a été figuré dans les deux fils 
d'Abraham, attendu que l'un d'eux, savoir Ismaél, 
est né selon là chair, de la servante Agar, et l'autre, 
Isaac, est né de la femme libre, en exécution de la 
promesse de Dieu. L'un et l'autre à la vérité sont 
enfants d'Abraham, mais l'un engendré selon lecours 
ordinaire des choses, qui marquait la nature, et l'au- 
tre donné en vertu de la promesse, qui signifiait la 
gráce. En l'un parait l'ordre des choses humaines, 
et dans l'autre éclate un bienfait particulier de Dieu. 


CHAPITRE III. 
De la stérilité de Sarra que Dieu féconda par sa grâce. 


Sarra était réellement stérile ; et, comme elle déses- 
pérait d'avoir des enfants, elle résolut d'en avoir au 
moins de sa servante qu'elle donna à son mari pour 
habiter avec elle. De cette sorte, elle exigea de lui le 
devoir conjugal, usant de son droit en la personne 
d'une autre. Ismaël naquit comme les autres hom- 
mes de l'union des deux sexes, suivant la loi ordi- 
naire de la nature : c'est pour cela que l'Écriture dit 
qu'il naquit selon la chair, non que les enfants nés de 
cette maniére ne soient des dons et des ouvrages de 
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Dieu, de ce Dieu dont la sagesse atteint sans aucun 
obstacle d'une extrémité à l'autre et qui dispose toutes 
choses avec douceur', mais parce que, pour marquer 
un don de la gráce de Dieu entiérement gratuit et 
nullement dà aux hommes, il fallait qu'un enfant 
naquit contre le cours ordinaire de la nature. En 
effet, la nature a coutume de refuser des enfants à 
des personnes aussi ágées que l'étaient Abraham et 
Sarra quand ils eurent Isaac , outre que Sarra était 
méme naturellement stérile. Or, cette impuissance 
de la nature à produire des enfants dans cette dispo- 
sition est un symbole de la nature humaine, corrom- 
pue par le péché et justement condamnée et désor- 
mais déchue de toute véritable félicité. Ainsi Isaac, 
né en vertu de la promesse de Dieu, figure très-bien 
les enfants de la grâce, les citoyens de la cité libre, 
les cohéritiers de l'éternelle paix, oà ne régne pas 
l'amour de la volonté propre, mais une charité humble 
et soumise, unie dans la jouissance commune du bien 
immuable, et qui de plusieurs cœurs n'en fait qu'un. 


CIIAPITRE IV. 
De la paix et de la guerre dans la cité terrestre. 


Mais la cité de la terre, qui ne sera pas éternelle 
(car elle ne sera plus cité, quand elle sera condamnée 
au dernier supplice), trouvera ici-bas son bien, dont 
la possession lui procure toute la joie que peuvent 
donner de semblables choses. Comme ce bien n'est 
pas tel qu'il ne cause quelques traverses à ceux qui 
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l'aiment, il en résulte que cette cité est souvent divisée 
contre elle-méme, que ses citoyens se font la guerre, 
donnent des batailles et remportent des victoires san- 
glantes. Là chaque parti veut demeurer le maitre, 
tandis qu'il est lui-méme esclave de ses vices. Si, 
lorsqu'il est vainqueur, il s'enfle de ce succés, sa 
victoire lui devient mortelle; si, au eontraire, pen- 
sant à la condition et aux disgráces communes, il 
se modére par la considération des accidents de la 
fortune, cette victoire lui est plus avantageuse; mais 
la mort lui en óte enfin le fruit; car il ne peut pas 
toujours dominer sur ceux qu'il s'est assujettis. On 
ne peut pas nier toutefois que les choses dont cette 
cité fait l'objet de ses désirs ne soient des biens, 
puisqu'elle-méme en son genre est aussi un bien, et 
de tous les biens de la terre le plus excellent. Or, 
pour jouir de ces biens terrestres, elle désire une 
certaine paix et ce n'est que pour cela qu'elle fait la 
guerre. Lorsqu'elle demeure victorieuse et qu'il n'y 
a plus personne qui lui résiste, elle a la paix que 
n'avaient pas les partis contraires qui se battaient 
pour posséder des choses qu'ils ne pouvaient posséder 
ensemble. C'est cette paix qui est le but de toutes les 
guerres et qu'obtient celui qui remporte la victoire. 
Or, quand ceux qui combattaient pour la cause la 
plus juste demeurent vainqueurs, qui doute qu'on 
ne doive se réjouir de leur victoire et de la paix qui 
la suit” Ces choses sont bonnes, et viennent sans 
doute de Dieu; mais si l'on se passionne tellement 
pour ces moindres biens, qu'on les croie uniques, 
ou qu'on les aime plus que ces autres biens beaucoup 
plus excellents qui appartiennent à la céleste cité, 
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dieu, de ce Dieu dont la sagesse atteint sans aucun 
>bstacle d'une extrémité à l'autre et qui dispose toutes 
choses avec douceur', mais parce que, pour marquer 
un don de la grâce de Dieu entièrement gratuit et 
nullement dà aux hommes, il fallait qu'un enfant 
naquit contre le cours ordinaire de la nature. En 
effet, la nature a coutume de refuser des enfants à 
des personnes aussi ágées que l'étaient Abraham et 
Sarra quand ils eurent Isaac, outre que Sarra était 
méme naturellement stérile. Or, cette impuissance 
de la nature à produire des enfants dans cette dispo- 
sition est un symbole de la nature liumaine, corrom- 
pue par le péché et justement condamnée et désor- 
mais déchue de toute véritable félicité. Ainsi Isaac, 
né en vertu de la promesse de Dieu, figure trés-bien 
les enfants de la gráce, les citoyens de la cité libre, 
les cohéritiers de l'éternelle paix, où ne règne pas 
l'amour dela volonté propre, mais une charité humble 
el soumise, unie dans la jouissance commune du bien 
immuable, et qui de plusieurs cœurs n'en fait qu'un. 


CIIAPITRE IV. 
De Ia paix et de la guerre dans la cité terrestre. 


Mais la cité de la terre, qui ne sera pas éternelle 
(car elle ne sera plus cité, quand elle sera condamnée 
au dernier supplice), trouvera ici-bas son bien, dont 
la possession lui procure toute la joie que peuvent 
donner de semblables choses. Comme ce bien n'est 
pas tel qu'il ne cause quelques traverses à ceux qui 
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qui autrement aurait étó moins grand, mais plus 
juste. Cain et Abel n'étaient pas touchés d'une pa- 
reille ambition, et ce n'était pas pour régner seul 
que l'un des deux tua l'autre. Abel ne se souciait 
pas, en effet, de dominer sur la ville que son frére 
bâtissait ; en sorte qu'il ne fut tué que par cette ma- 
lignité diabolique qui fait que les méchants portent 
envie aux gens de bien, sans autre raison sinon que 
les uns sont bons et les autres méchants.-La bonté 
ne se diminue pas pour être possédée par plusieurs; 
au contraire, elle devient d'autant plus grande, que 
ceux qui la possédent sont plus unis; pour tout dire 
en un mot, le moyen de la perdre est de la posséder 
tout seul, et l'on ne la possède jamais plus entière 
que quand on est bien aise de la posséder avec plu- 
sieurs. Or, ce qui arriva entre Rémus et Romulus 
montre comment la citó de la terre se divise contre 
elle-même ; et ce qui survint entre Cain et Abel fait 
voir la division qui existe entre les deux cités, celle 
de Dieu et celle des hommes. Les méchants com- 
battent donc les uns contre les autres, et les mé- 
chants combattent aussi contre les bons; mais les 
bons, s'ils sont parfaits, ne peuvent avoir aucun 
différend entre eux. Ils en peuvent avoir, quand ils 
n'ont pas encore atteint cette perfection; comme un 
homme peut n'étre pas d'accord avec soi-méme, 
puisque dans le méme homme la chair convoite sou- 
vent contre l'esprit et l'esprit contre la chair '. Les 
inclinations spirituelles de l'un peuvent dés lors 
combattre les inclinations charnelles de l'autre, et 
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réciproquement, de méme que les bons et les mé- 
chants se font la guerre les uns aux autres ; ou encore, 
les inclinations charnelles de deux hommes de bien, 
mais qui ne sont pas encore parfaits, peuvent se 
combattre l'une l'autre, comme font entre eux les mé- 
chants, jusqu'à ce que la gráce victorieuse de Jésus- 
Christ les ait entiérement guéris de ces faiblesses. 


CHAPITRE VI. 


Des langueurs auxquelles sont sujets, en punition du péehé, les 
. citoyens mêmes de la cité de Dieu, et dont ils sont enfin dé- 
livrés par la grâce. 


. Cette langueur, c'est-à-dire cette désobéissance 
dont nous avons parlé au quatorsième livre ', est la 
peine de la désobéissance du premier homme, et ainsi 
elle ne vient pas de la nature, mais du vice de la vo- 
lonté ; c'est pourquoi il est dit aux bons qui s'avan- 
cent dans la vertu et qui vivent de la foi dans ce 
pèlerinage : « Portez les fardeaux les uns des autres, et 
vous accomplirez la loi de Jésus-Christ (Galat., v1, 2) ; » 
et dans un autre endroit : « Reprenez ceux qui sont 
turbulents, consolez les affligés, supportez les fai- 
bles, et soyez débonnaires à tout le monde. Prenez 
garde de ne point rendre le mal pour le mal (1 Thess., 
V, 14, 15); » et encore : « Si quelqu'un est tombé par 
surprise en quelque péché, vous qui étes spirituels, 
reprenez-le ayec douceur, songeant que vous pouvez 
être tentés de méme (Galat., vi, 11); » et ailleurs: 
« Que le soleil ne se couche point sur votre colére 


! Aux chap. 1 et it. 
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(Ephes., v, 26); » et dans l'Évangile : « Lorsque votre 
frére vous a offensé, reprenez-le en particulier entre 
vous et lui ( Matth., xvur, 15). » L'Apótre dit aussi à 
l'occasion des péchés où l'on craint le scandale : « Re- 
prenez devant tout le monde ceux qui ont commis 
quelque crime, afin de donner de la crainte aux au- 
tres (1 Tím., v, 20). » L'Écriture recommande vive- 
ment pour cette raison le pardon des injures, afin 
d'entretenir la paix, sans laquelle personne ne pourra 
voir Dieu '. De là ce terrible jugement contre ce 
serviteur que l'on condamne à payer les dix mille 
talents qui lui avaient été remis, parce qu'il n'en 
avait pas voulu remettre cent à un autre serviteur 
comme lui. Aprés cette parabole, Notre Seigneur Jé- 
sus-Christ ajouta : « Ainsi vous traitera votre Pére qui 
est dans les cieux, si chacun de vous ne pardonne à 
son frère du fond du cœur (Matth., xvni, 35). » 
Voilà comme sont guéris les citoyens de la cité de 
Dieu, qui sont voyageurs ici-bas et qui soupirent 
après le repos de la céleste patrie. Mais c'est le Saint- 
Esprit qui opére au dedans et qui donne la vertu aux 
remédes qu'on emploie au dehors. Quand Dieu lui- 
méme se servirait des créatures qui lui sont soumises, 
pour nous parler en songes ou de toute autre ma- 
niére, cela serait inutile, si en même tempsil ne nous 
touchait l'àme d'une grâce intérieure. Or il en use 
de la sorte, lorsque, par un jugement trés-secret, mais 
très-juste, il sépare des vases de colère les vases de 
miséricorde. Si, en effet, à l'aide du secours qu'il 
nous préte par des voies cachées et admirables, le 


! Hebr., xui, 11. 
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péché qui habite dans nos membres, ou plutót la 
peine du péché, ne règne point dans notre corps mor- 
tel, si, domptant ses désirs déréglés, nous ne lui 
abandonnons point nos membres pour accomplir l'i- 
piquité', notre esprit acquiert dés ce moment un 
empire sur nos passions qui les rend plus modérées, 
jusqu'à ce que, parfaitement guéri et revétu d'immor- 
talité, il jouisse dans le ciel d'une paix souveraine. 


CHAPITRE VII. 


Que la parole de Dieu ne détourna point Cain de tuer sop frère. 


Mais de quoi servit à Cain d'étre averti de tout 
cela par Dieu méme, quand Dieu s'adressa à lui en 
lui parlant sous la forme dont il avait coutume de se 
servir pour parler aux premiers hommes ?? En accom- 
plit-il moins le fratricide qu'il méditait? Comme Dieu 
avait discerné les sacrifices des deux fréres, agréant 
ceux de l'un parce qu'il était homme de bien, et re- 
jetant ceux de l'autre à cause de sa méchanceté, 
Cain, qui s'en apercut sans doute par quelque signe 
visible, en ressentit un vif déplaisir et en fut tout 
abattu. Voici comment Écriture s'exprime à ce sujet : 
« Dieu dit à Cain : Pourquoi êtes-vous triste et 
abattu? Quand vous faites une offrande qui est bonne, 
mais dont le partage n'est pas bon, ne péchez-vous 
pas? Tenez-vous en repos. Car il se tournera vers 
vous, et vous lui commanderez (Gen. , iv, 6, 7, 
sec. LXX). » Dans cet avertissement que Dieu donne 


! Rom., v1, 12, 13. 
5 Voyez le De gen. ad litt., lib. vit, ». 87; 2,9. 8 et 4. 
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à Cain, il n'est pas aisé de bien entendre ces mots : 
Quand vous faites une offrande qui est bonne, mais 
dont le partage n'est pas bon, ne péchez-vous pas!» 
C'est ce qui a donné lieu aux commentateurs d'en 
tirer divers sens. La vérité est que l'on offre bien le 
sacrifice, lorsqu'on l'offre au Dieu véritable à qui 
seul il est dà, mais on ne partage pas bien, lorsqu'on 
ne discerne pas comme il faut ou les lieux, ou les 
temps, ou les choses offertes, ou celui qui les offre, 
ou ceux à qui l'on fait part de l'offrande pour en 
manger. Ainsi partage serait synonyme de discerne- 
ment, soit quand on n'offre pas où il faut, ou ce qu'il 
y faut offrir, soit lorsqu'on offre dans un temps ce 
qu'il faudrait offrir dans un autre, ou qu'on offre ce 
qui ne doit être offert en aucun lieu ni en aucus 
temps, soit qu'on retienne pour soi le meilleur du 
sacrifice au lieu de l'offrir à Dieu, soit enfin qu'on en 
fasse part à un profane ou à quelque autre qu'il n'est 
pas permis d'y associer. Il est difficile de décider en 
laquelle de ces choses Cain déplut à Dieu; toutefois, 
comme l'apótre saint Jean dit à propos de ces deux 
frères : « N'imitez pas Cain qui était possédé du malig 
esprit, et qui tua son frère. Et pourquoi le tua-til! 
parce que ses propres œuvres ne valaient rien, et que 
celles de son frère étaient bonnes (1 Joan., in, 12);» 
nous en pouvons conclure que les offrandes de Cain 
n'attirérent point les regards de Dieu, parce qu'il ne 
partageait pas bien et se réservait pour lui-méme une 
partie de ce qu'il offrait à Dieu. C'est ceque font tous 
ceux qui n'accomplissent pas la volonté de Dieu, mais 
la leur, c'est-à-dire qui, n'ayant pas le cœur pur, of. 
rent des présents à Dieu pour le corrompre, afin qu'il 
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ne les aide pas à guérir leurs passions, mais à les sa- 
tisfaire. Tel est proprement le caractère de la cité du 
monde, deservir Dieu on les dieux pour remporter par 
leur secours des victoires sur sesennemis et jouird'une 
paix humaine, dans le désir non de faire du bien, mais 
de s'agrandir. Les bons se servent du monde pour 
jouir de Dieu, et les méchants au contraire veulent 
se servir de Dieu pour jouir du monde; encore je parle 
de ceux qui croient qu'il y aun Dieu et qu'il prend 
soin des choses d'ici-bas, car il en est méme qui ne le 
eroient pas. Lors donc que Cain connut que Dieu n'a- 
vait point regardé son sacrifice et qu'il avait regardé 
celui de son frére, il devait imiter Abel et non pas lui 
porter envie ; mais la tristesse et l'abattement qu'il 
en ressentit constituent principalement le péché que 
Dieu repriten lui, savoir de s'attrister de la bonté d'au- 
trui, et surtout de celle de son frère. Ce fut le sujet 
de la réprimande qu'il lui adressa, quand il lui dit : 
« Pourquoi êtes-vous triste et abattu? » Dieu voyait 
bien au fond qu'il portait envie à son frére, et c'est 
de quoi il le reprenait. En effet, comme les hommes 
ne voient pas le cœur, ils pourraient se demander si 
cette tristesse ne venait pas de ce qu'il était fâché 
d'avoir déplu à Dieu par sa mauvaise conduite, plu- 
tót que du déplaisir de ce que Dieu avait regardé 
favorablement le sacrifice de son frére. Mais du mo- 
ment que Dieu lui déclare pour quelle raison il n'a- 
vait pas voulu recevoir son offrande et qu'il devait 
moins imputer ce refus à son frére qu'à lui-méme, il 
fait voir que Cain était rongé d'une secréte jalousie. 

Comme Dieu ne voulait pas aprés tout l'abandon- 
ner sans lui donner quelque avis salutaire : « Tenez- 
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vous en repos, lui dit-il; car il se tournera vers vous, 
et vous lui commanderez. » Est-ce de son frére qu'il 
parle? Non vraiment, mais bien de son péché, car il 
avait dit auparavant: « Ne péchez-vous pas ? » puis 
il ajoute : « Tenez-vous en repos; car il se tournera 
vers vous, et vous lui commanderez. » On peut en- 
tendre par là que l'homme ne doit s'en prendre qu'à 
lui-méme de ce qu'il péche, et que le véritable 
moyen d'obtenir le pardon de son péché et l'empire 
sur ses passions, c'est de se reconnaitre coupable; 
autrement, celui qui prétend excuser le péché ne fera 
que le renforcer et lui donner plus de pouvoir sur lui. 
Le péché peut se prendre aussi en cet endroit pour 
la concupiscence de la chair, dont l'Apótre dit : « La 
chair convoite contre l'esprit ( Galat., v, 17); » car 
il met aussi l'envie au nombre de ses convoitises, et 
c'est elle qui anima Cain contre son frére. D'aprés 
cela, ces paroles : « ll se tournera vers vous et vous 
lui commanderez , » signifieraient que la concupi- 
' Scence nous sera soumise et que nous en deviendrons 
les maitres. Lorsqu'en effet cette partie charnelle de 
l'àme que l'Apótre appelle péché dans ce passage où 
il dit : « Ce n'est pas moi qui fais le mal, mais c'est 
le péché qui habite en moi (Rom., vii, 17), » cette 
partie dont les philosophes avouent qu'elle est vi- 
cieuse et ne doit pas commander, mais obéir à 
l'esprit, lors, dis-je, que cette partie charnelle est 
émue, si l'on pratique ce que prescrit. l'Apótre : 
« N'abandonnez point vos membres au péché pour 
lui servir d'instruments à mal faire (Rom., vt, 13), » 
elle se tourne vers l'esprit et se soumet à l'empire 
de la raison. C'est l'avertissement que Dieu donne à 
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celui qui était transporté d'envie contre son frére, 
et qui voulait óter du monde celui qu'il devait plutót 
imiter : « Tenez-vous en repos, » lui dit-il, c'est-à- 
dire : Ne commettez pas le crime que vous méditez ; 
que le péché ne règne point en votre corps mortel, 
et n'accomplissez point ses désirs déréglés; n'aban- 
donnez point vos membres au péché pour lui servir 
d'instruments à mal faire; car il se tournera vers 
vous, pourvu que, au lieu de le seconder, vous tá- 
chiez de le réprimer, et vous aurez empire sur lui, 
parce que, lorsqu'on ne lui permet pas d'agir au 
dehors, il s'accoutume à ne se plus soulever au dedans 
contre la raison. On voit au méme livre de la Genése 
qu'il en est à peu prés de méme pour la femme, 
quand, aprés le péché, le diable reçut l'arrêt de sa 
condamnation dans le serpent, et Adam et Éve dans 
leur propre personne. Aprés que Dieu eut dit à Éve: 
« Je multiplierai les sujets de vos peines et de vos 
gémissements, et vous enfanterez avec douleur, » il 
ajoute : « Et vous vous tournerez vers votre mari, et 
il aura empire sur vous (Gen., 11, 16). » Ce qui est 
dit ensuite à Cain du péché ou de la concupiscence 
de la chair est dit ici de la femme pécheresse , pour 
montrer que le mari doit gouverner sa femme comme 
l'esprit gouverne la chair. C'est ce qui fait dire à 
l'Apótre : « Celui qui aime sa femme s'aime soi- 
méme; car jamais personne ne hait sa propre chair 
(Ephes., v, 28, 29 ). » Il faut donc guérir ces maux 
comme étant véritablement en nous, au lieu de les 
condamner comme s'ils ne nous appartenaient pas. 
Mais Cain, qui était déjà corrompu, ne tint aucun 
compte de l'avertissement de Dieu, et l'envie se ren- 

1?. 
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dant maîtresse de son cœur, il égorgea perfidement 
son frére. Voilà ce qu'était le fondateur de la cité de 
la terre. Quant à considérer Cain comme figurant 
aussi les Juifs qui ont fait mourir Jésus-Christ, ce 
grand pasteur des âmes, représenté par Abel, pasteur 
de brebis, je n'en veux rien faire ici, et je me sou- 
viens d'en avoir touché quelque chose contre Fauste 
le Manichéen '. 


CHAPITRE VIII. 


Quelle raison porta Caïn à bâtir une ville dés le commenosment 
du monde. 


J'aime mieux maintenant défendre la vérité de 
l'Écriture contre ceux qui prétendent qu'il n'est pas 
croyable qu'un seul, homme ait báti une ville, parce 
qu'il semble qu'il n'y avait encore alors que quatre 
hommes sur la terre, ou même trois depuis le meurtre 
d'Abel, savoir : Adam, Caïn et son fils Énoch, qui 
donna son nom à cette ville. Ceux qui raisonnent de 
la sorte ne considérent pas que l'auteur de l'Histoire 
sainte n'était pas obligé de mentionner tous les 
hommes qui pouvaient exister alors, mais seulement 
ceux qui servaient à son sujet. Le dessein de l'écri- 
vain, qui servait en cela d'organe au Saint-Esprit, 
était de descendre jusqu'à Abraham par la suite de 
certaines générations, et de venir des enfants d'A- 
braham au peuple de Dieu, qui, séparé de tous les 
autres peuples de la terre, devait annoncer en figure 
tout ce qui regardait la cité dont le règne sera éter- 


! Voyez le Contra Faust., lib. tt, cep. 9 eqq. 
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nel, et Jésus-Christ son roi et son fondateur, sans 
néanmoins oublier l'autre société d'hommes que 
nous appelons la cité de la terre, et d'en dire autant 
qu'il fallait pour rehausser par cette opposition l'éclat 
de la cité de Dieu. En effet, lorsque l'Écriture sainte 
rapporte le nombre des années de la vie de ces pre- 
miers hommes et conclut toujours ainsi de chacun 
d'eux : Et il engendra des fils et des filles, et un tel 
vécut tant de temps, et puis il mourut ', — dira-t-on, 
sous prétexte qu'elle ne nomme pas ces fils et ces 
filles, que, pendant un si grand nombre d'années 
qu'on vivait alors, il n'ait pu naitre assez d'hommes 
pour bátir méme plusieurs villes? Mais il était de 
l'ordre de la providence de Dieu, par l'inspiration 
duquel ces choses ont été écrites, de distinguer d'a- 
bord ces deux sociétés : d'une part les générations 
des hommes, c'est-à-dire de ceux qui vivaient sclon 
l'homme, et de l'autre, les générations des enfants de 
Dieu, en allant jusqu'au déluge où tous les hommes 
furent noyés, excepté Noé et sa femme, avec leurs 
trois fils et leurs trois brus, huit personnes qui mé- 
ritérent seules d'échapper dans l'arche à cette ruine 
universelle. 

Lors donc qu'il est écrit : « Cain connut sa femme, 
et elle enfanta Énoch, et il bátit une ville du nom 
de son fils Énoch, » il ne s'ensuit pas qu'Énoch ait 
été son premier fils. L'Écriture dit la méme chose 
'd'Adam, lorsqu'il engendra Seth : « Adam, dit-elle, 
connut Éve sa femme, et elle concut et enfanta un 
fils qu'elle nomma Seth (Gen., 1v, 17, 25); » et cc- 


aM 


! Gen., v, v, b et al. 
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pendant, Adam avait déjà engendré Cain et Abel. 1l 
ne s'ensuit pas non plus, de ce qu'Énoch donne son 
nom à la ville bátie par Cain, qu'il ait été son pre- 
mier-né. 1] se pouvait qu'il l'aimát plus que ses autres 
enfants. En effet, Juda, qui donna son nom à la Judée 
et aux Juils, n'était pas l'ainé des enfants de Jacob. 
Mais quand. Énoch serait le fils aîné de Caïn, il n'en 
faudrait pas conclure qu'il ait donné son nom à cette 
ville dés qu'il fut né; car un seul homme ne pouvait 
pas faire une ville, qui n'est autre chose qu'une mul- 
titude d'hommes unis ensemble par quelque lien 
de société. Il faut croire plutôt que la famille de 
Cain s'étant si fort accrue qu'elle formait un peu- 
ple, il bätit une ville et l'appela du nom de son ainé. 
Dans le fait, la vie de ces premiers hommes était si 
longue que celui qui a le moins vécu avant le dé- 
luge, selon le témoignage de l'Écriture, a vécu sept 
cent cinquante-trois ans '. Plusieurs méme ont passé 
neuf cents ans, quoique aucun n'ait été jusqu'à 
mille. Qui peut donc douter que, pendant la vie d'un 
seul homme, le genre humain n'ait pu tellement se 
multiplier qu'il ait été suffisant pour peupler plusieurs 
villes? Cela se peut facilement conjecturer, puisque 
le peuple hébreu, sorti du seul Abraham, s'accrut 
de telle facon, en l'espace d'un peu plus de quatre 
cents ans, qu'à la sortie d'Égypte l'Écriture compte 
jusqu'à six cent mille hommes capables de porter les 
armes ?, pour ne rien dire des Iduméens qui sor- 
tirent d'Ésaü, petit-fils d'Abraham, ni de plusieurs 


! Ce personnage est Lamech, du moins selon la version des Septante; 
car la Vulgate porte sept cent soixante-diz-sept ans. 
3 Exod., xii, 37. 
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autres nations issues du méme Abraham , mais nom 
pas par sa femme Sarra '. 


CHAPITRE IX. 


Que les hommes vivaient plus longtemps et étaient plus grands 
avant le déluge que depuis. 


1] n'est donc point d'esprit judicieux qui doute 
que Cain n'ait pu bátir une ville, méme fort grande, 
dans un temps où la vie des hommes était si longue'*, 
à moins qu'on ne veuille encore discuter là-dessus et 
prétendre qu'il n'est pas vrai qu'ils aient vécu aussi 
longtemps que l'Écriture le rapporte. Une chose en- 
core que les incrédules se refusent à croire, c'est que 
les hommes fussent alors beaucoup plus grands qu'ils 
ne sont aujourd'hui. Cependant le plus célébre de 
leurs poétes, Virgile, à propos d'une grosse pierre qui 
servait de borne à un champ et qu'un homme trés- 
robuste des temps anciens leva dans le combat et 
lança en courant contre son ennemi, s'exprime ainsi: 


« À peine douze hommes de nos jours, choisis parmi les 
plus forts, l'auralent-ils pu porter ?, » 


Par où il veut montrer que la terre produisait alors 


! Seint Augustin veut parler des Ismaélites , issus d'Ismael, fils d'A- 
braham et d'Ager. 

? Sur la longévité des hommes primitifs, voyez Joséphe, Ant. Hebr., 
lib, +, cap. 3, 2 9, et Pline l'Ancien, Hist. nat., lib. vit, capp. 49, 80. 

3 Virgile en cet endroit (Énéide, livre 14, v. 899, 900) a suivi 
Homère, mais en l'exagérant. Voyez l’{liade (chant V, v. 302-304), où 
le fils de Tydée lance une pierre que deux hommes ordinaires auraient 
eu de la peine à soulcver. Deus hommes n'ont pes suffi à Virgile, il ea 
a mis douze, et de chois. 
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des hommes bien plus grands qu'à présent. Combien 
donc l'étaient-ils encore davantage dans les premiers 
áges du monde avant le déluge? Mais les sépulcres, 
découverts par la suite des années ou par des dé- 
bordements de fleuves et autres accidents, où l’on a 
irouvé des ossements humains d'une grandeur in- 
croyable, doivent convaincre les plus opiniátres. J'ai 
vu moi-méme sur le rivage d'Utique, et plusieurs 
l'ont vu avec moi, une dent mácheliére d'homme si 
grosse qu'on en eût pu faire cent des nôtres! : elle 
avait appartenu, je crois, à quelque géant; car si les 
hommes d'alors étaient généralement plus grands que 
hous, ils l'étaient moins que les géants. Aussi bien, 
dans tous les temps et méme au nótre, des phé- 
noménes de ce genre n'ont pas cessé de se produire. 
Pline, ce savant homme, assure? que plus le temps 
avance dans sa marche, plus les corps diminuent; 
et il ajoute que c'est une chose dont Homére se 
plaint souvent. Mais, comme je l'ai déjà dit, les os 
que l'on découvre quelquefois dans de vieux monu- 
ments peuvent justifier la grandeur des corps des 
premiers hommes, tandis que l'on ne saurait prouver 
de méme la durée de leur vie, parce que personne 
ne vit plus aussi longtemps. Cependant cela ne doit 
. pas empêcher d'ajouter foi à l'Histoire sainte, puis- 
qu'il y aurait d'autant plus d'imprudence à ne pas 
+ 7 Cette dent prodigieuse était, selon toute probabilité, une deat d'€- 
Mfhaat fossile. Voyez, sur ce point, comme aussi sur la taille et la longé. 
vité dss anciens hommes, la lettre de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire à 
M. Poujoulat, auteur d'une Histoire de saint Augustin {tome 111, 
pages 539 et suiv.). On consultera également avec fruit le livre récent 


de M. Flourens : De la longévité humaine. 
? En son Histoire nalurelle, au livre vit, ch. 16. 
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croire ce qu'elle nous raconte du passé que nous 
voyons de nos yeux l'accomplissement de ce qu'elle 
a prédit de l'avenir. Le méme Pline dit toutefois 
qu'il existe encore une nation oü l'on vit deux cents 
ans '. Si donc quelques pays qui nous sont inconnus 
conservent encore des restes de cette longue vie dont 
nous n'avons pas d'expérience, pourquoi ne croi» 
rions-nous pas aussi qu'il y a eu des temps où l'on 
vivait autant que l'Écriture le témoigne? S'il est 
croyable que ce qui n'est point ici aoit ailleurs, pour- 
quoi serait-il incroyable que ce qui n'est pas maine 
tenant ait été autrefois ? 


CHAPITRE X. 


De la divereité qui se reucontre entre les livres hébreux et les 
Septante quant an nombre des années dés premícrs bommes. 


- Ainsi, bien qu'il semble qu'il y ait quelque diver- 
sité, quant au nombre des années, entre les livres 
hébreux et les nótres*, sans que je sache d'où elle 
provient, elle n'est pas telle néanmoins qu'ils ne s’ao- 
cordent touchant la longue vie des hommes de ce 
temps-là. Nos livres portent qu'Adam engendra Seth 
à l'âge de deux cent trente ans, et ceux des Hébreux 
à l’âge de cent trente’; mais aussi, selon les leurs, 


' Pline parle en effet de cette nation, qui est celle des Épéens dens 
l'Italie, mais il n'en parle pas en témoin oculsire; il repporte un fait 
qu'il a lu dens un vieil historien, nommé Hellanicus. Voyez Mist. nal., 
lib. vit, cap. 49. 

? Per nos livres, saint Augustin entend ceux dont l'Église de son 
temps faisait usage, c’est-à-dire une version latine du grec des Septante, 
antérieure à la Valgate ou version de saint Jéróme; il entend par livres 
hébreux une autre version latine de l’Écritare, faite sur Ühíbreu 
méme. 

3 Gen., v, 8. 
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il vécut huit cents ans depuis, au lieu que, selon les 
nôtres, il n'en vécut que sept cents ' ; et ainsi ils con- 
viennent dans la somme totale. Il en est de méme 
des autres générations; les cent années que les Hé- 
breux comptent de moins que nous avant qu'un père 
ait engendré un tel qu'ils nomment, ils les repren- 
nent ensuite, en sorte que cela revient au méme. Dans 
la sixiéme génération, il n'y a aucune diversité. Pour 
la septième, il y a la méme que dans les cinq pre- 
mières, et elle s'accorde aussi de méine. La huitième 
n'est pas plus difficile à accorder. Il est vrai que, sui- 
vant les Hébreux, Énoch, lorsqu'il engendra Mathu- 
salem, avait vingt ans de plus que nous ne lui en 
donnons; mais aussi lui en donnent-ils vingt de 
moins lorsqu'il l'eut engendré?. Ce n'est que dans la 
neuvième génération, c'est-à-dire dans les années de 
Lamech, fils de Mathusalem et pére de Noé, qu'il 
se rencontre quelque différence dans la somme totale; 
encore n'est-elle pas considérable, puisqu'elle se 
borne à vingt-quatre années d'existence que les Hé- 
breux donnent de plus que nous à Lamech : ils lui 
attribuent six ans de moins que nous avant qu'il en- 
gendrát Noé, et trente de plus que nous aprés qu'il 
l'eùt engendré : ; de sorte que, rabattant ces six ans, 
restent vingt-quatre. 


! Jbid., 4. 
2 Jbid., 35-27. 
3 [bid., 28-31, 
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CHAPITRE XI. 


Qu'il faut, d’après l’âge de Mathusalem, qu'il ait encore vécu 
quatorze ans apres le déluge. 


Cette diversité entre les livres hébreux et les nôtres 
a fait mettre en question si Mathusalem a vécu qua- 
torze ans après le déluge', tandis que l'Écriture ne 
parle que de huit personnes qui furent sauvées 
par le moyen de l'arche*, entre lesquelles elle ne 
compte point Mathusalem. Selon les Septante, Ma- 
thusalem avait soixante-sept ans lorsqu'il engendra 
Lamech, et Lamech cent quatre-vingt-huit ans avant 
d'engendrer Noé, ce qui fait ensemble trois cent cin- 
quante-cinq ans ; ajoutez-y les six cents ans de Noé 
avant le déluge ?, cela fait neuf cent cinquante-cinq 
ans depuis la naissance de Mathusalem jusqu'au dé- 
luge. Or, Mathusalem vécut en tout neuf cent soixante 
et neuf ans, cent soixante et sept avant que d'en- 
gendrer Lamech, et huit cent deux ans depuis *; par 
conséquent i| vécut quatorze ans aprés le déluge, 
qui n'arriva que la neuf cent cinquante-cinquième 
année de la vie de Mathusalem. De là vient que 
quelques-uns aiment mieux dire qu'il vécut quelque 
lemps avec son père Enoch, que Dieu avait ravi 
hors du monde, que de demeurer d'accord qu'il y 
ait faute dans la version des Septante à qui l'Église 
donne tant d'autorité; ct en conséquence ils préten- 


! Comparez saint Jérôme, De quast. hebr. in Genesim 
3 | Petr. , ut, 20, 
? Gen., vi, 6. 
* Jbid., v, 23-27. 
I. 13 
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dent que l'erreur est plutót du cóté des exemplaires 
hébreux. Ils alléguent, à l'appui de leur sentiment, 
qu'il n'est pas croyable que les Septante, qui se sont 
rencontrés mot pour mot dans leur version, aient pu 
se tromper.ou voulu mentir sur un point qui n'était 
pour eux d'aucun intérét, ct qu'il est bien plus pro- 
bable que les Juifs, jaloux de ce que la loi et les pro- 
phétes sont venus à nous par le moyen de cette ver- 
sion, ont altéré leurs exeinplaires afin de diminuer 
l'autorité des nôtres. Chacun peut croire là-dessus ce 
qui lui plaira ; toujours est-il certain que Mathusalem 
ne vécut point aprés le déluge , mais qu'il mourut la 
méme année, si la chronologie des Hébreux est véri- 
table. Pour les Septante, j'en dirai ce que j'en pense 
lorsque je parlerai du temps auquel ils ont écrit '. 
1l suffit, en ce qui touche la difticulté présente, que, 
selon les uns et les autres, les hommes d'alors aient 
vécu assez longtemps pour qu'il en soit né durant la 
vie de Cain un nombre capable de constituer une ville. 


. CHAPITRE XII. 


De l'opinion de ceux qui croient que les anuces des anciens 
n'étaient pas aussi longues que les nôtres. 


Il ne faut point écouter ceux qui prétendent que 
l'on comptait alors les années autrement qu'à cette 
heure, et qu'elles étaient si courtes qu'il en fallait 
dix pour en faire une des nótres. G'est pour cette 
raison, disent-ils, que, quand l'Éeriture dit de quel- 
qu'un qu'il vécut neuf cents ans, on doit entendre 


! Voyez plus bas, livre xvitt, ch. 42-44, 
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quatre-vingt-dix ans; car dix de leurs années en 
lont une des nôtres, et dix des nótres en font cent des 
leurs. Ainsi, à leur compte, Adam n'avait que vingt- 
trois ans quand il engendra Seth, et Seth vingt ans et 
six mois quand il engendra Énos. Selon cette opi- 
non, les anciens divisaient une de nos anuées en dix 
jarties, ehaeune valant pour eux une année et étant 
composée d'un senaire carré, parce que Dieu acheva 
3s OU VT ages en six jours et sereposa le septiéme '. Or, 
le senaire carré, ou Six fois six, est de trente-six, qui, 
multipliés par dix, font trois cent soixante jours, 
cest-à-dire douze mois lunaires. Quant aux cinq 
jurs qui restaient pour accomplir l'année solaire 
6L aux six heures qui sont cause que tous les quatre 
ans nous avons uue année bissextile, les anciens 
suppléaient de temps en temps quelques jours afin 
de compléter le nombre des années, et les Romains 
appelaient ces jours intercalaires. De méme Énos, 
tls de Seth, n'avait que dix-neuf ans quand id 
engendra Cainan *; ce qui revient aux quatre-vingt- 
dix ans que lui donne l'Écriture. Aussi, poursuivent- 
ils, nous ne voyons point, selon les Septante, qu'au- 
cun homme ait engendré avant le déluge qu'il n'eüt au 
moins cent soixante ans, c'est-à-dire seize ans, en 
comptant dix années pour une, parce que c'est l'âge 
destiné par la nature pour avoir des enfants. A l'appui 
de leur opinion, ils ajoutent que la plupart des histo- 
riens rapportent que l'année des Égyptiens * était 


! Voyez plus haut, livre xi, ch. s. 

2 Gen., V, 9, sec. LXX. 

? Voyez Censorinus, De die nal., cap. 19; Macrobe, Saturn., lib. 1, 
‘ap. 13, pag. 255, édit. Bip.; Solinus, Polyhist., cep. 3. 
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de quatre mois, celle des Acarnaniens de six, et 
celle des Laviniens de treize. Pline le naturaliste ', 
à propos de quelques personnes que certaines his- 
toires témoignent avoir vécu jusqu'à huit cents ans, 
pense que cette assertion tient à l'ignorance de ces 
temps-là ; attendu, dit-il, que certains peuples ne fai- 
saient leur année que d'un été et d'un hiver, et que 
les autres comptaient les quatre saisons de l'année 
pour quatre ans, comme les Arcadiens dont les an- 
nées n'étaient que de trois mois. Il ajoute méme 
que les Égyptiens, dont nous avons dit que les an- 
nées n'était composées que de quatre mois, les ré- 
glaient quelquefois sur le cours de la lunc, tellement 
que chez eux on vivait jusqu'à mille ans. 

Telles sont les raisons sur lesquelles se fondent 
des critiques dont le dessein n'est pas d'ébranler 
l'autorité de l'Écriture, mais plutót de l'affermir en 
empéchant que ce qu'elle rapporte de la longue 
vie des premiers hommes ne paraisse incroyable. 
Il est aisé de montrer évidemment que tout cela 
est trés-faux; mais, avant que de le faire, je suis 
bien aise de me servir d'une autre preuve pour 
réfuter cette opinion. Selon les Hébreux, Adam n'a- 
vait que cent trente ans lorsqu'il engendra son 
troisième fils ?*. Or, si ces cent trente ans ne revien- 
nent qu'à treize des nôtres, il est certain qu'il n'en 
avait qu'onze ou peu davantage quand il eut le pre- 
mier. Or, qui peut engendrer à cet áge-là selon la loi 
ordinaire de la nature? Mais, sans parler de lui, qui 
peut-être fut capable d'engendrer dès qu'il fut créé, 


! Hist. nat. , lib. vti, cap. 49. 
3 (Gen., v, 3. 


w Ww Y. 
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car il n'est pas croyable qu'il ait été créé aussi 
petit que nos enfants lorsqu'ils viennent au monde, 
son fils, d'aprés les mémes Hébreux, n'avait que 
cent cinq ans quand il engendra Enos ', et par con- 
séquent il n'avait pas encore onze ans, selon nos ad- 
versaires. Que dirai-je de son fils Cainan qui, suivant 
le texte hébreu, n'avait que soixaute et dix ans quand 
il engendra Malaléhel *? Comment engendrer à sept 
ans, si soixante et dix ans d'alors n'en font réelle- 
ment que sept de nos jours? 


CHAPITRE XIII. 


Si, dans la supputation des années, il faut plutôt s'arréter aux 
textes hébreux qn'à la traduction des Septante. 


Je prévois bien ce quel'on me répliquera : que c'est 
une imposture des Juifs qui ont falsifié leurs exem- 
paires, comme nous l'avons dit plus haut, et qu'il 
n'est pas présumable que les Septante, ces hommes 
d'une renommée si légitime, aient pu en imposer. 
Cependant, si je demande lequel des deux est le plus 
croyable, ou que les Juifs, qui sont répandus en tant 
d'endroits différents, aient conspiré ensemble pour 
écrire cettefausseté et qu'ilssesoient privés eux-mémes 
dela vérité pour óter l'autorité aux autres, ou que les 
Septante, qui étaient aussi Juifs, assemblés en un 
méme lieu par Ptolémée , roi d'Égypte, pour traduire 
l'Écriture, aient envié la vérité aux Gentils et concerté 
ensemble cette imposture , qui ne devine la réponse 
que l'on fera à ma question ? Mais à Dieu ne plaise 

! Ibid., 6. 


? [bid., 12. 
13. 
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qu'un homme sage s'imagine que les Juifs, quelque 
méchants et artificieux qu'on les suppose, aient 
pu glisser cette fausseté dans un si grand nombre 
d'exemplaires dispersés en tant de lieux, ou que 
les Septante qui ont acquis une si haute réputation 
se soient accordés entre eux pour ravir la vérité aux 
Gentils. Il est donc plus simple de dire que quand 
on commença à transcrire ces livres de la biblio- 
thèque de Ptolémée, cette erreur se glissa d’abord 
dans un exemplaire par la faute du copiste et passa 
de la sorte dans tous les autres. Cette réponse est 
assez plausible pour ce qui regarde la vie de Mathu- 
salem et pour les vingt-quatre années qui se ren- 
contrent de plus dans les exemplaires hébreux. A 
l'égard des cent années qui sont d'abord en plus 
dans les Septante, et ensuite en moins pour faire 
cadrer la somme totale avec le nombre des années 
du texte hébreu, et cela dans les cinq premiéres gé- 
nérations et dans la septième, c'est une erreur trop 
uniforme pour l'imputer au hasard. 

Il est plus présumable que celui qui a opéré ce 
changement, voulant persuader que les premiers 
hommes n'avaient vécu tant d'années que parce 
qu'elles étaient extrêmement courtes et qu'il en 
fallait dix pour en faire une des nótres, a ajouté 
cent ans d'abord aux cinq premières générations 
et à la septième, parce qu'en suivant l'hébreu, les 
hommes eussent encore été trop jeunes pour avoir 
des enfahts, et les a retranchés ensuite pour retrou- 
ver le compte juste des années. Ce qui porte encore 
plus à croire qu'il en a usé de la sorte dans ces géné- 
rations , c'est qu'il n'a pas fait la méme chose dans 
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la sixiéme, parce qu'il n'en était pas besoin, et que 
Jared, selon les textes hébreux, avait cent soixante et 
deux ans ' lorsqu'il engendra Énoch, c'est-à-dire seize 
ans et prés de deux mois, Âge auquel on peut avoir 
des enfants. 

Mais, d'un autre cóté, on pourrait demander pour- 
quoi, dans la huitième génération, tandis que l'hé- 
breu donne cent quatre-vingt-deux ans à Mathusa- 
lem avant qu'il engendràt Lamech, la version des 
Septante lui en retranche vingt, au lieu qu'ordinai- 
rement elle en donne cent de plus que l'hébreu aux 
patriarches, avant que de les faire engendrer. On 
pourrait penser peut-être que cela est arrivé par 
hasard, si, aprés avoir óté vingt années à Mathusa- 
lem, il ne les lui redonnait ensuite, afin do trouver 
le compte des années de sa vie. Ne serait-ce point 
une manière adroite de couvrir les additions précé- 
dentes de cent années, par le retranchement d'un 
petit nombre d'autres qui n'était pas d'importance, 
puisque, malgré cela, Mathusalem aurait toujours 
eu cent soixante-deux ans , c'est-à-dire plus de seize 
ans , avant que d'engendrer Lamech? Quoi qu'il en 
soit, je ne doute point que lorsque les exomplaires 
grecs ou hébreux ne s'accordent pas, il ne faille 
plutôt suivre l'hébreu, comme l'original, que les 
Septante, qui ne sont qu'une version, attendu sur- 
tout que quelques exemplaires grecs, un latin et un 
syriaque s'accordent en ce point, que Mathusalem 
mourut six ans avant le déluge *. 


! Gen., v, 18. 
? Comp. Quest. in Gen., quest. 2. 
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CHAPITRE XIV. 


Que les années étaient autrefois aussi longues qu'à présent. 


Je vais maintenant prouver jusqu'à l'évidence que 
durant le premier áge du monde les années n'étaient 
pas tellement courtes qu'il en fallàt dix pour en faire 
une des nótres, mais qu'elles égalaient en durée celles 
d'aujourd'hui que régle le cours du soleil. Voici en 
effet ce que porte l'Écriture : « Le déluge arriva sur 
la terre l'an 600 de la vie de Noé, au second mois, 
le vingt-septiéme jour du mois (Gen., vir, 10, 11, 
Sec. LxX). » Comment s'exprimerait-elle de la sorte, 
si les années des anciens n'avaient que trente-six 
jours ? Dans ce cas, ou ces années n'auraient point 
eu de mois, ou les mois n'auraient été que de trois 
jours, pour qu'il s'en trouvát douze dans l'année. 
N'est-il pas visible que leurs mois étaient comme 
les nótres, puisqu'autrement l'Écriture sainte ne 
dirait pas que le déluge arriva le vingt-septiéme 
jour du second mois ? Elle dit encore un peu après, 
à la fin du déluge : « L'arche s'arréta sur les mon- 
tagnes d'Ararat le septième mois, le vingt-sep- 
tiéme jour du mots. Cependant les eaux diminuaient 
jusqu'à l'onziéme mois; or, le premier jour de ce 
mois, on vit paraitre les sommets des montagnes 
(Gen., vm, 4, 5). » Que si leurs mois étaient sem- 
blables aux nótres , il faut étendre cette similitude à 
leurs années. Ces mois de trois jours n'en pouvaient 
pas avoir vingt-sept ; ou si la trentiéme partie de 
ces trois jours s'appelait alors un jour, un si effroyable 
déluge, qui, selon l'Écriture, tomba durant quarante 


SON — 
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inr quarante nuits, se serait done Lat en nmoeins de 
quitiede nos jours; Qui pourrait soullru une st palpa- 
ble absurdité ? Loin, bien loin de nous cette erreur qui 
ruine la foi des Écritures sacrées, en voulant l'éta- 
blir sur de fausses conjectures ! Il est certain que le 
jour était aussi long alors qu'à présent, c'est-à-dire 
de vingt-quatre heures, les mois égaux aux nótres et 
réglés sur le cours de la lune, et les années compo- 
stes de douze mois lunaires, en y ajoutant cinq jours 
et un quart, pour les ajuster aux années solaires , et 
par conséquent ces premiers hommes vécurent plus de 
neuf cents années, lesquelles étaient aussi longues que 
les cent soisante-quinze que vécut ensuite Abraham, 
que les cent quatre-vingts que vécut Isaac ?, que les 
cent quarante ou environ que vécut Jacob ?, que les 
cent vingt que vécut Moïse ‘, et que les soixante-dix 
ou quatre-vingts que les hommes vivent aujourd'hui 
et dont il est dit : « Si les plus robustes vont jusqu'à 
quatre-vingts ans, ils en ont d'autant plus de mal 
i Psal., LXXXIX, 10). » 

Quant à la différence qui se rencontre entre les 
exemplaires hébreux et les nôtres, elle ne concerne 
pont du tout la longueur de la vie des premiers 
hommes, sur quoi les uns et les autres conviennent ; 
ajoutez à cela que, lorsqu'il y a diversité, il faut plu- 
tôt s'en tenir à la langue originale qu'à une version. 
Cependant, ce n'est pas sans raison que personne 
n'a encore osé corriger les Septante sur l'hébreu, 


! [bid., xxv, 7. 

3 [bid., 3Xxv, 28. 
! fid. , xLvi1, 25. 

! Deuter. , xxxiv, 7. 
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en plusieurs endroits où ils semblaient différents. 
Cela prouve qu'on n'a pas eru que ce défaut de con- 
cordance fût une faute, et je ne le crois pas non plus; 
mais, à la réserve des erreurs de copiste, lorsque le 
sens est conforme à la vérité, on doit croire que les 
Septante ont changé le sens du texte, non en qua- 
lité d'interprétes qui se trompent, mais comme des 
prophétes inspirés par l'esprit de Dieu. De là vient 
que, lorsque les apótres alléguent quelques témoigna- 
ges de l'Ancien Testament dans leurs écrits, ils ne se 
servent pas seulement de l'hébreu, mais de la version 
des Septante. Comme j'ai promis de traiter plus am- 
plement cette matière au lieu convenable, où je 
pourrai le faire plus commodément, je reviens à mon 
sujet, et dis qu'il ne faut point douter que le premier 
des enfants du premier homme n'ait pu bàtir une 
cité à une époque oü la vie des hommes était si 
longue : cité, au reste, bien différente de celle que 
nous appelons la Cité de Dieu, pour laquelle nous 
avons entrepris ce grand ouvrage. 


CHAPITRE XV. 


S'il est présumable que les bomines du premier âge aient per- 
sévéré dans l'abstinence jusqu'à l'époque où l'on rapporte 
qu'ils ont eu des enfants. 


Est-il croyable, dira-t-on, qu'un homme, qui n'a- 
vait pas dessein de garder le célibat, se soit contenu 
cent ans et plus, ou, selon l'hébreu, quatre-vingts, 
soixante-dix ou soixante ans, et qu'il n'ait point 
eu d'enfants auparavant? Il y a deux réponses à cela. 
Ou l’âge d'avoir des enfants venait plus tard en ce 
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tempe-là, à proportion des années de la vie; ou, ce 
qui me parait plus vraisemblable, l'Écriture n'a pas 
fait mention des ainés, mais seulement de ceux dont 
il fallait parler selon l'ordre des générations, pour 
parvenir à Noé et ensuite à Abraham, et pour mar- 
quer le progrès de la glorieuse Cité de Dieu, étran- 
gère ici-bas et qui soupire après la céleste pa- 
trie. En effet, on ne saurait nier que Cain ne soit 
le premier fils d'Adam, puisqu'Adam n'aurait pas dit 
comme le lui fait dire l'Écriture : « J'ai acquis un 
homme par la grâce de Dieu, » si cet homme n'avait 
été ajouté en naissant à nos deux premiers parents. 
Abel vint aprés, qui fut tué par son frère Cain, en quoi 
il fut la première figure de la Cité de Dieu, exilée 
en ce monde et destinée à être en butte aux injustes 
persécutions des méchants, c'est-à- dire des hommes 
du siécle attachés aux biens passagers de la cité de 
la terre; mais on ne voit pas à quel áge Adam les 
engendra l'un et l'autre. Ensuite sont rapportées les 
deux branches d'hommes, l'une sortie de Cain, et 
l'autre de Seth que Dieu donna à Adam à la place 
d'Abel. Ainsi, ces deux ordres de générations , l'une 
de Seth et l'autre de Cain, marquant distinctement 
les deux cités dont nous parlons, l'Écriture sainte 
ne dit point quel âge avaient ceux de la race de Cam 
quand ils eurent des enfants, parce que l'esprit de 
Dieu n'a jugé dignes de cet honneur que ceux qui 
représentaient la Cité du ciel. La Genèse, à la vérité, 
marque à quel áge Adam engendra Seth , mais il en 
avait engendré d'autres auparavant, savoir : Cuin et 
Abel ; qui sait méme s'il n'avait engendré que ceux-là? 
De ce qu'ils sont nommés seuls à cause des gé- 


llli». 
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néalogies qu'il fallait établir, ce n'est pas à dire 
qu'Adam n'en ait point eu d’autres. Aussi bien, 
lorsque l’Écriture sainte dit en général qu'il engendra 
des fils et des filles qu'elle ne nomme pas, qui ose- 
rait sans témérité en déterminer le nombre? Ce 
qu'Adam dit aprés la naissance de Seth : « Dieu m'a 
donné un autre fils au lieu d'Abel, » il a pu fort bien 
le dire par une inspiration divine, en tant que Seth 
devait imiter la vertu d'Abel, et non en tant qu'il füt 
né immédiatement aprés lui. De méme, quand il 
est écrit : « Seth avait deux cent cinq ans, » ou, 
selon l'hébreu, cent cinq, lorsqu'il engendra Énos, 
qui serait assez hardi pour assurer qu'Énos füt son 
premier - né? Outre qu'il n'y a point d'apparence 
qu'il se soit contenu pendant tant d'années, n'ayant 
point dessein de garder la continence , l'Écriture dit 
aussi de lui * « Et il engendra des fils et des filles, et 
Seth vécut en tout neuf cent douze ans (Gen., v, 4, 
8). » L'Écriture, qui ne se proposait, comme je l'ai 
déjà dit, que de descendre jusqu'à Noé par une suite 
de générations, n'a pas marqué celles qui étaient les 
-premiéres, mais celles où cette suite était gardée. 
J'appuierai ces considérations d'un exemple clair 
et indubitable. Saint Mathieu faisant la généalogie 
temporelle de Notre Seigneur, et commençant par 
Abraham pour venir d'abord à David : « Abraham, 
dit-il, engendra Isaac. » Que ne dit-il Ismaël, qui 
fut le fils ainé d'Abraham? « Isaac, ajoute-t-il, en- 
gendra Jacob. » Pourquoi ne dit-il pas Ésaü, qui fut 
son ainé? C'est sans doute qu'il ne pouvait pas arri- 
ver par eux à David. Poursuivons : «Jacob engendra 
Juda et ses frères. » Est-ce que Juda fut l'ainé des 
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enfants de Jacob! » Juda, dit-il encore, engendra 
Pharès et Zaram (Matth., 1, 2, 3). » Et cependant 
il avait déjà eu trois enfants avant ceux-là. Voilà 
l'unique et irrécusable solution qu'il faut apporter à 
ces difficultés de la Genése, sans aller s'embarrasser 
dans cette question obscure et superflue, si les hom- 
mes avaient en ce temps-là des enfants plus tard 
qu'aujourd'hui. 


CHAPITRE XVI. 


Des mariages entre proches, permis autrefois à cause de la 

nécessité. 

Le besoin qu'avait le monde d'étre peuplé et le 
défaut d'autres hommes que ceux qui étaient sortis de 
nos premiers parents, rendirent indispensables entre 
fréres et sceurs des mariages qui seraient mainte- 
nant des crimes énormes, à cause de la défense 
que la religion en a faite depuis. Cette défense est 
fondée sur une raison trés-juste, puisqu'il est néces- 
saire d'entretenir l'amitié et la société parmi les 
hommes; or, ce but est mieux atteint par les alliances 
entre étrangers que par celles qui unissent les mem- 
bres d'une méme famille, lesquels sont déjà unis par 
les liens du sang. Père et beau-père sont des noms qui 
désignent deux alliances. Lors donc que ces qualités 
sont partagées entre différentes personnes, l'amitié 
s'étend et se multiplie davantage '. Adam était obligé 
de les réunir en lui seul, parce que ses fils ne pou- 
vaient épouser que leurs sœurs; Eve, de méme, était à 
la fois la mère ct la belle-mère deses enfants, comme les 


! Comp. saint Jean Chrysostome, Homélies, hom. Xxxiv, nn. 2, &. 
ut. 14 
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femmes de ses fils étaient ensemble ses filles et ses 
brus. La nécessité, je le répéte, excusait alors ces 
Sortes de mariages. 

Depuis que les hommes se sont  multipliés, les 
choses ont bien changé sous ce rapport, méme 
parmi les idolátres. Ces alliances ont beau étre per- 
mises en certains pays ', une plus louable coutume 
a proscrit cette licence, et nous en avons autant 
d'horreur que si cela ne s'était jamais pratiqué. Véri- 
tablement la coutume fait une merveilleuse impres-- 
sion sur les esprits; et, comme elle sert ici à arréter 
les excés de la convoitise, on ne saurait la violer 
sans crime. S'il est injuste de remuer les bornes des 
terres pour envahir l'héritage d'autrui, combien 
l'est-il plus de renverser celles des bonnes mœurs 
par des unions illicites ? Nous avons éprouvé, 
méme de notre temps, dans le mariage des cousins 
germains, combien il est rare que l'on suive la per- 
mission de la loi, lorsqu'elle est opposée à la cou- 
(ume. Bien que ces mariages ne soient point défen- 
dus par la loi de Dieu, et que celles des hommes 
n'en eussent point encore parlé *, toutefois on en avait 
horreur à cause de la proximité du degré, et parce 
qu'il semble que ce soit presque faire avec une sœur 
ce que l'on fait avec une cousine germaine. Aussi 
voyons-nous quce les cousins et les cousines à ce de- 
gré s'appellent frères et sœurs. 1l est vrai que les 
anciens patriarches ont eu grand soin de ne pas trop 
laisser éloigner la parenté et de la rapprocher en 

! Per exemple, chez les Perses et les Égyptiens. 


? Suivant Aurelius Victor, ce fut l'empereur Théodose qui, le pre- 
mier, interdit les mariages entre cousins. 
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quelque sorte par le lien du mariage, de sorte qu'en- 
core qu'ils n'épousassent pas leurs sœurs, ils épou- 
saient toujours quelque personne de leur famille '. 
Mais qui peut douter qu'il ne soit plus honnéte de nos 
jours de défendre le mariage entre cousins ger- 
mains, non-seulement pour les raisons que nous 
avons alléguées, afin de multiplier les alliances et 
n'en pas mettre plusieurs en une seule personne, 
mais aussi parce qu'une certaine pudeur louable fait 
que nous avons naturellement honte de nous unir, 
méme par mariage, aux personnes pour qui la pa- 
renté nous donne du respect. 

Ainsi l'union de l'homme et de la femme est comme 
la pépinière des villes et des cités; mais la cité de la 
terre se contente de la premiére naissance des hom- 
mes, au lieu que la Cité du ciel en demande une se- 
conde pour effacer la corruption de la premiére. Or, 
l'Histoire sainte ne nous apprend pas si, avant le dé- 
luge, il y a eu quelque signe visible et corporel de cette 
régénération ?, comme fut depuis la circoncision *. 
Elle rapporte toutefois que les premiers hommes ont 
fait des sacrifices à Dieu, comme cela se voit claire- 
ment par ceux de Cain et d'Abel, et par celui de Noé 
au sortir de l'arche *; et nous avons dit à ce sujet, 
dans les livres précédents , que les démons qui veu- 
lent usurper la divinité et passer pour dieux n'exigent 
des hommes ces sortes d'honneurs que parce qu'ils 
savent bien qu'ils ne sont dus qu'au vrai Dieu. 


! Voyes la Genèse, EXtV, 3, $; XXVII, 1, 3. 

2 Voyez l'écrit de saint Augustin, Contra Julian., n. 45. 
5 Gen., XVII, 10, 14. 

4 [bid., vi, 20. — 


A. 
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CHAPITRE XVII. 


Des deux chefs de l'une et l'autre cité issus du même père. 


Comme Adam était le père de ces deux sortes 
d'hommes, tant de ceux qui appartiennent à la cité 
de la terre que de ceux qui composent la Cité du 
ciel, aprés la mort d'Abel, qui figurait un grand 
mystére ', il y eut deux chefs de chaque cité, Cain 
et Seth, dans la postérité de qui l'on voit paraitre 
des marques plus évidentes de ces deux cités. En 
effet, Cain engendra Énoch et bátit une cité de son 
nom, laquelle n'était pas étrangére ici-bas, mais ci- 
toyenne du monde, et mettait son bonheur dans 
la possession paisible des biens temporels. Or, Cain 
veut dire Possession, d'où vient que quand il fut né, 
son père ou sa mère dit : « J'ai acquis ? un homme 
par la grâce de Dieu (Gen., vi, 1); » et Enoch signi- 
fie Dédicace, à cause que la cité de la terre est dé- 
diée en ce monde méme où elle est fondée, parce 
que dés ce monde elle atteint le but de ses désirs 
et de ses espérances. Seth, au contraire, veut dire 
Résurrection , et Énos, son fils, signifie Homme, 
non comme Adam qui, en hébreu, est un nom com- 
mun à l'homme et à la femme, suivant cette parole 
de l'Écriture : « 11 les créa homme et femme et les 
bénit et les nomma Adam (/bid., v, 2); » ce qui 
fait voir qu'Eve s'appelait aussi Adam, d'un nom 
commun aux deux sexes. Mais Énos signifie tellement 


! Ce mystére est sans doute la mort du Christ. 
? La Vulgate porte possedi, je suis entré en possession. 
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m fonme que ceux qui sont verses. dans Ia langue 
hebrauque assurent qu'il ne. peut pas ètre dit d'une 
femme; Énos est en effet le fils de la résurrection, où 
il n'y aura plus de mariage '; car il n'y aura point de 
génération dans l'endroit où la génération nous aura 
conduits. Je crois, pour cette raison, devoir remar- 
quer ici que, dans la généalogie de Seth, il n'est fait 
nommément mention d'aucune femme *, au lieu que, 
dans celle de Cain, il est dit : « Mathusalem engen- 
dra Lamech, et Lamech épousa deux femmes, l'une 
appelée Ada, et l'autre Sella, et Ada enfanta Jobel. 
Celui-ci fut le père des bergers, le premier qui ha- 
bita dans des cabanes. Son frére s'appelait Jubal, 
l'inventeur de la harpe et de la cithare. Sella eut à son 
tour Thobel, qui travaillait en fer et en cuivre. Sa 
sœur s'appelait Noéma (Gen., 1v, 18-22). » Là finit 
la généalogie de Cain, qui est toute comprise en huit 
générations en comptant Adam, sept jusqu'à La- 
mech, qui épousa deux femmes, et la huitième dans 
ss enfants, parmi lesquels l'Écriture fait mention 
d'une femme. Elle insinue par là qu'il y aura des géné- 
rations charnelles et des mariages jusqu'à la fin dans 
la cité de la terre; et de là vient aussi que les fem- 
mes de Lamech, k dernier de la lignée de Caïn, sont 
désignées par leurs noms, distinction qui n'est point 
faite pour d'autres que pour Éve avant le déluge. Or, 
comme Cain, fondateur de la cité de la terre, et son 
fils Énoch, qui nomma cette cité, marquent par leurs 
noms, dont l'un signifie possession et l'autre dédi- 
cace, que cette méme cité a un commencement et 

! Luc, Xx, 35. 


? Comp. Théodoret ín Genesim, quest. 47. 
14. 
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une fin, et qu'elle borne ses espérances à ce monde- 
ci, de méme Seth, qui signifle résurrection, étant 
le pére d'une postérité dont la généalogie est rap- 
portée à part, il est bon de voir ce que l'Histoire 
sainte dit de son fils. 


CHAPITRE XVIII. 


Figure de Jésus-Christ et de son Église daus Adam, Seth 
et Énos. 


« Seth, dit la Genése, eut un fils, qu'il appela 
« Énos; celui-ci mit son espérance à invoquer le nom 
« du Seigneur ( /bid., 96). » Voilà le témoignage que 
rend la vérité. L'homme donc, fils de la résurrection, 
vit en espérance tant que la Cité de Dieu, qui nait 
de la foi dans la résurrection de Jésus-Christ, est 
étrangére en ce monde. La mort et la résurrection 
du Sauveur sont figurées par ces deux hommes, par 
Abel, qui signifie deuil, et par Seth, son frére, qui 
veut dire résurrection. C'est par la foi en Jésus ressus- 
cité qu'est engendrée ici-bas la Cité de Dieu, c'est-à- 
dire l'homme qui a mis son espérance à invoquer 
le nom du Seigneur. « Car nous sommes sauvés par 
«l'espérance, dit l'Apótre : or, quand on voit ce 
« qu'on avait espéré voir, il n'y a plus d'espérance; 
« car qui espére voir ce qu'il voit déjà? Que si nous 
« espérons voir ce que nous ne voyons pas encore, 
« c'est la patience qui nous le fait attendre ( Rom., 
« vili, 24-25). » En effet, qui ne jugerait qu'il y à 
ici quelque grand mystère? Abel n'a-til pas mis son 
espérance à invoquer le nom du Seigneur, lui dont 
le sacrifice fut si agréable à Dieu, selon le témoi- 
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gnage de l'Écriture? Seth n'a-t-il pas fait aussi la 
méme chose, lui dont il est dit: « Dieu m'a donné un 
autre fils à la place d'Abel (Gen., 1v, 25)? » Pourquoi 
donc attribuer particuliérement à Énos ce qui est 
commun à tous les gens de bien, sinon parce qu'il 
fallait que celui qui naquit le premier du pére des 
prédestinés à laCit de Dieu figurát l'assemblée des 
hommes qui ne vivent pas selon l'homme dans la 
possession d'une félicité passagère, mais dans l'es- 
pérance d'un bonheur éternel? Il n'est pas dit : 
Celui-ci espérera dans le Seigneur, ou : Celui-ci in- 
voqua le nom du Seigneur, mais : « Celui-ci mit son 
«espérance à invoquer le nom du Seigneur. » Que 
signifie « mit son espérance à invoquer, » si ce n'est 
l'annonce prophétique de la naissance d'un peuple 
qui, selon l'election de la grâce, invoquerait le nom 
de Dieu? C'est ce qui a été dit par un autre prophéte; 
e l'Apótre l'explique de ce peuple qui appartient à la 
gráce de Dieu : « Tous ceux qui invoqueront le nom 
du Seigneur seront sauvés ( Rom., x, 15; Joel, 71, 
32). » Ces paroles de l'Écriture : « Il l'appela Énos, 
«Cest-à-dire l'homme, » et ensuite: « Celui-ci mit 
«son espérance à invoquer le nom du Seigneur, » 
montrent bien que l'homme ne doit pas placer son 
espérance en lui-même. Comme il est écrit ail- 
‘leurs : Maudit est quiconque met son espérance 
«en l'homme ( Jerem., xvii, 5); » personne par con- 
Séquent ne doit non plus la mettre en soi-même, 
alin de devenir citoyen de cette autre cité qui n'est 
pas dédiée sur la terre par le fils de Cain , c'est-à- 
dire pendant le cours de ce monde périssable, mais 
dans l'immortalité de la béatitude éternelle. 


us 
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CHAPITRE XIX. 


Ce que figure le ravissement d'Énoch. 


Cette lignée, dont Seth est le pére, a aussi un nom 
qui signifie dédicace dans la septiéme génération 
depuis Adam, en y comprenant Adam lui-mémc. 
En effet, Énoch, qui signifie dédicace, est né le sep- 
tième depuis lui; mais c'est cet Énoch, si agréable à 
Dieu, qui fut transporté hors du monde, et qui, dans 
l'ordre des générations , tient un rang remarquable, 
en ce qu'il désigne le jour consacré au repos. Il est 
aussi le sixième, à compter depuis Seth, c'est-à- 
dire depuis le père de ces générations qui sont sé- 
parées de la lignée de Cain. Or, c'est le sixiéme jour 
que l'homme fut créé ct que Dieu acheva tous ses 
ouvrages. Mais le ravissement d'Énoch marque le 
délai de notre dédicace; il est vrai qu'elle est déjà 
faite en Jésus-Christ, notre chef, qui est ressuscité 
pour ne plus mourir et qui a été lui-même trans- 
porté; mais il reste une autre dédicace, celle detoutela 
maison dont Jésus-Christ est le fondateur, et celle- 
là est différée jusqu'à la fin des siècles, où se fera 
la résurrection de tous ceux qui ne mourront plus. 
Il n'importe au fond qu'on l'appelle la maison de 
Dieu, ou son temple, ou sa cité; car nous voyons 
Virgile donner à la cité dominatrice par excellence le 
nom de la maison d'Assaracus, désignant ainsi les 
Romains, qui tirent leur origine de ce prince par les 
Troyens. 11 les appelle aussi la maison d'Énée, parce 
que les Troyens, qui bátirent dans la suite la ville de 
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Rome, arrivérent en Italie sous la conduite d'Énée '. 
Le poéte a imité en cela les saintes Lettres qui nom- 
ment le peuple nombreux des Israélites la maison 
de Jacob. 


CHAPITRE XX. 


Comment la postérité de Caïn est renfermée en huit générations, 
et pourquoi Noé appartient à la dixiéme depuis Adam. 


Quelqu'un dira : Si celui qui a écrit cette histoire 
avait l'intention, dans le dénombrement de ces géné- 
rations, de nous conduire d'Adam par Seth jusqu'à 
Noé, sous qui arriva le déluge, et de Noé à Abraham, 
auquel l'évangéliste saint Matthieu. commence les 
générations qui ménent à Jésus-Christ, roi éter- 
nel de la Cité de Dieu, quel était son dessein dans 
le dénombrement de celles de Cain, et jusqu'oü 
prétendait-il aller? Je réponds : jusqu'au déluge, où 
toute la race des habitants de la cité de la terre 
fut engloutie, mais réparée par les enfants de 
Noé. Quant à cette société d'hommes qui vivent 
selon l'homme, elle subsistera jusqu'à la fin du 
siècle dont Notre-Seigneur a dit : « Les enfants 
de ce siècle engendrent et sont engendrés ( Luc, 
xx, 34). » Mais, pour la Cité de Dieu qui est étran- 
gére en ce siécle, la régénération la conduit à un 
siècle dont les enfants n'engendrent ni ne sont en- 
gendrés. Ici-bas donc, il est commun à l'une ou à 
l'autre cité d'engendrer et d'étre engendré, quoiquela 
Cité de Dieu ait dés ce monde plusieurs milliers de 
citoyens qui vivent dans la continence; mais l'autre 


! Enéide, livre 1, v. 284; livre tit, v. 97. 


al. 


166 LA CITÉ DE DIEU. 


en a aussi quelques-uns qui les imitent en cela, bien 
qu'ils soient dans l'erreur sur tout le reste. A cette so- 
ciété appartiennent aussi ceux qui, s'écartant de la foi, 
ont formé diverses hérésies, ct qui, par conséquent, 
vivent selon l'homme et non selon Dieu. Les gym- 
nosophistes des Indes qui, dit-on, philosophent 
nus au milieu des forêts, sont de ses citoyens; et 
néanmoins ils s'abstiennent du mariage '. Aussi la 
continenee n'est-elle un bien que quand on la garde 
pour l'amour du souverain bien qui est Dieu. On ne 
voit pas toutefois que personne l'ait pratiquée avant 
le déluge, puisque Énoch méme, ravi du monde 
pour son innocence, engendra des fils et des filles, 
et entre autres Mathusalem qui continue l'ordre des 
générations choisies. 

Pourquoi complte-t-on un si petit nombre d'indi- 
vidus dans les générations de Cain, si elles vont jus- 
qu'au déluge et si les hommes en ce temps-là 
étaient en état d'avoir des enfants d'aussi bonne heure 
qu'aujourd'hui? Si l'auteur de la Genèse n'avait 
pas eu en vue quelqu'un auquel il voulût arriver 
par une suite de générations, comme c'était son 
dessein à l'égard de celles de la postérité de Seth, 
qu'il voulait conduire jusqu'à Noé, pour reprendre 
ensuite l'ordre des générations jusqu'à Abraham, 
qu'était-il besoin de passer les premiers-nés pour 
arriver à Lamech, auquel finit cette généalogie, 
c'est-à-dire à la huitième génération depuis Adam, 
et à la septième depuis Cain, comme si de là il eût 


! Voyez plus baut, livre xiv, ch. 17. Comp. Apulée, Flerides, p. 
343 de l'édit. d'Elmenhorst; Porphyre, De absi. amim., livre 1v, 
cap. 17. 
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voulu passer à quelque autre généalogie pour arriver 
ou au peuple d'Israël, en qui la Jérusalem terrestre 
même a servi de figure à la Cité céleste, ou à Jésus- 
Christ comme homme, qui est le Dieu suprême élevé 
au-dessus de toutes choses ', béni dans tous les siè- 
cles, et le fondateur et le roi de la Jérusalem du ciel ; 
qu était-il besoin, dis-je, d'en user de la sorte, at- 
tendu que toute la postérité de Cain fût exterminée 
parle déluge? Cela pourrait faire croire que ce sont les 
premiers-nés qui sont nommés dans cette généalo- 
gie. Mais pourquoi y a-t-il si peu de personnes, si, 
comme nous l'avons dit, les hommes avaient des en- 
fants en ce temps-là d'aussi bonne heure qu'ils en 
ont à présent ! Supposé qu'ils eussent tous trente 
ans quand ils commencèrent à en avoir, comme il y 
& huit générations en comptant Adam et les enfants 
de Lamech, huit fois trente font deux cent quarante 
ans. Or, est-il croyable qu'ils n'aient point eu d'en- 
fents tout le reste du temps jusqu'au déluge? Et, 
s'ils en ont eu, pourquoi l'Écriture n'en fait-elle point 
mention? Depuis Adam jusqu'au déluge, i s'est 
écoulé deux mille deux cent soixante-deux ans, 
selon nos livres, et mille six cent cinquante-six , 
selon les Hébreux. Lors donc que nous nous ar- 
réterions à ce dernier nombre comme au véritable, 
si de mille six cent cinquante-six ans on retranche 
deux cent quarante, restent mille quatre cents ans 


! Am, IX, 5. 

3 Eusèbe, sunt Jérôme, Bède, et d'autres encore qui se fondent sur 
la version des Septante, comptent vingt ans de moins que saint Augustin. 
Pent-être, selon la conjecture de Vives, n'y e-t-il ici qu'une erreur de 
copiste, le signe XL pouvant être aisément pris pour le signe LX. 
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et quelque chose de plus. Or, peut-on s'imaginer que 
la postérité de Cain soit demeurée pendant tout ce 
temps-là sans avoir des enfants ? 

Mais il faut se rappeler ici ce que nous avons dit, 
lorsque nous demandions comment il se peut faire 
que ces premiers hommes, qui n'avaient aucun des- 
sein de garder la continence, se soient pu contenir 
si longtemps. Nous avons en effet montré qu'il y a 
deux moyens de résoudre cette difficulté: ou en disant 
que, comme ils vivaient si longtemps , ils n'étaient 
pas sitôt en âge d'engendrer, ou que les enfants dont 
il est parlé dans ces généalogies ne sont pas les ainés, 
mais ceux qui servirent à perpétuer l'ordre des géné- 
rations jusqu'au déluge. Si donc dans celles de Cain 
l'auteur de la Genése n'a pas eu cette intention 
comme dans celles de Seth, il faudra avoir re- 
cours à l'autre solution, et dire qu'en ce temps-là les 
hommes n'étaient capables d'avoir des enfants qu'a- 
près cent ans. Il se peut faire néanmoins que cette 
généalogie de Cain n'aille pas jusqu'au déluge, et que 
l'Écriture sainte, .pour quelque raison que j'ignore, 
ne l'ait portée que jusqu'à Lamech et à ses enfants. 
Indépendamment de cette réponse que les hommes 
avaient des enfants plus tard en ce temps-là , il se 
peut que la cité bátie par Cain ait étendu au loin sa 
domination et ait eu plusieurs rois de pére en fils, 
les uns après les autres, sans garder l'ordre de pri- 
mogéniture. Cain a pu étre le premier de ces rois; 
son fils Enoch, qui donna le nom au siége de cet 
empire, le second ; le troisième, Gaïdad, fils d'Énoch ; 
le quatrième, Manihel, fils de Gaidad ; le cinquième, 
Mathusaël, fils de Manihel; et le sixième, Lamech, 
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ids de Matliusael, qui est le septième depuis Adam 
par Cain. n'etait pas nécessaire que les ainés suc- 
cedassent à leurs pères ; le sort, ou le mérite, ou 
l'affection du père appelait indifféremment un de ses 
fils à la couronne. Rien ne s’oppose à ce que le dé- 
luge soit arrivé sous le règne de Lamech et l'ait fait 
périr avec les autres. Aussi voyons-nous que l'Écri- 
ture ne désigne pas un seul fils de Lamech, comme 
dans les générations précédentes, mais plusieurs, 
parce qu'il était incertain quel devait être son suc- 
cesseur, si le déluge ne füt point survenu. 

Mais de quelque facon que l'on compte les géné- 
rations de Cain, ou par les ainés, ou par les rois , il 
me semble que je ne dois pas passer sous silence que 
Lamech, étant le septième en ordre depuis Adam, 
l'Écriture , qui lui donne trois fils et une fille, parle 
d'autant de ses enfants qu'il en faut pour accomplir 
le nombre onze, qui signifie le péché. En effet, comme 
la loi est comprise en dix commandements, d’où 
vient le mot décalogue, il est hors de doute que le 
nombre onze, qui passe celui de dix, marque la trans- 
gression de la loi, et par conséquent le péché. C'est 
pour cela que Dieu commanda ' de faire onze voiles 
de poil de chévre dans le tabernacle du témoignage, 
qui était comme le temple portatif de son peuple 
pendant son voyage, attendu que cette étoffe fait 
penser aux péchés, à cause des boucs qui doivent 
étre mis à la gauche. Aussi, lorsque nous faisons pé- 
hitence , nous nous prosternons devant Dieu couverts 
d'un cilice, comme pour dire avec le Psalmiste : 


! Exod., XXVI, 7. 
"IL. 15 
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« Mon péché est toujours présent devant moi (Psal., 
L, 5). » La postéritó d'Adam par le fratricide Cain 
finit donc au nombre de onze, qui signifie le 
péché; et ce nombre est fermé par une femme, 
dont le sexe a donné commencement au péché par 
lequel nous avons tous été assujettis à la mort. Et 
ce péché a été suivi d'une volupté charnelle qui ré- 
siste à l'esprit; d'où vient que le nom de cette fille 
de Lamech signifie volupté. Mais le nombre dix ter- 
mine les générations descendues d'Adam par Seth 
jusqu'à Noé. Ajoutez à ce nombre les trois fils de 
Noé, dont deux seulement furent bénis, et l’autre fut 
réprouvé à cause de ses crimes, vous aurez douze: 
nombre illustre dans les patriarches et dans les apó- 
tres, et composé des parties du nombre sept multi- 
pliées l'une par l'autre, puisque trois fois quatre et 
quatre fois trois font douze. Dans cet état de choses, 
il nous reste à voir comment ces deux lignées, qui, 
par des générations distinctes, marquent les deux 
cités, l'une des hommes de la terre, et l'autre des élus, 
se sont ensuite tellement mélées ensemble que tout 
le genre humain, à la réserve de huit personnes, a 
mérité de périr par le délugo. 


CHAPITRE XXI. 


Que l'Écrituro ne parle qu'en passant de la cité de la terre, st 
seulement en vue de celle du ciel. 


Il faut considérer d'abord pourquoi, dans le dé- 
nombrement des générations de Cain, aprés que 


l'Écriture a fait mention d'Énoch, qui douna son 
nom à la ville que son père bâtit, elle les continue 
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tout de suite jusqu'au déluge, où finit entièrement 
toute cette branche, au lieu qu'après avoir parlé 
d'Énos, fils de Seth, elle interrompt le fil de cette 
généalogie, en disant : « Voici la généalogie des 
hommes. Lorsque Dieu créa l'homme, il le créa à 
son image. ll les créa homme et femme, les hénit, 
et les appela Adam ( Gen., v, 1, 29). » 1l me semble 
que cette interruption a eu pour objet de recom- 
mencer le dénombrement des temps par Adam; ce 
que l'Écriture n'a pas voulu faire à l'égard de la cité 
de la terre, comme si Dieu en parlait en passant plu- 
tôt qu'il n'en tient compte. Mais d’où vient qu'aprés 
avoir déjà nommé le fils de Seth, cet homme qui 
mit sa confiance à invoquer le nom du Seigneur, 
elle y revient encore, sinon de ce qu'il fallait repré- 
senter ainsi ces deux cités, l'une descendant d'un 
homicide jusqu'à un homicide, car Lamech avoue à 
ses deux femmes qu'il a tué un homme !, et l'autre, 
fondée par celui qui mit sa confiance à invoquer 
je nom de Dieu? Voilà, en effet, quelle doit étre 
l'unique occupation de la Cité de Dieu, étrangére 
en ce monde pendant le cours de cette vie mor- 
telle, et ce qu'il a fallu lui recommander par un . 
homme engendré de celui en qui revivait Abel 

assassiné. Cet homme marque l'unité de toute la 
Cité céleste, qui recevra un jour son accomplisse- 
ment, aprés avoir été représentée ici-bas par cette 
figure prophétique. D'ou le fils de Cain, c'est-à-dire 
le fils de possession, pouvait-il prendre son nom , si 
ce n'est des biens de la terre dans la cité de la terre 


! Gen., iv, 23. 
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à qui il à donné le sien? H est de ceux dont il est dit 
dans le psaume : « Ils ont donné leurs noms à leurs 
terres (Psal., xyviu, 12); » aussi tombent-ils dans 
le malheur dont il est parlé en un autre psaume: 
« Seigneur, vous anéantirez leur image dans votre 
cité ( Jbid., Lxxi, 20). » Pour le fils de Seth, c'est-- 
dire le fils de la résurrection, qu'il mette sa con- 
fiance à invoquer le nom du Seigneur ; c'est lui qui 
figure cette société d'hommes qui dit : « Je serai 
comme un olivier fertile en la maison du Seigneur, 
parce que j'ai espéré en sa miséricorde (Jbid., Lt, 
10). » Qu'il n'aspire point à la vaine gloire d'acqué- 
rir un nom célébre sur la terre; car « heureux celui 
qui met son espérance au nom du Seigneur, et qui 
ne tourne point ses regards vers les vanités et les 
folies du monde (Psal., xxxix, 5). » Aprés avoir pro 
posé ces deux cités, l'une établie dans la jouissance 
des biens du siécle, l'autre mettant son espérance 
en Dieu, mais toutes deux sorties d'Adam comme 
d'une méme barriére pour fournir leur course et 
arriver chacune à sa fin, l'Écriture commence le 
dénombrement des temps, auquel elle ajoute d'au- 
tres générations en reprenant depuis Adam, de la 
postérité de qui, comme d'une masse justement ré- 
prouvée, Dicu a fait des vases de colère et d'igno- 
minie, et des vases d'honneur et de miséricorde !, 
traitant les uns avec justice et les autres avec bonté, 
afin que la Cité céleste, étrangère ici-bas, ap- 
prenne, aux dépens des vases de colére, à ne pas 
se fier en son libre arbitre, mais à mettre sa con- 


! Rom., iX, 23. 


LIVRE XV, CHAP. XXII. 173 


fiance à invoquer le nom du Seigneur. La volonté a 
été créée bonne, mais muable, parce qu'elle a été 
tirée du néant: ainsi, elle peut se détourner du 
bien et du mal; mais elle n'a besoin pour le mal 
que de son libre arbitre et ne saurait faire le bien 
sans le secours de la grâce. 


CHAPITRE XXII. 


Que le mélange des enfants de Dieu avec les filles des hommes a 
causé le déluge qui a anéanti tout le genre liumain, à l’excep- 
tion de huit personnes. 


Comme les hommes, en possession de ce libre arbitre, 
croissaient et s'augmentaient, il se fit une espèce de 
mélange et de confusion des deux cités par un com- 
merce d'iniquité ; et ce mal prit encore son origine 
dela femme, quoique d'une autre maniére qu'au com- 
mencement du monde. Dans le fait, les femmes de 
la cité de la terre ne portérent pas les hommes au 
péché, aprés avoir été séduites elles-mémes par l'ar- 
üfice d'un autre; mais les enfants de Dieu, c'est-à- 
dre les citoyens de la cité étrangére sur la terre, 
commencèrent à les aimer pour leur beauté ', la- 
melle véritablement est un don de Dieu, mais qu’il 
accorde aussi aux méchants, de peur que les bons 
ne l'estiment un grand bien. Aussi les enfants de 
Dieu ayant abandonné le bien souverain qui est 
propre aux bons, se portérent vers un moindre bien 
commun aux bons et aux méchants, ct épris d'a- 
mour pour les filles des hommes, ils abandonnérent, 


15. r^ 


! Gen., vi, 1 sqq. 
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afin de les épouser, la piété qu'ils gardaient dans la 
sainte société, Il est vrai, comme je viens de le 
dire, que la beauté du corps est un don de Dieu; 
mais comme c'est un bien misérable, charnel et pé- 
rissable, on ne l'aime pas comme il faut quand on 
l'aime plus que Dieu , qui est un bien éternel, inté- 
ricur et immuable. Lorsqu'un avare aime plus son 
argent que la justice, ce n'est pas la faute de l'ar- 
gent, mais celle de l'homme; il en est de méme 
de toutes les autres créatures : comme elles sont 
bonnes, elles peuvent étre bien ou mal aimées. On 
les aime bien quand on garde l'ordre, on les aime 
mal quand on le pervertit. C'est ce que j'ai exprimé 
en ces quelques vers dans un éloge du Cierge ' : 

« Toutes ces choses, Seigneur, sont à vous et sont 
bonnes, parce qu'elles viennent de vous, qui étes 
souverainement bon. ll n'y a rien de nous en elles 
que le péché, qui fait que, renversant l'ordre, nous 
aimons, au lieu de vous, ce qui vient de vous. » 

Quant au Créateur, si on l'aime véritablement, c'est- 
à-dire si on.l'aime lui-même sans aimer autre chose à 
la place de lui, on nele saurait mal aimer. Nous devons 
méme aimer avec ordre l'amour qui fait qu'on aime 
comme il convient tout ce qu'il faut aimer, si nous 
voulons être bons et vertueux. D'où je conclus que 


! C'est sans doute pour une cérémonie en l'honneur du Cierge pas- 
cal que saint Augustin avait composé ces vers. Il est à propos de rap- 
peler ici que parmi les écrits inédits de saint Augustin publiés per 
Michael Denis, à Vienne, en 1792, il s’en trouve un, le premier, qui 
a pour sujet lo ciergo pascal, ce qui fait que l'éditeur l'a intitulé : De 
Cereo paschali , au lieu des mots In sabbato sancto que porte le me- 
nuscrit. Au surplus, ce petit écrit, tout semé de comparaisons pueriles, 
n’est probablement pas de saint Augustin. 
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la meilleure et la plus courte définition de la vertu 
est celle-ci : l'ordre del'amour. L'épouse de Jésus- 
Christ, qui est la Cité de Dieu, chante pour cette 
raison dans le Cantique des Cantiques : « Ordonnez 
en moi la charité (Cant., u, 4). » Pour avoir con- 
fondu l'ordre. de cet amour ', les enfants de Dieu 
méprisèrent Dieu et aimérent les filles des hom- 
mes. Or, ces deux noms, enfants de Dieu, filles des 
hommes, distinguent assez l'une et l'autre cité. Bien 
que ceux-là fussent aussi enfants des hommes par 
nature, la grâce avait commencé à les rendre en- 
fants de Dicu, En elfet, l'Écriture sainte, dans 
l'endroit où elle parle de leur amour pour les filles 
des hommes, les appelle aussi anges de Dieu ; ce qui 
a fait croire à plusieurs que ce n'était pas des hom- 
mes, mais des anges. 


CHAPITRE XXIII. 


Les enfants de Dieu qui, suivant l'Ecriture, épousérent les 
filles des hommes, dont naquirent les géants, étaient-ils dos 
anges ? 

Nous avons touché, sans la résoudre, au troisióme 
livre de cet ouvrage?, la question de savoir si les 
anges, en tant qu'esprits, peuvent avoir commerce 
avec les femmes. Il est écrit en effet : « Il se sert 
d'esprits pour ses anges, » c'est-à-dire que de ceux 
qui sont esprits par leur nature, il en a fait ses anges, 
ou, ce qui revient au méme, ses messagers *; mais il 

! Sur l'amour bien ordonné, voyez saint Augusn, De doct. chrisl., 
n. 28. 


3 Au chap. $. 
? Le mot grec érr)., remarque saint Augustin, signifie messager. 
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n'est pas aisé de décider si le Prophéte parle de leurs 
corps lorsqu'il ajoute : « et d'un feu ardent pour ses 
ministres ( Psal., ci, 5); » ou s'il veut faire en- 
tendre par là que ses ministres doivent étre embrasés 
de charité comme d'un feu spirituel. Toutefois l'Écri- 
ture témoigne que les anges ont apparu aux hommes 
dans des corps tels que non-seulement ils pouvaient 
être vus, mais touchés. Il y a plus : comme c'est un 
fait public et que plusieurs ont expérimenté ou ap- 
pris de témoins non suspects que les Sylvains et les 
Faunes, appelés ordinairement incubes, ont souvent 
tourmenté les femmes et contenté leur passion avec 
elles, et comme beaucoup de gens d'honneur assurent 
que certains démons, à qui les Gaulois donnent le nom 
de Dusiens' , tentent et exécutent journellement toutes 
ces impuretés ?, en sorte qu'il y aurait une sorte d'im- 
pudence à les nier, je n'oserais me déterminer là- 
dessus, ni dire s'il y a quelques esprits revétus d'un 
corps aérien qui soient capables ou non (car l'air, 
simplement agité par un éventail, excite la sensibilité 
des organes) d'avoir eu un commerce sensible avec les 
femmes. Je ne pense pas néanmoins que les saints 
anges de Dieu aient pu alors tomber dans ces faibles- 
ses, et que ce soit d'eux que parle saint Pierre, quand 
il dit: « Car Dieu n'a pas épargné les anges qui ont 
péché, mais il les a précipités dans les cachots obscurs 


! Ces Dusiens des Gaulois font penser aux Dievs, divinités malfai- 
santes de la mythologie persane. — Sur les Faunes, comp. Servius 
(ad .Fneid., lib. vi, v. 776), Isidore (Orig., lib. viti, cap. 11, 
9 103) et Cassien (Collat., vit, cap. 32). 

? Sur les démons mâles et femelles, incubes et succubes, voyez le 
commentaire de Vivés sur la Cité de Dieu (tome i1, page 157) et le livre 
de Psellus, De natura demonum. 
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de l'enfer, où il les réserve pour les peines du dernier 
jugement : Petr., 11, 4); » je crois plutôt que cet apótre 
parle ici de ceux qui, aprés s'étre révoltés au commen- 
cement contre Dieu, tombérent du ciel avec le diable, 
leur prince, dont la jalousie déçut le premier homme 
sous la forme d'un serpent. D'ailleurs, l’Écriture sainte 
appelle aussi quelquefois anges les hommes de bien ', 
comme quand il dit de saint Jean : « Voilà que j'en- 
voie mon ange devant vous, pour vous préparer le 
chemin ( Marc., 1, 2). » Et le prophète Malachie est 
appelé ange par une grâce particulière ?. 

Ce qui fait croire à quelques-uns que les anges, 
dont l'Écriture dit qu'ils épousèrent les filles des 
hommes , étaient de véritables anges, c'est qu'elle 
ajoute que de ces mariages sortirent des géants; 
comme si dans tous les temps il n'y avait pas eu des 
hommes d'une stature extraordinaire ? ! Quelques 
années avant le sac de Rome par les Goths, n'y vit- 
on pas une femme d'une grandeur démesurée? et ce 
qui est plus merveilleux, c'est que le pére et la mére 
n'étaient pas d'une taille égale à celle que nous 
voyons aux hommes très-grands. 1! a donc fort bien 
pu v avoir des géants, méme avant que les enfants 
de Dieu, que l'Écriture appelle aussi des anges, 
se fussent mélés avec les filles des hommes, c'est- 
aire avec les filles de ceux qui vivaient selon 
l'homme, et que les enfants de Seth eussent épousé 
les filles de Cain*. Voici le texte méme de l'Écri- 

! Méme remarque dans Tertallien ( Contra Jud., lib. 11, cap. 9) et 
dans saint Jean Chrysostome ( Hom. 21 in Genes.). 

? Malach., 11, 7. 


? Voyez plus haut, ch. 9. 
* Comp. Quest. in Gen., qu. 3. 
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ture : « Comme les hommes se furent multipliés 
sur la terre et qu'ils eurent engendré des filles, les 
anges de Dieu ', voyant que les filles des hommes 
étaient bonnes, choisirent pour femmes celles qui 
leur plaisaient. Alors Dieu dit : Mon esprit ne de- 
meurera plus dans ces hommes ; car ils ne sont que 
chair, et ils ne vivront plus que cent vingt ans. Or, 
en ce temps-là, il y avait des géants sur la terre. Et 
depuis, les enfants de Dieu ayant commerce avec les 
filles des hommes, ils engendraient pour eux-mémes, 
et ceux qu'ils engendraient étaient ces géants si re- 
nommés (Gen., vi, 1, 4). » Ces paroles marquent 
assez qu'il y avait déjà des géants sur la terre, quand 
les enfants de Dieu épousérent les filles dcs hommes 
et qu'ils les aimérent parce qu'elles étaient bonnes, 
c'est-à-dire belles ; car c'est la coutume de l'Écriture . 
d'appeler bon ce qui est beau. Quant à ce qu'elle 
ajoute, qu'ils engendraient pour eux-mémes , cela 
montre qu'auparavant ils engendraient pour Dieu, 
ou, en d'autres termes, qu'ils n'engendraient pas par 
volupté, mais, pour avoir des enfants, et qu'ils n'a- 
vaient pas pour but l'agrandissement fastueux de . 
leur famille, mais le nonibre des citoyens de la Cité 
de Dieu, à qui, comme des anges de Dieu, ils recom- 
mandaient de mettre leur espérance en lui ? et d'étre 
semblables à ce fils de Seth, à cet enfant de résur- 
rection qui mit sa confiance à invoquer le nom du 


! Lactance, Sulpice Sévère et beaucoup d'autres ont cra, d'après ces 
paroles de l'Ecriture, à un commerce entre les anges proprement dits 
et les filles des hommes, opinion qu'on trouve fort répandue pendant les 
premiers siècles do l'Eglise. Voyez Lactance ( {nstit., lib. 11, cap. 15) et 
Sulpice Sévére ( Hist. sacr. , lib. 1, cap. 1). 

? Psal., vxxvii, 7. 
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Seigneur, afin de devenir tous ensemble avec leur 
poetérité les héritiers des biens éternels. 

Mais il ne faut pas s'imaginer qu'ils aient tellement 
été anges de Dieu, qu'ils n'aient point été hommes, 
puisque l'Écriture déclare nettement qu'ils l'ont été. 
Aprés avoir dit que les anges de Dieu, épris de la 
beauté des filles des hommes, choisirent pour femmes 
celles qui leur plaisaient le plus, elle ajoute aussitôt : 
« Alors le Seigneur dit: Mon esprit ne demeurera 
plus dans ces hommes, car ils ne sont que chair. » 
L'esprit de Dieu les avait rendus anges de Dien et 
enfants de Dieu; mais, comme ils s'étaient portés 
vers les choses basses et terrestres, l'Écriture les 
appelle hommes , qui est un nom de nature, et non 
de grâce ; elle les appelle aussi chair, parce qu'ils 
avaient abandonné l'esprit, et mérité par là d'en étre 
abandonnés. Entre les exemplaires des Septante, les 
uns les nomment anges et enfants de Dieu, et les 
autres ne leur donnent que cette dernière qualité '; 
et Aquila *, que les Juifs préfèrent à tous les autres 
imterprétes, n'a traduit ni anges de Dieu, ni enfants 
de Dieu, mais enfants des dieux. Or, toutes ces ver- 
sions sont acceptables. 41s étaient enfants de Dieu et 
frères de leurs pères, qui avaient comme eux Dieu 


! C'est ce qu'on peut vérifier encore aujourd'hui : le manuscrit du 
Vatican porte vie +5 5«5, enfants de Dieu; le manuscrit Alexandria 
porte ol érrio: v5 dut, les anges. de Dieu, leçon qui a été suivie par 
Philen le Juif dens son traité Des Géant. 

? Aquila vivait sous l'empereur Adrien. D'abord chrétien, il s'adonna 
aux recherches de l'astrologie et de la magie, ce qui le fit excommunier. 
3I embrasse le culte israclite, et, devenu grand hébraisant, il s'applique, 
selon le témoignage d'Epiphane, à combattre la version des Septante et 
à effacer dans VEcriture les traces des prophéties qui^ annoncent lo 
Christ, 


lil 
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pour pére ; et ils étaient enfants des dieux, parce qu'ils 
étaient nés de dieux avec qui ils étaient aussi des 
dieux, suivant cette parole du psaume : « Je l'ai dit, 
vous êtes des dieux, vous êtes tous enfants du Très- 
Haut ( Psal., Lxxxi, 6). » Aussi bien, on pense avec 
raison que les Septante ont été animés d'un esprit 
prophétique, et on ne doute point que ce qu'ils ont 
changé dans la version, ils ne l'aient fait par une 
inspiration du ciel, encore qu'ici l'on reconnaisse 
que le mot hébreu est équivoque, et qu'il peut aussi 
bien signifier enfants de Dieu comme enfants des 
dieux. 

Laissons donc les fables de ces écritures qu'on 
nomme apocryphes, parce que l'origine en a été in- 
connue à nos pères, qui nous ont transmis les véri- 
tables par une succession trés-connue et trés-assu- 
rée. Bien qu'il se trouve quelque vérité dans ces 
écritures apocryphes, elles ne sont d'aucune auto- 
rité, à cause des diverses faussetés qu'elles eon- 
tiennent. Nous ne pouvons nier qu'Énoch, qui est 
le septième depuis Adam, n'ait écrit quelque 
chose; car l'apótre saint Jude le témoigne dans son 
Épitre canonique '; mais ce n'est pas sans raison 
que ces écrits ne se trouvent point dans le cata- 
logue des Écritures, qui était conservé dans le tem- 
ple des Juifs par le soin des prétres, attendu que 
ces prétendus livres d'Énoch ont été jugés suspects, 
à cause de leur trop grande antiquité, et parce qu'on 
ne pouvait justifier que ce fussent les mémes qu'É- 
noch avait écrits, dés lors qu'ils n'étaient pas pro- 


! Jude, 14. 
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duits par ceux à qui la garde de ces sortes de livres 
était confiée. De là vient que les écrits allégués sous 
son nom, qui portent que les géants n'ont pas eu 
des hommes pour pères, sont justement rejetés par 
les chrétiens sages, ainsi que beaucoup d'autres que 
les hérétiques produisent sous le nom d'autres an- 
ciens prophétes, ou méme sous celui des apótres, et 
qui sont tous mis par l'Église au rang des livres 
apocryphes. ll est donc certain, selon les Écritures 
canoniques, soit juives, soit chrétiennes, qu'il y a 
eu avant le déluge beaucoup de géants citoyens de 
la cité de la terre, et que les enfants de Seth, qui 
étaient enfants de Dieu par la gráce, s'unirent à eux 
aprés s'étre écartés de la voie de la justice. On ne 
doit pas s'étonner qu'il ait pu sortir aussi d'eux des 
géants. A coup sür, ils n'étaient pas tous géants; 
mais il y en avait plus alors que dans toute la suite 
des temps qui se sont écoulés depuis; et il a plu 
au Créateur de les produire, pour apprendre aux 
sages à ne faire pas grand cas, non-seulement de 
la beauté, mais méme de la grandeur et de la 
force du corps, et à mettre plutót leur bonheur en 
des biens spirituels et immortels , comme beaucoup 
plus durables et propres aux seuls gens de bien. 
C'est ce qu'un autre prophéte déclare en ces ter- 
mes : « Alors étaient ces géants si fameux , hommes 
d'une haute stature et qui étaient habiles à la guerre. 
Le Seigneur ne les a pas choisis et ne leur a pas donné 
la science véritable; mais ils ont péri et se sont 
perdus par leur imprudence, parce qu'ils ne possé- 
daient pas la sagesse (Baruch, ur, 26-28). » 


n. 16 
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CHAPITRE XXIV. 


Comment 11 faut entendre ce que Dieu dit à ceux qui devaient 
périr par le déluge: « Ils ne vivront plus que cent vingt 
ans. » 


Quand Dieu dit : « Ils ne vivront plus que cent vingt 
ans (Gen., v1, 3), » il ne faut pas entendre que les 
hommes ne devaient pas passer cet âge après le 
déluge, puisque quelques-uns ont vécu depuis plus 
de cinq cents ans; mais cela signifie que Dieu ne 
leur donnait plus que ce temps-là jusqu'au déluge. 
Noé avait alors quatre cent quatre-vingts ans ; ce 
que l'Écriture, selon sa coutume, appelle cinq cents 
ans pour faire le compte rond. Or, le déluge arriva 
l'an six cent de la vie de Noé', en sorte qu'il y avait 
encore, au moment de la menace divine, cent vingt 
ans à écouler jusqu'au déluge. On croit avec raison 
que, lorsqu'il arriva, il n’y avait plus sur la terre que 
des gens dignes d’être exterminés par ce fléau : car, 
bien que ce genre de mort n'eüt pu nuire en aucune fa- 
con aux gens de bien, qui seraient toujours morts sans 
cela , toutefois il est vraisemblable que le déluge ne 
fit périr aucun des descendants de Seth. Voici 
quelle fut la cause du déluge, au rapport de l'Écri- 
ture sainte : « Comme Dieu, dit-elle, eût vu que les 
hommes devenaient de jour en jour plus méchants 
el que toutes leurs pensées étaient sans cesse tour- 
nées au mal, il se mit à penser et à réfléchir que 
c'était lui qui les avait créés, et il dit : J'extermi- 


! Gen., vil, 11. 
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nerai l'homme que j'ai créé, et depuis l'homme jus- 
quà la béte, depuis les serpents jusqu'aux oi- 
seaux ; car j'ai de la colère de les avoir créés (Gen., 
vi, 9-7). » 


CHAPITRE XXV. 
La colère de Dieu ne trouble point son immuable tranquillité. 


La colère de Dieu' n'est pas en luj une passion 
qui le trouble, mais un jugement par lequel il punit 
le crime, de méme que sa pensée et sa réflexion ne 
sont que la raison immuable qu'il a de changer les 
choses. ll ne se repent pas, comme l'homme, de ca 
qu'il a fait, parce que son conseil est aussi ferme 
que sa prescience certaine, mais si l'Écriture ne 
se servait pas de ces expressions familiéres, elle 
ne se proportionnerait pas à la capacité de tous les 
hommes dont elle veut procurer le bien et l'avan- 
lage, en étonnant les superbes, en réveillant les pa- 
resseux,en exerçant les laborieux, en éclairant les 
savants. Quant à la mort qu'elle annonce à tous les 
animaux, et méme à ceux de l'air, c'est une image 
qu'elle donne de là grandeur de cette calamité à 
venir, et non une menace qu'elle fait aux animaux 
dépourvus de raison, comme s'ils avaient aussi 


péchés 


! Jl y à un traité expres de Lactanca : Da la colère dq Dieu. 
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CHAPITRE XXVI. 


Que tout ce qui est dit de l'arche de Noé dans la Genèse figure 
Jésus-Christ et l'Eglise. 


En ce qui regarde le commandement que Dieu fit 
à Noé, qui était, selon le témoignage de l'Écriture 
méme, un homme parfait ', non de cette perfection 
qui doit un jour égaler aux anges les citoyens de la 
Cité de Dieu, mais de celle dont ils sont capables 
en cette vie, en ce qui regarde, dis-je, le comman- 
dement que Dieu lui fit de construire une arche 
pour s'y sauver de la fureur du déluge, avec sa 
femme, ses enfants, ses brus et les animaux qu'il 
eut ordre d'y faire entrer, c'est sans doute la figure 
de la Cité de Dieu étrangére ici-bas, c'est-à-dire de 
l'Église, qui est sauvée par le bois où a été attaché 
le médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus-Christ 
homme ?. Les mesures méme de sa longueur, de sa 
hauteur et de sa largeur, sont un symbole du corps 
humain dont Jésus-Christ s'est vraiment revétu, 
comme il avait été prédit. En effet, la longueur du 
corps de l'homme, de la téte aux pieds, a six fois 
autant que sa largeur, d'un cóté à l'autre, et dix 
fois autant que sa hauteur, c'est-à-dire que son 
épaisseur, prise du dos au ventre. C'est pourquoi 
l'arche avait trois cents coudées de long, cinquante 
de large et trente de haut. La porte qu'elle avait 
sur le cóté est la plaie que la lance fit au cóté de 

! Gen., VI, 9. 


? I Tím., 11, 5. 
3 Joan. , XIX, 34. 
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Jésus-Christ crucifié '. C'est, en effet, par là qu'en- 
trent ceux qui viennent à lui, parce que c'est de 
là que sont sortis les sacrements par qui les fidéles 
sont initiés. Dieu commande qu'on la construise de 
poutres cubiques, pour figurer la vie stable et égale 
des saints; car dans quelque sens que vous tour- 
mes un cube, il demeure ferme sur sa base. Les 
autres choses de méme qui sont marquées dans la 
structure de l'arche sont des figures de ce qui se 
passe dans l'Église. 

Il serait trop long d'expliquer tout cela en détail, 
outre que nous l'avons déjà fait dans nos livres 
contre Fauste le manichéen, qui prétend qu'il n'y 
a aucune prophétie de Jésus-Christ dans l'Ancien Tes- 
tament. ll se peut bien faire qu'entre les explications 
qu'on en donnera, celles-ci soient meilleures que 
celles-là, et méme que les nótres; mais il faut au 
moins qu'elles se rapportent toutes à cette Cité de 
Dieu qui voyage dans ce monde corrompu comme 
au milieu d'un déluge, à moins qu'on ne veuille 
S'écarter du sens de l'Écriture. Par exemple, j'ai dit, 
dans mes livres contre Fauste, au sujet de ces paroles : 
« Vous férez en bas deux ou trois étages ( Gen., 
vi, 16), » que ces deux étages signifient l'Église, 
cette assemblée de toutes les nations, à cause 
des deux genres d'hommes qui la composent, les 
Juifs et les Gentils ?, et que trois étagés la figurent 
aussi, parce que toutes les nations sont sorties 
aprés le déluge des trois fils de Noé. Un autre, 
par ces trois étages, entendra peut-être ces trois 

! Au livre xit, ch. 14. 


3 Voyez saint Paul, fom. , 111, 9. 
16, 
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vertus principales que recommande l'Apótre, savoir: 
Ja foi, l'espérance et la charité '. On peut aussi et 
mieux encore y voir l'image de ces trois abondantes 
moissons de l'Évangile ^, dont l'une rend trente 
pour un, l'autre soixante et l'autre cent, en sorte 
que la chasteté conjugale occupe le dernier étage, 
la continence des veuves le second, et celle des vier- 
ges le troisième et le plus haut; et ainsi du reste, 
qu'on peut expliquer de différentes maniéres, mais 
où l'on doit toujours prendre garde de ne s'éloigner 
en rien de la foi catholique. 


CHAPITRE XXYII. 


Qu'on ne doit pas plus donner les mains à ceux qui ne velent 
que de l'histoire dans ce que la Genèse dit de l’arche de Noé 
et du déluge, et rejettent les allégories, qu'à ceux qui n'y 
voient que des allégories et rejettent l'histoire. 


On aurait tort de croire qu'aucune de ces choses ait 
été écrite en vain, ou qu'on n'y doive chercher que 
la vérité historique sans allégories, ou au contraire 
que ce ne soient que des allégories, ou enfin, quoi 
qu'on en pense, qu'elles ne contiennent aucune 
prophétie de l'Église. Quel homme de bon sens 
pourrait prétendre que des livres si religieusement 
conservés durant tant de milliers d'années aient 
été écrits à l'aventure, ou qu'il y faille seulement 
considérer la vérité de l'histoire? Pour ne parler 
que d'un point, il n'y avait aucune nécessité de faire 
entrer dans l'arche deux animaux immondes de 
chaque espèce, et sept des autres; on y en pouvait 


! [ Cor., xin, 15. 
? Matth., Xii, 8. 
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lane ^ entrer et des uns et des autres en nombre 
egal ^, et Dieu, qui commandait de les garder ainsi 
pour en réparer l'espéce, était apparemment assez 
puissant pour les refaire de la méme façon qu'il les 
avait faits, 

Pour ceux qui soutiennent que ces choses ne sont 
pas arrivées en effet et que ce ne sont que des figures 
et des allégories, ce qui les porte à en juger ainsi, 
c'est surtout qu'ils ne croient pas que ce déluge ait 
pu étre assez grand pour dépasser de quinze coudées 
la cime des plus hautes montagnes, par cette raison, 
disent-ils, que les nuées n'arrivent jamais au sommet 
de l'Olympe *, et qu'il n'y a point là de cet air épais 
et grossier où s'engendrent les vents, les pluies et 
les nuages. Mais ils ne prennent pas garde qu'il y a 
de la terre, laquelle est le plus matériel de tous les élé- 
ments. N'est-ce point peut-étre qu'ils prétendent 
aussi que le sommet de cette montagne n'est pas de 
terre? Pourquoi ces pescurs d'éléments veulent-ils 
donc que la terre ait pu s'élever si haut et que l'eau 
ne l'ait pas pu de méme, eux qui avouent que l'eau 
est plus légère que la terre? Ils disent encore que 
l'arche ne pouvait pas ètre assez grande pour con- 
tenir tant d'animaux. Mais ils ne songent pas quil 
y avait trois étages, chacun de trois cents coudées 
de long, de cinquante de large et de trente de haut, 
ce qui fait en tout neuf cents coudées en longueur, 


! Gen., VII, 3. 

* Comp. Contr. Faust., lib. xit, capp. 38 et 15. 

! Le mont Olympe, en Thesselie, dont la hauteur a été fort exagérée 
per les poétes et les historiens de l'antiquité. Elle est en réalité de 2,373 
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les mules et les mulets, je ne sais si elles y eurent 
place, et peut-être n'y eüt-il que celles dont elles 
procédent, et ainsi des autres animaux hybrides. Si 
toutefois cela était nécessaire pour le mystére , elles 
y étaient, puisque dans cette espéce d'animaux il ya 
aussi mále et femelle, 

Quelques-uns demandent encore quelle sorte de 
nourriture pouvaient avoir là les animaux que l'on 
croit ne vivre que de chair, si Noé en fit entrer dans 
l'arche quelques autres pour les nourrir, outre ceux 
que Dieu lui avait commandés , ou, ce qui est plus 
vraisemblable, s'il y avait quelques aliments com- 
muns à tous' ; car nous savons que plusieurs ani- 
maux qui se nourrissent de chair mangent aussi des 
fruits et particuliórement des figues et des chátai- 
gnes. Quelle merveille donc que Noé, ce sage et 
saint personnage, ait préparé dans l'arche une 
nourriture convenable à tous les animaux et qu'au 
surplus Dieu méme avait pu lui indiquer? D'ail- 
leurs, que ne mange-t-on point, quand on a faim ? 
Et puis, Dieu n'était-il pas assez puissant pour leur 
rendre agréables et salutaires toutes sortes d'ali- 
ments, lui qui n'en aurait pas eu besoin pour les 
faire subsister, si cela n’eût été compris dans l'ac- 
complissement figuré du mystére? Au reste, que 
tant de choses spécifiées dans le plus grand détail 
soient des figures de l'Église, c'est ce que l'on ne 
saurait nier sans opiniátreté. Les nations, tant pures 
qu'impures, ont déjà tellement rempli l'Église et 
sont si bien unies par les liens inviolables de son 


! Comp. Quest. in Gen., quest. 6. 
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expressément que Noé y fit entrer un mále et une 
femelle de chaque espéce, pour montrer que c'était 
pour en réparer la race, et qu'ainsi il n'était point 
besoin d'y mettre ceux qui naissent sans l'union 
des sexes ou qui proviennent de la corruption '; 
ou que si l'on y en mit, ce fut sans aucun nombre 
certain, comme ils sont ordinairement dans les mai- 
sons; ou enfin, si l'on prétend que, pour figurer 
avec une exactitude parfaite le plus auguste des mys- 
tères, il fallait qu'il y eût un nombre limité de toutes 
les sortes d'animaux qui ne peuvent vivre naturelle- 
ment dans l'eau, je réponds que la providence deDieu 
pourvut à tout cela sans que les hommes eussent à 
s'en méler. Noé ne prenait pas les animaux pour les 
mettre dans l'arche, mais ils y venaient d'eux-mémes. 
Les paroles de l'Écriture le font assez entendre: 
« lls viendront à vous (Gen., vi, 19, 20); » c'est- 
à-dire qu'ils n'y viendront pas par l'entremise des 
hommes, mais par la volonté de Dieu, qui leur en 
donnera l'instinct. Il ne faut pas s'imaginer néan- 
moins que les animaux qui n'ont point de sexe y 
soient entrés, car l'Écriture dit en termes formels qu'il 
devait y entrer un mále et une femelle de chaque 
espèce. Il existe en effet certains animaux qui s'en- 
gendrent de corruption et qui ne laissent pas en- 
suite de s'accoupler, comme les mouches ; il en est 
d'autres en qui l'on ne remarque aucune différence 
de sexe, comme les abeilles. Pour les bétes qui 
ont un sexe, mais qui n'engendrent point, comme 


* On remarquera que saint Augustin se montre ici favorable à la gé- 
néralion spontanée, doctrine généralement suspecte aux docteurs de 


l'Eglise. | 
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les mules et les mulets, je ne sais si elles y eurent 
place, et peut-étre n'y eüt-il que celles dont elles 
procédent, et ainsi des autres animaux hybrides. Si 
toutefois cela était nécessaire pour le mystére , elles 
y étaient, puisque dans cette espèce d'animaux il ya 
aussi mále et femelle. 

Quelques-uns demandent encore quelle sorte de 
nourriture pouvaient avoir là les animaux que l'on 
croit ne vivre que de chair, si Noé en fit entrer dans 
l'arche quelques autres pour les nourrir, outre ceux 
que Dieu lui avait commandés , ou, ce qui est plus 
vraisemblable, s'il y avait quelques aliments com- 
muns à tous'; car nous savons que plusieurs ani- 
maux qui se nourrissent de chair mangent aussi des 
fruits et particuliérement des figues et des chátai- 
gnes. Quelle merveille donc que Noé, ce sage et 
saint personnage, ait préparé dans l'arche une 
nourriture convenable à tous les animaux et qu'au 
surplus Dieu méme avait pu lui indiquer? D'ail- 
leurs, que ne mange-t-on point, quand on a faim! 
Et puis, Dieu n'était-il pas assez puissant pour leur 
rendre agréables et salutaires toutes sortes d'ali- 
ments, lui qui n'en aurait pas eu besoin pour les 
faire subsister, si cela n'eüt été compris dans l’ac- 
complissement figuré du mystère? Au reste, que 
tant de choses spécifiées dans le plus grand détail 
soient des figures de l'Église, c'est ce que l'on ne 
saurait nier sans opiniâtreté. Les nations, tant pures 
qu'impures, ont déjà tellement rempli l'Église et 
sont si bien unies par les liens inviolables de son 


! Comp. Quest. in Gen., quest. 6. 
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unité, jusqu'à l'accomplissement final, que ce fait 
seul, qui est si évident, suffit pour ne nous lais- 
ser aucun doute sur les autres choses qui ne sont 
pas aussi claires; et par conséquent, il faut croire 
que c'est avec beaucoup de sagesse que ces événe- 
ments ont été confiés à la tradition et à l'écriture, 
qu'ils sont arrivés en effet, qu'ils signifient quelque 
chose, et que ce qu'ils signifient concerne l'Église. 
Mais il est tempe de finir ce livre, pour continuer 
dans le suivant l’histoire des deux cités depuis le dé- 
luge. 
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LIVRE XVI. 


Dans la premiére partie de ce livre, du premier chapitre an 
deuxième, saint Augustin expose le développement des deux 
cités, d’après l'Histoire sainte, depuis Noé jusque'à Abraham; 
dans la dernière partie, il s'attache à la seule cité céleste 
depuis Abraham jusqu'aux rois hébreux. 


CHAPITRE PREMIER. 


Si, depuis Noé jusqu'À Abraham, il y a eu des hommes qui 
aient servi le vrai Dieu. 


Il est difficile de savoir par l'Écriture si, après le 
déluge, il resta quelques traces de la sainte cité, ou 
si elles furent entièrement effacées pendant quelque 
temps, en sorte qu'il n'y eut plus personne qui ado- 
rât le vrai Dieu. Depuis Noé, qui mérita avec sa fa- 
mille d'étre sauvé de la ruine générale de l'univers, 
jusqu'à Abraham, nous ne trouvons point que les 
livres canoniques parlent de la piété de qui que ce 
soit. On y rapporte seulement que Noé, pénétré d'un 
esprit prophétique et lisant dans l'avenir, bénit deux 
de ses enfants, Sem et Japhet ; c'est aussi à titre de 
prophéte qu'il ne maudit pas son fils coupable, Cliam, 
dans sa propre personne, mais dans celle de Cha- 
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naan. Voici ses paroles : « Maudit soit l'enfant. Cha- 
naan ! il sera l'esclave de ses fréres. » Or, Chanaan 
était né de Cham, qui, au lieu de couvrir la nudité 
de son pére endormi, l'avait mise au grand jour. De 
là vient encore que cette bénédiction de ses deux 
autres enfants, de l'ainé et du cadet : « Que le Sei- 
gneur Dieu bénisse Sem! Chanaan sera son esclave. 
Que Dieu comble de joie Japhet, et qu'il habite dans 
les maisons de Sem (Gen., ix, 25-27)! » cette béné- 
diction, dis-je, et la vigne que Noé planta, et son 
ivresse, et sa nudité, et la suite de ce récit, tout cela 
est rempli de mystères et voilé de figures '. 


CHAPITRE 1I. 
De c6 qui a été figuré prophétiquement dans les enfants de Noé. 


Mais les événements ont assez découvert ce que 
ces mystères tenaient caché. Qui ne reconnaît, à 
considérer les choses avec un peu de soin et quelque 
lumiére, que les prophéties sont accomplies en Jésus- 
Christ? Sem, de qui le Sauveur est né selon la chair, 
signifie Renommé. Or, qu'y a-t-i] de plus renommé 
que Jésus-Christ dont le nom jette une odeur si agréa- 
ble de toutes parts qu'il est comparé, dans le Can- 
tique des Cantiques, à un parfum épanché ?? N'est- 
ce pas aussi dans les maisons de Jésus-Christ, c'est» 
àdire dans ses églises, qu'habite cette multitude 
nombreuse de nations figurée par Japhet, qui signifie 
Étendue ? Pour Cham, qui signifie Chaud, Cham, dis- 


! Comp. Cos. Faust., lib. Xn, cap. 22 s4q. 
3 Caw., 1, 2. 
im. 17 
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_ jé, qui était le second fils de Noé, entre Sem et Ja- 
" phet, comme se distinguant de l'un et de l'autre, et 
ne faisant partie ni des prémices d'Israël, ni de la 
plénitude des Gentils, que figure-t-il, sinon les hé- 
rétiques, hommes ardents et animés, non de l'esprit 
de sagesse, mais d'une impatience qui les transporte 
et leur fait troubler le repos des fidèles ? Cette ardeur 
aveugle tourne, du reste, au profit de ceux qui s'avan- 
cent dans la vertu, suivant cette parole de l'Apótre: 
« Il faut qu'il y ait des hérésies, afin que l'on re- 
connaisse par là ceux qui sont solidement vertueux 
(I Cor., un, 19 ). » C'est pour cela qu'il est écrit ail- 
leurs : « Un homme sage se servira utilement de celui 
qui ne l'est pas ( Prov,, x, 4). » Tandis que la cha- 
leur inquiéte des hérétiques agite plusieurs questions 
qui concernent la foi, leur contradiction nous oblige 
de les examiner avec plus de soin, afin de pouvoir 
mieux les défendre contre eux , en sorte que les dif- 
ficultés qu'ils proposent servent à l'instruction des 
fidéles. On peut dire aussi que non-seulement ceux 
qui &ont publiquement séparés de l'Église, mais en- 
core tous ceux qui, se glorifiant d'étre chrétiens, 
vivent mal, sont représentés par le second fils de 
Noé, car ils annoncent par leur foi la passion du 
Sauveur figurée par la nudité de ce patriarche, et 
en méme temps ils la déshonorent par leurs actions. 
C'est d'eux qu'il est dit : « Vous les reconnaîtres par 
leurs fruits (MattA., vui, 20). » De là vient que Cham 
fut maudit en son fils comme en son fruit, c'est-à- 
dire en son œuvre, et que Chanaan signifie leurs 
mouvements, c'est-à-dire leurs œuvres. Quant à Sem 
et Japhet, c'est-à-dire la circoncision et l'incirconci- 
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sion (ou, pour les désigner autrement avec l'Apótre, 
les Juifs et les Gentils, mais appelés et justifiés), ayant 
connu en quelque facon que j'ignore la nudité de 
leur père, laquelle figure la passion du Rédempteur, - 
ils prirent leur manteau sur leurs épaules, et, 
marchant à reculons, en couvrirent Noé et ne vous 
lurent point voir ce que le respect leur faisait ca- 
cher '. Ainsi, nous honorons ce qui a été fait pour 
nous dans la passion de Jésus-Christ, et nous nc 
laissons pas toutefois d'avoir en horreur le crime 
des Juifs. Le manteau que prirent ces deux enfants 
de Noé pour couvrir la nudité de leur père, signilio 
le divin sacrement, et leurs épaules, la mémoiro dos 
choses passées, parce que l'Église célèbre la pas- 
sion du Sauveur comme déjà arrivée, et ne la re- 
garde pas comme une chose à venir, maintenant 
que Japhet demeure dans les maisons de Sem et quo 
leur mauvais frère habite au milieu d'eux. | 

Mais ce mauvais frère est esclave. de ses bons 
frères en son fils, c'est-à-dire en son œuvre, lorsque 
les gens de bien se servent des méchants ou pour 
l'exercice de leur patience, ou pour l'affermissement 
de leur vertu. En effet, l'Apótre témoigne qu'il y on 
tqui ne préclient pas Jésus-Christ avec une inten- 
ton pure. « Mais pourvu, dit-il, que Jésus-Christ 
wit annoncé, par prétexte ou par un vrai zèle, il 
d'importe, je m'en réjouis et m'en réjouirai toujours 
(PAilipp., 1, 15, 17 et 18). » C'est Jésus-Christ qui 
t planté la vigne, dont le Prophéte dit : « La vigne 
du Seigneur des armées, c'est la maison d'Israël 


! Gen., 1x, 13. 
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(Jsai., v, 7). » Et il a bu du vin de cette vigne, soit 
* que par ce vin on entende le calice dont il dit aux 
enfants de Zébédée : « Pouvez-vous boire le calice 
que je dois boire (Matth., xx, 22? » et encore : « Mon 
père, si cela se peut, que ce calice passe sans que je le 
boive (Jbid., xxvi, 39)! » par où il marque sans 
contredit sa passion, soit que, comme le vin est le 
fruit de la vigne, on veuille entendre plutót par là 
qu'il a pris de la vigne méme, c'est-à-dire de la race 
des Israélites, sa chair et son sang, afin de pouvoir 
souffrir pour nous, et qu'il s'est enivré et qu'il a été 
nu ', parce que c'est là qu'a paru sa faiblesse, dont 
l'Apótre dit : « S'il a été crucifié, c'est un effet de sa 
faiblesse (II Cor., xiu, 4). » Mais ainsi que le dé- 
clare le méme Apôtre : « Ce qui parait faiblesse en 
Dieu est plus fort que toute la force des hommes, 
et sa folie apparente est plus sage que toute leur 
sagesse (I Cor., 1, 25). » Quand l'Écriture, aprés 
avoir dit de Noé qu'il demeura nu (Gen., 1x, 21), 
ajoute : dans sa maison, cela montre ingénieusement 
que c'étaient des hommes de méme origine que 
Jésus-Christ, savoir des Juifs, qui devaient lui faire 
souffrir le supplice de la mort et de la croix. Les ré- 
prouvés annoncent cette passion de Jésus-Christ 
seulement de bouche et au dehors, parce qu'ils ne 
comprennent pas ce qu'ils annoncent ; mais les gens 
de bien portent gravé au dedans d'eux-mémes un 
si grand mystère et adorent dans leur cœur cette 
faiblesse et cette folie de Dieu, parce qu'elles sur- 
passent tout ce qu'il y a de plus fort et de plus sage 


! Gen. , 1x, 31. 
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parmi les hommes. C'est ce qui est très-bien figuré, 
d'un côté, par Cham, qui sortit pour publier la nu- 
dité de son pére, et, de l'autre, par Sem et Japhet 
qui, touchés de respect, entrérent pour la cacher, 
fidèle image de ceux qui honorent intérieurement 
ce mystére. 

Nous sondons ces secrets de l'Écriture comme nous 
pouvons. D'autres le feront peut-étre avec plus ou 
moins de succés; mais, de quelque facon qu'on le 
fasse, il faut toujours tenir pour constant que ces 
choses n'ont pas été faites ni écrites sans mystère, et 
qu'il ne les faut rapporter qu'à Jésus-Christ et à son 
Église, qui est la Cité de Dieu annoncée dés le com- 
mencement du monde par des figures dont nous 
voyons tous les jours la réalité. L'Écriture donc, aprés 
avoir parlé de la bénédiction des deux enfants de Noé 
et de la malédiction du second, ne fait mention jus- 
quà Abraham d'aucun serviteur du vrai Dieu. Ce 
n'est pas néanmoins, à mon avis, qu'il n'y en ait eu 
quelques-uns dans cel espace de temps, qui est de 
plus de mille ans', mais c'est qu'il aurait été trop 
long de les rapporter tous, et que cela serait plus de 
l'exactitude d'un historien que de la prévoyance d'un 
prophète. Aussi bien, le dessein de l'auteur des saintes 
Lettres, ou plutôt de l'esprit de Dieu, dont il était l'or- 
gane, n'est pas seulement de raconter le passé, mais 
d'annoncer l'avenir, en tant qu'il concerne la Cité de 
Dieu. Tout ce qui y est dit de ceux qui n'en sont pas 
ls citoyens n'est que pour lui servir d'instruction 
ou pour rehausser sa gloire. Il ne faut pas s'imaginer 

! Ce chiffre est celui de la version des Septante; il est beaucoup 


moindre dans le teste hébreu et dans la Vulgate. : 
1T. 


stima, 
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toutefois que tous les événements qui y sont rappor- 
tés aient une signification mystique; mais ce qui ne 
signifie rien y est mis en vue de ce qui a une signi- 
fication. Il n'y a que le soc qui fende la terre, mais 
pour cela les autres parties de la charrue sont né- 
cessaires. Dans les instruments de musique, on ne 
touche que les cordes; elles seules font le son, et 
néanmoins on y joint d'autres ressorts qui servent à 
nouer et à tendre ces cordes retentissantes. Ainsi, 
dans l'histoire prophétique , on marque quelques 
événements qui n'ont aucune portée figuralive, afin 
d'y attacher, pour ainsi dire, ceux qui figurent quel- 
que chose. 


CHAPITRE III. 
Généalogie des trois enfants de Noé. 


Il faut considérer maintenant la généalogie des 
enfants de Noé, et en dire ce qui sera nécessaire pour 
marquer le progrés de l'une et de l'autre cité. 
L'Écriture commence par Japhet, le plus jeune 
des fils de Noé, qui eut huit enfants ', l'un desquels 
en eut trois, l'autre quatre, ce qui fait quinze en 
tout. Cham, le second fils de Noé, en eut quatre, 
plus cinq petits-fils, dont l'un lui donna deux arriére- 
petits-fils, ce qui fait onze. Aprés quoi l'Écriture 
revient à Cham et dit : Chus (qui est l’ainé de Cham) 


! Saint Augustin suit en cet endroit, selon la remarque du deete 
Léonard Coquée, une version grecque de l'Ecriture qui donne à Jsphet 
un huitième enfant du nom d'Élisa ; mais cet Élisa ne se trouve ni dans 
le texte hébreu, ni dans la paraphrase chaldéenne, ni dans les manus- 
crits grecs que saint Jérôme a eus sous les yeux. Voyez le traité de co 
Père : Quæst. hobr. in Genesim. 
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engendra Nebroth, qui était un géant et un grand 
chasseur contre le Seigneur; d'où est venu le pro- 
verbe : Grand chasseur contre le Seigneur comme 
Nebroth. Les principales villes de son royaume étaient 
Babylone, Orech, Archad et Chalanné, daus le terri- 
toire de Sennaar. De cette contrée sortit Assur, qui 
bâtit Ninive, Robooth, Halach et, entre Ninive et 
Halach, la grande ville de Dasem (Gen., x, 8, 
sqq.). » Or, ce Chus, père du géant Nebroth, est 
nommé le premier entre les enfants de Cham, et 
l'Écriture avait déjà fait mention de cinq de ses fils et 
de deux de ses petits-fils. Il faut donc qu'il ait engendré 
ce géant après la naissance de ses petits-lils, ou, ce qui 
est plus probable, que l'Écriture l'ait cité à part, parce 
quil était trés-puissant; car en méme temps clle 
parle aussi de son royaume, qui prit naissance dans 
la fameuse Babylone et autres villes ou contrées déjà 
citées. Quant à ce qu'elle dit d'Assur, qu'il sortit de 
cette contrée de Sennaar, qui dépendait du royaume 
de Nebroth, et qu'il bàtit Ninive et les autres villes 
dont elle fait mention, cela n'arriva que longtemps 
aprés; mais elle en parle ici en passant et par occa- 
sion, à cause de l'empire fameux des Assyriens que 
Ninus, fils de Bélus et fondateur de cette grande 
ville de Ninive, qui prit son nom, étendit merveil- 
leusement. Pour Assur, d’où sont sortis les Assyriens, 
il n'était pas fils de Cham, mais de Sem, ainé de Noé; 
d'où il parait que, dans la suite, des descendants 
de Sem possédèrent le royaume de Nebroth, et, 
sétendant plus loin, fondérent d'autres villes dont 
Ninive fut la première. De là, l'Écriture remonte 
à un autre fils de Cham, nommé Mesraim, ct à ses 





. 
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sept enfants, ctelle en parle, non comme de par- 
ticuliers, mais comme de nations, disant que de 
la sixième sortit celle des Philistins ; ce qui en 
fait huit. Énsuite elle retourne à Chanaan, en qui 
Cham fut maudit, et fait mention d'onze de ses fils 
et de certaines contrées qu'ils occupaient. Ainsi toute 
la postérité de Cham monte à trente et une per- 
sonnes. Reste à parler des enfants de Sem, ainé de 
Noé; car c'est lui qui termine cette généalogie. Mais 
il y a ici quelque obscurité dans la Genèse, où il n'est 
pas aisé de découvrir quel fut le premier fils de Sem. 
Voici ce qu'elle dit : « De Sem, père de tous les en- 
fants d'Héber et frére ainé de Japhet, naquirent 
Éla, etc. (Gen., x, 21). » Par là, il semblerait qu'Hé- 
ber füt fils immédiat de Sem, et cependant il n'est 
que le cinquiéme de ses descendants. Sem, entre au- 
tres fils, engendra Arphaxat, Arphaxat engendra 
Cainan', Cainan engendra Sala, et Sala engendra 
Héber. L'Écriture a voulu faire entendre par là que 
Sem est le pére de tous ses descendants, tant fils que 
petits-fils et autres de sa race ; et ce n'est pas sans 
raison qu'elle parle d'Héber avant que de parler des 
fils de Sem, quoiqu'il ne soit, comme je viens de le 
dire, que le vingtiéme de sa race, à cause que c'est 
de lui que les Hébreux ont pris leur nom, bien que 
d'autres vcuillent que ce soit d'Abraham, mais avec 
moins d'apparence?. Ainsi l'Écriture nomme d'abord 
six enfants de Sem, l'un desquels en eut quatre; puis 


! Co Cainan, qui cst donné par tous les manuscrits de la version deg 


Septente et par saint Luc (111, 36), ne se trouve ni dans le texte hébreu, 
pi dans la Vulgate. 


* Comp. Retract., lib, n, cap. 16. 
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elle fait mention d'un autre fils do Sem qui lui en- 
gendra un petit-fils, et celui-ci un arrière-petit-fils 
dont sortit Héber. Héber eut deux fils, dont l'un fut 
nommé Phalec, c'est-à-dire Divisant, à cause, dit 
l'écriture, que de son temps la terre fut divisée : 
l'autre eut douze fils; de sorte que toute la postérité 
de Sem est de vingt personnes. De cette manière, tous 
les descendants des trois fils de Noé, c'est-à-dire 
quinze de Japhet, trente et un de Cham et vingt-sept 
de Sem, font soixantc-treize. Après, l'Écriture ajoute : 
« Voilà les enfants de Sem selon leurs familles, leurs 
langues, leurs contrées et leurs nations (Gen., x, 
31). » Et parlant de tous ensemble : « Voilà les fa- 
milles des enfants de Noé, selon leurs générations et 
leurs peuples : d'elles fut peuplée la. torre après lo 
déluge. » On voit par là que c'est de nations et non 
d'hommes en particulier que parle l'Écriture, lors- 
qu'elle fait mention de ces soixante-treize, ou plutót 
soixante-douze personnes, comme nous le montrerons 
d-aprés, et que c'est pour cela qu'elle en a omis 
plusieurs de la postérité de Noé, non qu'ils n'aient 
& des enfants aussi bien que les autres, mais parco 
qu'ils n'ont pas fait souche comme oux et n'ont pus 
&6 pères d'un peuple. 


CHAPITRE IV. 
De Babylone et de la confusion des langues. 


Mais, quoique l'Écriture rapporte que ces nations 
furent divisées chacune en leur langue, ello no laisse 
pas ensuite de revenir au temps où elles n'avaient 
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toutes qu’un seul langage, et de déclarer comment 
arriva la différence qui y survint. « Toute la terre, 
dit-elle, parlait une même langue, lorsque les 
hommes, s'éloignant de l'Orient, trouvèrent une 
plaine dans la contrée de Sennaar, où ils s’établirent. 
Alors ils se dirent l’un à l’autre : Venez, faisons des 
briques et les cuisons au feu. Ils prirent donc des bri- 
ques au lieu de pierres, et du bitume au lieu de mor- 
tier, et dirent : Bâtissons-nous une ville et une tour 
dont le sommet s'éléve jusqu'au ciel, et faisons parler 
de nous avant que de nous séparer. Mais le Seigneur 
descendit pour voir la ville et la tour que les enfants 
des hommes bâtissaient, et il dit : Voilà un seul peuple 
et une même langue, et, maintenant qu'ils ont com- 
mencé ceci, ils ne s’arrêteront qu'après l'avoir achevé. 
Venez donc, descendons et confondons leur langue, 
en sorte qu'ils ne s'entendent plus l'un l'autre. Et 
le Seigneur les dispersa par toute la terre, et ils ces- 
sérent de travailler à la ville et à la tour. De là vient 
que ce lieu fut appelé Confusion, à cause que ce fut 
là que Dieu confondit le langage des hommes et qu'il 
les dispersa ensuite par tout le monde '. » Cette ville, 
qui fut appelée Confusion, c'est Babylone, et l'histoire 
profane elle-méme en célébre la construction mer- 
veilleuse. En effet, Babylone signifie Confusion, et 
nous voyons par là que le géant Nebroth en fut le 
fondateur, comme l'Écriture l'avait indiqué aupara- 
vant en disant que Babylone était la capitale de son 
royaume, quoiqu'elle ne füt pas arrivée au point de 
grandeur où l'orgueil et J'impiété des hommes se flat- 


! Gep., X1, 1-9. 
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laient de la porter. Ils prétendaient la faire extraordi- 
nairement haute et l'élever jusqu'au ciel, comme 
parle Y'Écriture , soit qu'ils n'eussent ce dessein que 
pour une des tours de la ville, soit qu'ils l'étendissent 
à toutes; l'Écriture ne parle que d'une, mais c'est 
peut-être de la méme manière qu'elle dit le soldat 
pour signifier toute une armée, ou la grenouille et 
la sauterelle pour exprimer cette multitude de gre- 
nouilles et de sauterelles qui furent deux des plaies qui 
affigèrent l'Égypte'. Mais qu'espéraient entreprendre 
contre Dieu ces hommes téméraires et présomptueux 
avec cette masse de pierres, quand ils l'auraient éle- 
vée au-dessus de toutes les montagnes et de la plus 
haute région de l'air? En quoi peut nuire à Dieu 
quelque élévation que ce soit de corps ou d'esprit? 
Le sür et véritable chemin pour monter au ciel est 
l'humilité. Elle élève le cœur en haut, mais au Sei- 
gneur, et non pas contre le Seigneur, comme l'Écri- 
ture le dit de ce géant, qui était «n chasseur contre 
le Seigneur *. C'est en effet ainsi qu'il faut traduire, 
et non devant le Seigneur, comme ont fait quelques- 
uns, trompés par l'équivoque du mot grec, qui peut 
signifier l'un et l'autre?. La vérité est qu'il est employé 
au dernier sens dans ce verset du psaume : « Pleu- 
rons devant le Seigneur qui nous a faits (Psal., xciv, 
6), » et au premier dans le livre de Job, lorsqu'il 
est dit : « Vous vous étes emporté de colére contre 
le Seigneur (Job, xv, 13 sec. Lxx). » Et que veut dire 


! Exod., X, & et al. ; Psol., Lx1vi1, 45. 

2 Gen., 1, 9. 

3 Le mot gree iverriev, remarque saint Augustin, signifie également 
devant et conire. 


Aaa... 
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un chasseur, sinon un trompeur, un meurtrier et un 
assassin des animaux de la terre ? Il élevait donc une 
tour contre Dieu avec son peuple, ce qui signifie un 
orgueil impie, et Dieu punit avec justice leur mau- 
vaise intention, quoiqu'elle n'ait pas réussi. Mais de 
quelle facon la punit-il ? Comme la langue est l'in- 
strument de la domination, c'est en elle que l'or- 
gueil a été puni, tellement que l'homme, qui 
n'avait pas voulu entendre les commandements de 
Dieu, n'a point été à son tour entendu des hommes, 
quand il a voulu leur commander. Ainsi fut dissi- 
pée cette conspiration, chacun se séparant de celui 
qu'il n'entendait pas pour se joindre à celui qu'il 
entendait ; et les peuples furent divisés selon les 
langues et dispersés dans toutes les contrées de la 
terre par la volonté de Dieu, qui se servit pour cela 
de moyens qui nous sont tout à fait cachés et incom- 
préhensibles. 


CHAPITRE V. 
De la descente de Dieu pour confondre les langues. 


« Le Seigneur, dit l'Écriture, descendit pour voir 
la ville et la tour que bâtissaient les enfants des 
hommes (Gen. , xt, 5), » c'est-à-dire non les enfants 
de Dieu, mais cette société d'hommes qui vit selon 
l'homme, et que nous appelons la cité de la terre. 
Cette descente de Dieu ne doit pas s'entendre maté- 
riellement, comme s'il changeait de lieu, lui qui est 
tout entier partout; mais on dit qu'il descend, lors- 
qu'il fait sur la terre quelque chose d'extraordinaire 
qui marque sa présence. De méme, quand on dit 
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quid vest quelque chose, ce n'est pas quil ne lent 
vie auparavant, lui qui ne peut rien. Ignorer, mais 
c'est qu'il la fait voir aux hommes. On ne voyait 
donc pas cette ville comme on la vit depuis, quand 
Dieu eût montré combien elle lui déplaisait. Tou- 
tefois on peut fort bien entendre que Dieu des- 
cendit sur cette ville, parce que ses anges , en qui il 
habitait, v descendirent, en sorte que ces paroles : 
« Dieu dit: Ils ne parlent tous qu'une méme langue, » 
& le reste, et ensuite : « Venez, descendons et con- 
fondons leur langage (Jbid., 6,7), » ne seraient qu'une 
récapitulation pour expliquer ce que l'Écriture avait 
déjà dit, « que le Seigneur descendit. » En effet, s'il 
était déjà descendu, que voudrait dire ceci : «Venez, 
descendons et confondons leur langage,» ce qui semble 
bien s'adresser aux anges et signifier que celui qui 
était dans les anges descendait par leur ministère ? 
Il faut encore remarquer à ce propos que le texte 
hébreu ne dit pas : Venez et confondez, mais venez 
el confondons , pour faire voir que Dicu agit telle- 
ment par ses ministres que ses ministres agissent 
avec lui, suivant cette parole. de l'Apótre : « Nous 
sommes les coopérateurs de Dieu (1 Cor., 111, 9). » 


CHAPITRE VI. 


Comment il faut entendre que Dicu parle aux anges. 


On pourrait croire que les paroles de la Genèse : 
t Faisons l'homme » auraient été aussi adressées aux 
anges, si Dieu n'ajoutait « à notre image. » Ce der- 
nier trait est décisif et ne nous permet pas de croire 
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que l'homme ait été fait à l'image des anges, ou que 
Dieu et les anges n'aient qu'une méme image. Nous 
àvons donc raison d'entendre ce pluriel : Faisons, 
des personnes de la Trinité. Et néanmoins comme 
cette Trinité n'est qu'un Dieu, aprés que Dieu a dit : 
Faisons, l'Écriture ajoute : « Et Dieu fit l'homme à 
l'image de Dieu (Gen., 1, 26, 27). » Elle ne dit pas: 
Les dieux firent, ou, à l'image des dieux. — Or, 
dans le passage discuté tout à l'heure, on pourrait 
également trouver une trace de la Trinité, comme 
si le Pére, s'adressant au Fils et au Saint-Esprit, leur 
eüt dit: « Venez, descendons, et confondons leur 
langage; » mais ce qui retient l'esprit, c'est qu'ici 
tien n'empéche d'appliquer le pluriel aux anges. Ces 
paroles, en effet, leur conviennent mieux, parce 
que c'est surtout à eux à s'approcher de Dieu 
par de saints mouvements, c'est-à-dire par de pieuses 
pensées, et à consulter les oracles de la vérité im- 
muable qui leur sert de loi éternelle dans leur bien- 
heureux séjour. Ils ne sont pas eux-mêmes la vérité; 
mais participant à cette vérité créatrice de toutes 
choses, ils s'en approchent comme de la source de 
la vie, afin de recevoir d'elle ce qu'ils ne trouvent 
pas en eux. C'est pourquoi le mouvement qui les 
porte vers elle est stable en quelque façon, parce 
qu'ils ne s'éloignent jamais d'elle. Or, Dieu ne parle 
pas aux anges comme nous nous parlons les uns 
aux autres, ou comme nous parlons à Dieu ou aux 
anges, ou comme les anges nous parlent, ou. comme 
Dieu nous parle par les anges; il leur parle d'une 
manière ineffable, et cette parole nous est transmise 
d'une maniére qui nous est proportionnée. La parole 
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de Dieu, supérieure à tous ses ouvrages, est la raison 
méme, la raison immuable de ces ouvrages ; elle n'a 
pas un son fugitif, mais une vertu permanente dans 
l'éternité et agissante dans le temps. C'est de cette pa- 
role éternelle qu'il se sert pour parler aux anges; et 
quand il lui plait de nous parler de la sorte au fond 
du cœur, nous leur devenons semblables en quel- 
que facon : pour l'ordinaire, il nous parle autrement. 
Afin donc de n'étre pas toujours obligé dans cet ou- 
vrage de rendre raison des paroles de Dieu, je dirai 
ici, une fois pour toutes, que la vérité immuable 
parle par elle-méme à la créature raisonnable d'une 
manière qui ne se peut expliquer, soit qu'elle s'adresse 
à la créature par l'entremise de la créature, soit 
qu'elle frappe notre esprit par des images spirituelles 
ou nos oreilles par des voix ou des sons. 
Expliquons encore ces mots : « Et maintenant 
qu'ils ont commencé ceci, ils ne s'arréteront qu'aprés 
l'avoir achevé. » Quand Dieu parle de la sorte, ce 
n'est pas une affirmation, c'est plutót une interro- 
gation menacante comme celle-ci dans Virgile : 


« On ne prendra pas les armes ! toute Ja ville ue se mettra 
pas à leur poursuite ! ! » 


La parole de Dieu doit donc être entendue ainsi ; Ils 
ne s’arrêteront donc pas avant que d'avoir achevé? ! 
— Mais, pour revenir à la suite du récit de la Ge- 
nése, disons que des trois enfants de Noé sortirent 
Soixante et treize ou plutót soixante et douze na- 
tions d'un langage différent qui commencèrent à 

! Énéide, livre iv, v. 592. 


3 fy a ici sur la différence de non et de nonne en latin une rc- 
marque intreduisible. 
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se répandre par toute la terre et ensuite à peupler 
les iles. Mais les peuples se sont bien plus multi- 
pliés que les langues; car nous savons que dans 
l'Afrique plusieurs nations barbares n'usent que 
d'un seul langage. A l'égard des iles, qui peut dou- 
ter que, le nombre des hommes croissant, ils n'aient 
pu y passer à l'aide de vaisseaux? 


CHAPITRE VII. 


Comment, depuis le déluge, toutes sortes de bétes ont pu 
peupler les îles les plus éloignées. 


On demande comment les bêtes qui ne naissent 
pas de la terre ainsi que les grenouilles', mais par 
accouplement, comme les loups et autres animaux, 
ont pu se trouver dans les iles aprés le déluge, à 
moins qu'elles ne soient provenues de celles qui 
avaient été sauvées dans l'arche. Pour les iles qui 
sont proches, on peut croire qu'elles y ont passé à la 
nage; mais il y en a qui sont si éloignées du continent 
qu'il n'est pas probable qu'aucun de ces animaux 
ait pu y arriver de la sorte. On peut répondre à cela 
que les hommes les y ont transportées sur leurs vais- 
seaux pour les faire servir à la chasse, et enfin que Dieu 
méme a fort bien pu les y transporter par le minis- 
tére des anges. Que si elles sont sorties de la terre, 
comme à la création du monde, quand Dieu dit : 
« Que la terre produise une âme vivante ( Gen., 1, 
24 ), » cela fait voir clairement que des animaux de 


! Ici, comme plus haut, saint Augustin paraît favorable aux géné- 
rations spontanées. Voyez livre 1v, ch. 8. 


Mil... 
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tout genre ont été mis dans l'arche, moins pour 
en réparer l’espèce que pour être uno figure de l'É- 


glise qui devait étre composée de toutes sortes de 
nations. 


CHAPITRE VIII. 


Si les races d'hommes monstrueux dont parle l'histoire viennent 
d'Adam ou des fils de Noé. 


On demande encore s'il est croyable qu'il soit 
sorti d'Adam ou de Noé certaines races d'hommes 
monstrueux dont l'histoire fait mention '. On assure, 
en effet, que quelques-uns n'ont qu'un cil au milieu 
du front, que d'autres ont la pointe du pied tournóe 
en dedans; d'autres possédent les deux sexes dont ils 
se servent alternativement, et ils ont la mamelle 
droite d'un homme et la gauche d'une femme; il y 
en a qui n'ont point de bouche et ne vivent que de 
l'air qu'ils respirent par le nez; d'autres n'ont qu'une 
coudée de haut, d'où vient que les Grecs les nom- 
ment Pygmées ? ; on dit encore qu'en certaines con- 
trées il y a desfemmes qui deviennent méres à cinq ans 
et qui n'en vivent que huit. D'autres affirment qu'il y 
ades peuples d'une merveilleuse vitesse qui n'ont 
qu'une jambe sur deux pieds et ne plient point le jar- 
rei; on les appelle Sciopodes ?, parce que l'été ils se 
couchent sur le dos et se défendent du soleil avec la 
plante de leurs pieds; d'autres n'ont point de téte et 

! Voyez Pline (Hist. nat., lib. vni, cap. 1), Solinus (Polyhist., capp. 
33 et 55), Aulu-Gelle ( Noct. AU., lib. 1x, cap. +), lIsidore(Origin., 
lib. x1, eap. 3) et ailleurs. 


2 De yat, coudée. 
3 De osé, ombre, ei x2, mbéç, pied. 
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ont les yeux aux épaules ; et ainsi d'une infinité 
d'autres monstres de la sorte, retracés en mosaique 
sur le port de Carthage et qu'on prétend avoir été 
tirés d'une histoire fort curieuse. Que dirai-je des 
Cynocéphales ', dont la tête de chien et les aboie- 
ments montrent que ce sont plutôt des bêtes que 
des hommes? Mais nous ne sommes pas obligés de 
croire tout cela. Quoi qu'il en soit, quelque part et 
de quelque figure que naisse un homme, c'est-à-dire 
un animal raisonnable et mortel, il ne faut point 
douter qu'il ne tire son origine d'Adam, comme du 
pére de tous les hommes. 

La raison que l'on rend des enfantements mons- 
trueux qui arrivent parmi nous peut servir pour des 
nations tout entiéres. Dieu, qui est le créateur de 
toutes choses, sait en quel temps et en quel lieu une 
chose doit être créée, parce qu'il sait quels sont 
entre les parties de l'univers les rapports d'analogie 
et de contraste qui contribuent à sa beauté. Mais nous 
qui ne le saurions voir tout entier, nous sommes quel- 
quefois choqués de quelques-unes de ses parties, 
par cela seul que nous ignorons quelle proportion 
elles ont avec tout le reste. Nous connaissons des 
hommes qui ont plus de cinq doigts aux mains et 
aux pieds; mais encore que la raison nous en soit 
inconnue, loin de nous l’idée que le Créateur se soit 
mépris! Il en est de méme des autres différences 
plus considérables : Celui dont personne ne peut 
justement blàmer les ouvrages sait pour quelle rai- 
son il les a faits de la sorte. 1l existe un homme à 


! De xów, xs, chien, et xioe24, tête. 
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Hippone-Diarrhyte ', qui a la plante des pieds en 
forme de croissant, avec deux doigts seulement aux 
extrémités, et les mains de méme, S'il y avait quelque 
nation entière de la sorte, on l'ajouterait à cette 
histoire curieuse et surprenante. Dirons-nous donc 
que cet homme ne tire pas son origine d'Adam? Les 
androgynes, qu'on appelle aussi hermaphrodites, 
sont rares, et néanmoins il en parait de tomps en 
temps en qui les deux sexes sont si bien distingués 
qu'il est difficile de décider duquel ils doivent prendre 
le nom, bien que l'usage ait prévalu en faveur du 
plus noble. Il naquit en Orient, il y a quelques an- 
nées , un homine double de la ceinture en haut; il 
avait deux tétes, deux estomacs ct quatre mains, 
un seul ventre d'ailleurs et deux pieds, comme un 
bomme d'ordinaire, et il vécut assez longtemps 
pour être vu de plusieurs personnes qui accoururent 
à la nouveauté de ce spectacle. Comme on ne peut 
pis nier que ces individus ne tirent leur origine 
dAdam, il faut en dire autant des peuples entiers 
en qui la nature s'éloigne de son cours ordinaire, 
el qui néanmoins sont des créatures raisonnables, 
a, après tout, ce qu'on en rapporte n'est point fa- 
buleux : car supposez que nous ignorassions quo les 
singes, les cercopithóques! et les sphinx sont des bôtos, 
tes historiens nous feraient peut-être croire que ce 


| B y avoit deux Hippones en Afrique : Hippone la Royale { d'où la 
Mec sstuelle tire son nom) et Hippone-Diarrhyte, en arabe Ben-Zert, 
d'où est venu le nom de Biserte. C'est Hippone le Hoyale qui a eu pour 
iniquo saint Augustin. 

! Les re sont des singes à longue queno | do rues, 
queso, el situe, singe). 
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sont des nations d'hommes '. Mais en admett: 
ce qu'on lit des peuples en question soit vérital 
sait si Dieu n'a point voulu les créer ainsi, al 
nous ne croyions pas que les monstres qui n 
parmi nous soient des défaillances de sa ss 
Les monstres dans chaque espèce seraient i 
que sont les races monstrueuses dans le ger 
main. Ainsi, pour conclure avec prudence 
conspection : ou ce que l'on raconte de ces i 
est faux, ou ce ne sont pas des hommes, ou 
sont des hommes, ils viennent d'Adam. 


CHAPITRE IX. 
S'il y a des antipodes. 


Quant à leur fabuleuse opinion qu'il y a des 
des, c'est-à-dire des hommes dont les pieds son 
sés aux nótres et qui habitent cette partie de ! 
où le soleil se lève quand il se couche pour n 


! ] est intéressant de rapprocher ici la Cité de Dieu « 
cours sur les révolutions du globe. Le bon sens de saint 
semble aller quelquefois au devant de la scienco de Cw 
lustre naturaliste se défie de ces espèces monstrueuses qu'ei 
perdues aujourd'hui : « C’est, dit-il, une erreur qui vient d'ui 
imparfeite. On a pris des peintures d'animaux fantastiques pe 
criptions d'animaux réels..... C'est dans quelque recoin d 
monuments (les monuments d'Égypte, ornés de peintures) q 
chides aura vu son taureeu carnivore, dont la gueule, fendue 
oreilles, n'épargnait aucun autre animal , mais qu'assurémen 
ralistes n'avoueront pas; car la nature ne combine ni des | 
chus, ni des cornes, avec des dents tranchantes. » — D'autres 
Cuvier, on se sera trompé à quelque légère ressemblance : « 
singes auront paru de vrais cynocépbales, de vrais sphim: 
hommes à queue, et c'est ainsi que saint Augustin aure c 
satyre. » (Discours sur les récol. du globe, page 87.) 
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n'y à aucune raison d'y croire. Aussi ne l'avancent- 
ls sur le rapport d'aucun témoignage historique, 
mais sur des conjectures et des raisonnements, parce 
que, disent-ils, la terre étant ronde et suspendue 
mire les deux côtés de la voûte céleste, la partie qui 
est sous nos pieds, placée dans les mêmes conditions 
detempérature, ne peut pas être sans habitants '. Mais 
quand on montrerait que la terre est ronde, il ne 
fensuivrait pas que la partie qui nous est opposée ne 
füt point couverte d'eau. D'ailleurs, ne le serait-elle 
pss, quelle nécessité qu'elle füt habitée, puisque, 
d'un côté, l'Écriture ne peut mentir, et que, de 
l'autre, il y a trop d'absurdité à dire que les hom- 
mes aient traversé une si vaste étendue de mer pour 
aller peupler cette autre partie du monde ?. — Voyons 
donc si nous pourrons trouver la Cité de Dieu parmi 
cts hommes qui, selon la Genèse, furent divisés en 


' Voyez sur is notion des antipodes chez les géographes anciens la 
aste de Louis Vives, en son commentaire de la Cilé de Dieu, tome 11, 
page 115. 

! On remarquera quo saint Augustin, sans nier d'une manière abso- 
las le possibilité physique des antipodes, se borne à élever une difficulté 
Wbs-sérieuse en clle-méne ct particulièrement délicate pour un chré- : 
Em, celle de concilier les données de la géographie avec l'unité des 
ims humaines. Lactance s'était montré beaucoup moins réservé, quend 
l trastait d'imepte la conception d'une terre ronde et d'hommes ayant 
bte pius bas que les pieds (Imstit., lib. 111. cap. 34). Est-ce par ces 
peimentes raisons que le pape Zacbarie accusa la théorie des antipodes 
b goroersité et d'iniquité ( Epist. X ed Bonif.)? Je ne sais, mais la 
postérité a dit avec Pascal : « Ne vous imaginez pes que les lettres du 
Ryo Zacherie pour l'ezcommunication de saint Virgile, sur ce qu'il te- 
mit qu'il y avait des antipodes, aient anéanti ce nouveau monde, ct 
W'encore qu'il eût déclaré que cette opinion était une erreur bien dan- 
prouse, le roi d'Espagne ne se soit pes bien trouvé d'en avoir plutôt 
tw Christophe Colomb, qui en revenait, que le jugement de ce pape 
qu n’y avait pes été ( Provinciales, lettre 13). » 
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soixante-douze nations et autant de langues. 
évident qu'elle a persévéré dans les enfants d« 
surtout dans l'ainé, qui est Sem, puisque la 
diction de Japhet enferme en quelque sorte 
de Sem, et qu'il doit habiter dans les demeur 
ses fréres. 


CHAPITRE X. 


Généalogie de Sem, dans 1a race de qui le progres de la ( 
Dieu se dirige vers Abraham. 


Il faut donc prendre la suite des générations d 
Sem, afin de faire voir la Cité de Dieu à part 
déluge, comme la suite des générations de Se 
montrée auparavant. C'est pour cela que l'Éeri 
aprés avoir montré la cité de la terre dans Baby 
c'est-à-dire dans la confusion, retourne au pa 
che Sem, et commence par lui l'ordre des gé 
tions jusqu'à Abraham, marquant combien chat 
vécu, avant que d'engendrer celui qui continue 
généalogie, ct combien il a vécu depuis. Mais il 
en passant, que je m'acquitte de ma promess 
que je rende raison de ce que dit l'Écriture, que 
des enfants d'Héber fut nommé Phalec, parcs 
la terre fut divisée de son temps '. Que doit-ot 
tendre par cette division, si ce n'est la diversi 
langues? 

L'Écriture, laissant de cóté les autres enfan 
Sem, qui ne contribuent en rien à la suite des g 
rations, parle seulement de ceux qui la condu 
jusqu'à Abraham; ce qu'elle avait déjà fait « 


! Gen., X, 36. 


EM" WX 


xr, 10,1155 Elle poursuit de même pour 
es avec Je soin indiquer l'année on chacun à 
re celui qui seibacctte eenealosie, et la duree 
le sa vie, et elle ajoute toujours qu'il à eu 
s enfants, afin que nous n'allions pas demander 
ent comment la postérité de Sem a pu peupler 
' régions et fonder ce puissant empire des 
ins que Ninus étendit si loin. 

pour ne pas nousarréter plus qu'il ne convient, 
e marquerons que l’âge auquel chacun des des- 
its de Serm a eu le fils qui continue la suite de 
énéalogie, afin de supputer combien d'années 
; écoulées depuis le déluge jusqu'à Abraham. 
ans done après le déluge, Sem, ágé de cent 
ngendra Arphaxat; Arphaxat engendra Cai- 
l'âge de cent trente-cinq ans; Cainan avait 
rente ans quand il engendra Salé; Salé en 
autant lorsqu'il engendra Héber ; Héber cent 
quatre lorsqu'il engendra Ragau; Ragau cent 
"deux quand il engendra Seruch ; Seruch cent 
: quand il eut Nachor; Nachor soixante-dix- 
à la naissance de son fils Tharé; et Tharé, à 
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ans, selon les Septante ‘, car on dit qu'il y 
beaucoup moins, selon l'hébreu : ce dont on ne 
aucune raison bien claire. 

Lors donc que nous cherchons la Cité de 
dans ces soixante-douze nations dont parle ]' 
ture, nous ne saurions affirmer positivement si 
temps, où les hommes ne parlaient tous qu’un: 
langage ?, ils abandonnèrent le culte du vrai ] 
de telle sorte que la vraie piété ne se soit cons 
que dans les descendants de Sem par Arphaxat 
qu'à Abraham; ou bien si la cité de la terre ne 
menca qu'à la construction de la tour de Babe 
plutót si les deux cités subsistérent, celle de Dieu 
les deux fils de Noé, qui furent bénis dans leur: 
sonnes et dans leur race, et celle de la terre, 
le fils qui fut maudit ainsi que sa postérité. Peu 
est-il plus vraisemblable qu'avant la fondatio 
Babylonc il y avait des idolâtres dans la postéri 
Sem et de Japhet, et des adorateurs du vrai Dieu 
celle de Cham; au moins devons-nous croire q 
a toujours eu sur la terre des hommes de l'une 
l'autre sorte. Dans les deux psaumes? où il est 
« Tous ont quitté le droit chemin et se sont cor 
pus; il n'y en a pas un qui soit homme de bie 
n'y en a pas un seul, » on lit ensuite: « Ces in 
qui ne font que du mal et qui dévorent mon px 
comme ils feraient un morceau de pain, ne & 
connaitront-ils jamais? » Le peuple de Dieu 
donc alors; et ainsi ces paroles : « Il n'y en pas ui 


! Ce chiffre est aussi celui de Sulpice Sévère ( Hist. sac., 
eap. 5). 
2 Jbid., xt, 1. 


N | 8 Poel., Xitt, 3, 4, 2; LU, 5, 6, 8. 
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«it homme de bien, il n'y en à pas un seul, » doivent 
“entendre des enfants des hommes, et non de ceux 
de Dieu. Le Prophète avait dit auparavant : « Dieu 
a jeté les yeux du haut du ciel sur les enfants des 
hommes, pour voir s'il y en a quelqu'un qui le con- 
Baisse et qui le cherche; » aprés quoi il ajoute : « 1l 
y en a pas un qui soit homme de bien, » pour 
} montrer qu'il ne parle que des enfants des hommes, 
c'est-à-dire de ceux qui appartiennent à la cité qui 
vit selon l'homme, et non selon Dieu. 


CHAPITRE XI. 


Que la langue hébraïque, qui était celle dont tous les hommes se 
servaient d'abord, se conserva daus la postérité d'Hóber, aprés 
la confusion des langues. 


De méme que l'existence d'une seule langue avant 
le déluge n'empécha pas qu'il n'y eüt des méchants et 
que tous les hommes n'encourussent la peine d'étre 
exterminés par les eaux, à la réserve de la maison de 
Noé , ainsi, lorsque les nations furent punies par la 
diversité des langues, à cause de leur orgueil impie, 
et répandues par toute la terre, et que la cité des 
méchants fut appelée Confusion ou Babylone, la 
langue dont tous les hommes se servaient aupa- 
ravant demeura dans la maison d'Héber. De là 
vient, comme je l'ai remarqué ci-dessus, que l'Ecri- 
ture, dans le dénombrement des enfants de Sem, 
met Héber le premier, quoiqu'il ne soit que le cin- 
quième de ses descendants. Comme cette langue 
demeura dans sa famille ', tandis que les autres na- 


' Voyez plus bas, livre xviii, ch. 39. 


; "o4 
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tions furent divisées suivant les temps, celle-là fut 
depuis appelée hébraïque. 1l fallait bien en effet lui 
donner un nom pour la distinguer de toutes les au- 
tres qui avaient aussi chacune le sien, au lieu que, 
quand elle était seule, elle n'avait point de nom 
particulier. 

On dira peut-être : Sila terre fut divisée en plusieurs 
langues du temps de Phalech, fils d'Héber, celle de ces 
langues qui était auparavant commune à tous les hom- 
mes devait plutót prendre son nom de Phalech. Maisil 
faut répondre qu'Hébern'appela son fils Phalech, c'est- 

à-dire Division, que parce qu'il vint au monde lorsque 
la terre fut divisée par langues, et que c'est ce qu'en 
tend l'Écriture, quand elle dit : « La terre fut divisée 
de son temps (Gen., x, 25). » Si Héber n’eût encore 
été vivant lors de cette division, il n'eüt pas donné 
son nom à la langue qui demeura dans sa famille '. 
Ce qui nous porte à croire que cette langue est celle 
qui était d'abord conimune à tous les hommes, c'est 
que le changement et la multiplication des langues 
ont été une peine du péché, et partant que le peuple 
de Dieu a dù être exempt de cette peine. Aussi n'est-ce 
pas sans raison que cette langue a été celle d'Abra- 


! Les avis, dit un habile commentateur de la Cité de Dieu, 
Léonard Coquée, sont partagés sur cette question. Dans leur chronique, 
nomuwe Seder-Holam, c'est-à-dire Ordre des temps, les Juifs placent 
l'époque de la division des langucs aux dernières années de la vie de 
Phelech, trois cent quarante ans aprés le déluge, dix ans avant la mort de 
Noë. Maintenant, pourquoi Héber donna-t-il à son fils le nom de Phalech, 
qui signifie division ? C'est qu'il possédait le don de prophétie et Hsu 
la prochaine division des langues dans l'avenir. Tel parait être Le sss- 
timent de saint Jérôme en son livre des traditions hébraiques, et saint 
Chrysostome abonde dans le même sens (Hom. XXX én Genes.). 


MM... 








LIVRE XVI, CHAP. XI. 219 


ham, et qu'il ne l'a pu transmettre à tous ses enfants, 
mais seulement à ceux qui, issus de Jacob, ont com- 
posé le peuple de Dieu, reçu son alliance, et mis au 
monde le Christ. Héber lui-méme n'a pas fait passer 
cette langue à toute sa postérité, mais seulement à 
la branche d'Abraham. Ainsi, bien que l'Écriture ne 
marque pas précisément qu'il y eüt des gens de bien, 
lorsque les méchants bátissaient Babylone, cette 
obscurité n'est pas tant pour nous priver de la vé- 
rié que pour exercer notre attention. Lorsqu'on 
voit, d'un cóté, qu'il existe d'abord une langue com- 
mune à tous les hommes, qu'il est fait mention 
d'Héber avant tous les autres enfants de Sem, encore 
qu'il n'ait été que le cinquiéme de ses descendants, 
et que la langue des patriarches, des prophétes et de 
l'Écriture méme est appelée langue hébraïque, et lors- 
qu'on demande, de l'autre côté, où cette langue, qui 
était commune avant la division des langues , s'est 
pu conserver, comme il n'est point douteux d'ail- 
leurs que ceux parmi lesquels elle s'est conservée 
naient été exempts de la peine du changement des 
langues, que se présente-t-il à l'esprit, sinon qu'elle 
est demeurée dans la famille de celui dont elle a pris 
le nom, et que ce n'est pas une petite preuve de la 
vertu de cette famille d'avoir été à couvert de cette 
punition générale? 

Mais il se présente encore une autre difficulté : 
comment Héber et Phalech son fils ont-ils pu chacun 
faire une nation? Il est certain au fond que le peuple 
hébreu est descendu d'Héber par Abraham. Comment 
danc tous les enfants des trois fils de Noé, dont parle 
l'Écriture, ont-ils établi chacun une nation, si lléber 
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et Phalech n'en ont fait qu'une? Il est fort probable 
que Nebroth a fondé aussi sa nation, et que l'Écriture 
a fait mention à part de ce personnage, à cause de 
sa stature extraordinaire et de la vaste étendue de son 
empire ; de sorte que le nombre des soixante-douze 
langues ou nations demeure toujours. Quant à Pha- 
lech, elle n'en parle pas pour avoir donné naissance 
à une nation, mais à cause de cet événement mémo- 
rable de la division des langues qui arriva de son 
temps. On ne doit point étre surpris que Nebroth 
ait vécu jusqu'à la fondation de Babylone et à la con- 
fusion des langues; car de ce qu'Héber est le sixiéme 
depuis Noé, et Nebroth seulement le quatriéme, il ne 
S'ensuit pas que Nebroth n'ait pas pu vivre jusqu'au 
temps d'Héber. Lorsqu'il y avait moins de généra- 
tions, les hommes vivaient davantage, ou venaient au 
monde plus tard. Aussi faut-il entendre que, quand 
la terre fut divisée en plusieurs nations, non-seule- 
ment les descendants de Noé, qui en étaient les péres 
et les fondateurs, étaient nés, mais qu'ils avaient 
déjà des familles nombreuses et capables de compo- 
ser chacune une nation. C'est pourquoi il ne faut 
pas s'imaginer qu'ils soient nés dans le méme ordre 
où l'Écriture les nomme; autrement, comment les 
douze fils de Jectan, autre fils d'Héber et frère de Pha- 
lech, auraient-ils pu déjà faire des nations, si Jectan ne 
vint au monde qu'aprés Phalech, puisque la terre fut 
divisée à la naissance de Phalech ? Il est donc vrai que 
Phalech a été nommé le premier, mais Jectan n'a pes 
laissé que de venir au monde bien avant lui; en 
sorte que les douze enfants de Jectan avaient déjà de 
si grandes familles qu'elles pouvaient être divisées 
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chacune en leur langue. On aurait tort de trouver 
étrange que l'Écriture en ait usé de la sorte, puisque 
dans la généalogie des trois enfants de Noé, elle com- 
mence par Japhet, qui était le cadet. Or, les noms 
de ces peuples se trouvent encore aujourd'hui en 
partie les mémes qu'ils étaient autrefois, comme ceux 
des Assyriens et des Hébreux ; et en partie ils ont été 
changés par la suite des temps, tellement que les 
plus versés dans l'histoire en peuvent à peine décou- 
wir l'origine. En effet, on dit que les Égyptiens 
viennent de Mesralm, et les Éthiopiens de Chus, 
deux des fils de Cham, et cependant on ne voit aucun 
rapport entre leurs noms actuels et leur origine. A 
tout considérer, on trouvera quii, parmi ces noms, 
il y en a plus de ceux qui ont été changés que de 
ceux qui sont demeurés jusqu'à nous. 


CHAPITRE XII, 
Du progrès de la Cité de Dieu, à partir d'Abraham. 


Voyons maintenant le progrès de la Cité de Dieu, 
depuis le temps d'Abraham, où elle a commencé à 
paraitre avec plus d'éclat et où les promesses que nous 
voyons aujourd'hui accomplies en Jésus-Christ sont 
pus claires et plus précises. Abraham, au rapport 
de l'Écriture ', naquit dans la Chaldée, qui dépendait 
de l'empire des Assyriens. Or, la superstition et l'im- 
piété régnaient déjà parmi ces peuples, comme parmi 
les autres nations. La seule maison de Tharé, père 
d'Abraham, conservait le culte du vrai Dieu et vrai- 


'! Gen., Xi, 28. 


19. di 
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semblablement aussi la langue hébraïque, quoique 
Jésus-Navé ' témoigne qu Abraham même était d'- 
bord idolátre. De méme que la seule maison de Noé 
demeura pendant le déluge pour réparer le genre 
humain, ainsi, dans ce déluge de superstitions qui 
inondaient l'univers, la seule maison de Tharé fut 
comme l'asile de la Cité de Dieu ; et comme, aprés le 
dénombrement des généalogies jusqu'à Noé, l'Écri- 
ture dit : « Voici la généalogie de Noé (Gen., vi, 9),» 
de méme, aprés le dénombrement des générations 
de Sem, fils de Noé, jusqu'à Abraham, elle dit : « Voici 
la généalogie de Tharé. Tharé engendra Abram, 
Nachor et Aran. Aran engendra Lot, et mourut du 
vivant de son pór& Tharé , au lieu de sa naissance, 
au pays des Chaldéens. Abram et Nachor se ma- 
riérent. La femme d'Abram s'appelait Sarra, et celle 
de Nachor, Melca, fille d'Aran (bid. , x1, 27-99). » 
Celui-ci eut aussi une autre fille nommée Jesca, que 
l'on croit être la méme que Sarra, femme d'Abraham. 


CHAPITRE XIII. 


Pourquoi l'Écriture ne parle point de Nachor, quand son père 
Tharé passa de Chaldée en Mésopotamie. 


L'Écriture raconte ensuite comment Tharé avec 
tous les siens laissa la Chaldée, vint en Mésopotamie 
et demeura à Charra ; mais elle ne parle point de son 
fils Nachor, comme s'il ne l'avait pas emmené avec 
lui. Voici de quelle facon elle fait ce récit: « Tharé 
prit donc son fils Abram, Lot, fils de son fils Aran, 


! Josue, xxiv, 2. 
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et Sarra, sa belle-fille, femme de son fils Abram, et 
il les emmena de Chaldée en Chanaan, et il vint à 
Charra où il établit sa demeure (Jbid., 31). » 11 n'est 
point ici question de Nachor ni de sa femme Melea. 
Lorsque plus tard Abraham envoya son serviteur 
chercher une femme à son fils Isaac , nous trouvons 
ceci : « Le serviteur prit dix chameaux du troupeau 
de son maitre et beaucoup d'autres biens, et se diri- 
gea vers la Mésopotamie, en la ville de Nachor (Ibid., 
xxiv, 10). » Par ce témoignage et plusieurs autres 
de l'histoire sacrée, il parait que Nachor sortit de la 
Chaldée, aussi bien que son frére Abraham, et vint 
habiter avec lui en Mésopotamie. Pourquoi l'Écriture 
ne parle-t-elle donc point de luf, lorsque Tharé passe 
avec sa famille en Mésopotamie, tandis qu'elle ne 
marque pas seulement qu'il y mena son fils Abraham, 
mais encore Sarra, sa belle-fille, et son petit-fils Lot Y 
pourquoi, si ce n'est peut-étre qu'il avait quitté la 
religion de son pére et de son frére pour embrasser 
la superstition des Chaldéens, qu'il abandonna de- 
puis, ou parce qu'il se repentit de son erreur, ou parce 
qu'il devint suspect aux habitants du pays et fut 
obligé d'en sortir, afin d'éviter leur persécution. En 
effet, dans le livre de Judith, quand Holopherne, 
ennemi des Israélites, demande quelle est cette 
nation et s'il lui faut faire la guerre, voici ce que 
lui dit Achior, général des Ammonites : « Seigneur, 
si vous voulez avoir la bonté de m'entendre, je vous 
dirai ce qui en est de ce peuple qui demeure dans 
ces montagnes prochaines, et je ne vous dirai rien 
que de trés-vrai. Il tire son origine des Chaldéens ; 


et comme il abandonna la religion de ses péres Ó 
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adorer le Dieu du ciel, les Chaldéens le chassérent, 
et il s'enfuit en Mésopotamie, où il demeura long- 
temps. Ensuite leur Dieu leur commanda d'en sortir, 
et de s'en aller en Chanaan, où ils s'établirent, etc. 
(Judith, v, 5-9). » On voit clairement par là que la 
maison de Tharé fut persécutée par les Chaldéens, à 
cause de la religion et du culte du vrai Dieu. 


CHAPITRE XIV. 
Des années de Tharé, qui mourut à Charra. 


Or, aprés la mort de Tharé, qui vécut, dit-on, 
deux cent cinq ans en Mésopotamie, l'Écriture com- 
mence à parler des promesses que Dieu fit à Abra- 
ham ; elle s'exprime ainsi : « Tout le temps de la 
vie de Tharé à Charra fut de deux cent cinq ans, 
puis il mourut (Gen., xi, 32). » Il ne faut pas en- 
tendre ce passage comme si Tharé avait passé tout 
ce temps à Charra; l'Écriture dit seulement qu'il y 
finit sa vie, qui fut en tout de deux cent cinq ans: 
on ignorerait autrement combien il a vécu, puis- 
que l'on ne voit point quel âge il avait quand il 
vint dans cette ville; et il serait absurde de s'ima- 
giner que, dans une généalogie qui énonce si scru- 
puleusement le temps que chacun a vécu, il fût le 
seul oublié. Cette omission, il est vrai, a lieu pour 
quelques-uns; mais c'est qu'ils n'entrent point dans 
l'ordre de ceux qui composent la série de généra- 
lions depuis Adam jusqu'à Noé, et depuis Noé jus- 
qu'à Abraham : il n'est aucun de ces derniers dont 
l'Écriture ne marque l'àge. 
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CHAPITRE XV. 


Du temps de promission où Abraham sortit de Charrs, d’après 
l'ordre de Dieu. 


L'Écriture , aprés avoir parlé de la mort de Tharé, 
pére d'Abraham, ajoute : « Et Dieu dit à Abram: 
Sortez de votre pays, de votre parenté et de la mai- 
son de votre père (Gen., xii, 1). » Il ne faut pas pen- 
ser que cela soit arrivé dans l'ordre qu'elle rapporte; 
cette opinion donnerait lieu à une difficulté insoluble. 

En effet, à la suite de ce commandement de Dieu à 
Abraham, on lit dans la Genèse : « Abram sortit donc 
svec Lot pour obéir aux paroles de Dieu ; et Abram 
avait soixante-quinze ans lorsqu'il sortit de Charra 
(Ibid., 4).» Comment cela se peut-il, si la chose arriva 
aprés la mort de Tharé? Tharé avait soixante-dix ans 
quand il engendra Abraham; si l'on ajoute les 
soixante-quinze ans qu'avait Abraham lorsqu'il partit 
de Charra, on a cent quarante-cinq ans. Tharé avait 
donc cet âge à l'époque où son fils quitta cette ville de 
Mésopotamie. Ce dernier n'en sortit donc pas aprés la 
mort de son pére, qui vécut deux cent cinq ans : il 
faut entendre dés lors que c'est ici une récapitulation 
assez ordinaire dans l'Écriture ', qui, parlant aupa- 
ravant des enfants de Noé, après avoir-dit ? qu'ils 
furent divisés en plusieurs langues et nations, ajoute : 
«Toute la terre parlait un méme langage (Gen., 


' Saint Augustin en cite plusieurs exemples dans son livre De doctr. 
Christ. , lib. 111, n. 53-54, 
* Gen. , X, 91. 
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XI, 1). » Comment étaient-ils divisés en plusieurs 
langues, si toute la terre ne parlait qu'un même Jan- 
gage, sinon parce que la Genèse reprend ce qu’elle 
avait déjà touché? Elle procède de même dans la 
circonstance qui nous occupe : elle a parlé plus haut 
de la mort de Tharé ', mais elle revient à la voca- 
tion d'Abraham, qui arriva du vivant de son père, et 
qu'elle avait omise pour ne point interrompre le fil 
de son discours. Ainsi, lorsque Abraham sortit de 
Charra, il avait soixante-quinze ans, et son pére cent 
quarante-cinq ?. D'autres ont résolu autrement la 
question : selon eux, les soixante-quinze années de 
la vie d'Abraham doivent se compter du jour qu'il 
fut délivré du feu où il fut jeté par les Chaldéens 
pour ne vouloir pas adorer cet élément, et non du 
jour de sa naissance, comme n'ayant proprement 
commencé à naitre qu'alors *. 

Mais saint Étienne dit, touchant la vocation d'A- 
braham, dans les Actes des Apôtres : « Le Dieu 
de gloire apparut à notre père Abraham lorsqu'il 
était en Mésopotamie, avant qu'il demeurát à Charra, 
et lui dit : Sortez de votre pays, et de votre parenté, 
et de la maison de votre père, et venez en la terre 
que je vous montrerai (Acf., vii, 2, 3). » Ces paroles 
de saint Étienne font voir que Dieu ne parla pas à 
Abraham aprés la mort de son pére, qui mourut à 
Charra, où Abraham demeura avec lui, mais avant 
qu'il habitât cette ville, bien qu'il fût déjà en Mésopota- 
mie. Il en résulte toujours qu'il était alors sorti de la 


! Gen., X1, 81. 
3 Comp. Quest. in Gen., qu. $5. 
? Cette solution du probleme est celle de saint Jérôme. 
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Zhaldée; et ainsi ce que saint Étienne ajoute : « Alors 
Abraham sortit du pays des Chaldéens et vint de- 
meurer à Charra (Jbid., 4), » ne montre pas ce qui 
arriva aprés que Dieu lui eut parlé (car il ne sortit 
pas de la Chaldée aprés cet avertissement du ciel, 
puisque saint Étienne dit qu'il le recut dans la Mé- 
opotamie), mais se rapporte à tout le temps qui se 
Bassa depuis qu'il en fut sorti et qu'il eut fixé son 
jour à Charra. Ce qui suit le prouve encore : « Et 
près la mort de son père, dit le premier martyr, 
Dieu l'établit en cette terre que vos pères ont ha- 
bitée et que vous habitez encore aujourd'hui. » Il 
se dit pas qu'il sortit de Charra aprés la mort de 
son père, mais que Dieu l'établit dans la terre de 
Chanaan aprés que son pére fut mort. Il faut dés 
lors entendre que Dieu parla à Abraham lorsqu'il 
&ait en Mésopotamie, avant de demeurer à Charra, 
où il vint dans la suite avec son père, conservant 
toujours en son cœur le commandement de Dieu, et 
quil en sortit la soixante-quinziéme année de son 
ige et la cent quarante-cinquiéme de celui de son 
pre. Saint Étienne place son établissement dans la 
terre de Chanaan, et non sa sortie de Charra, aprés 
l mort de son père, parce que son père était déjà 
Mort, quand il acheta cette terre et commença 
à la posséder en propre. Ce que Dieu lui dit : 
«Sortez de votre pays, de votre parenté et de la 
maison de votre póre, » bien qu'il füt déjà sorti de 
l Chaldée et qu'il demeurát en Mésopotamie, ce 
l'était pas un ordre d'en sorlir de corps, car il 
l'avait déjà fait, mais d'y renoncer sans retour. Il 
est assez vraisemblable qu'Abraham sortit de Charra 
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avec sa femme Sarra et Lot, son neveu, pour obéir à 
lordre de Dieu, aprés que Nachor eut suivi son 


pére. 


CHAPITRE XIV. 
Des promesses que Dieu fit à Abraham. 


Il faut parler maintenant des promesses que Dieu 
fit à Abraham et où apparaissent clairement les ors- 
cles de notre Dieu, c'est-à-dire du vrai Dieu, en 
faveur du peuple fidéle annoncé par les prophétes. 
La première est conçue en ces termes : « Le Sei- 
gneur dit à Abrabam : « Sortez de votre pays, de 
votre parenté, et de la maison de votre père, et alles 
en la terre que je vous montrerai. Je vous établirai 
chef d'un grand peuple; je vous bénirai, et rendrai 
votre nom illustre en vertu de cette bénédiction. Je 
bénirai ceux qui vous béniront, et maudirai ceux 
qui vous maudiront, et toutes les nations de la terre 
seront bénies en vous (Gen., xit, 1 sqq). » ll est à 
remarquer ici que deux choses sont promises à Abra- 
ham : l'une, que sa postérité possédera la terre de 
Chanaan , ce qui est exprimé par ces mots : « Allez 
en la terre que je vous montrerai, et je vous établi- 
rai chef d'un grand peuple; » et l'autre, beaucoup 
plus excellente et que l'on ne doit pas entendre 
d'une postérité charnelle, mais spirituelle , qui ne 
le rend pas seulement pére du peuple d'Israél, mais 
de toutes les nations qui marchent sur les traces 
de sa foi. Or, celle-ci est renfermée dans ces pa- 
roles : « Toutes les nations de la terre seront bénies 
en vous. » Eusébe pense que cette promesse fut 
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faite à Abraham la soixante-quinzième année de son 
âge, comme s'il était sorti de Charra aussitôt qu'il 
l'eut recue, et cette opinion a pour but de ne point 
contrarier la déclaration formelle de l'Écriture qui 
dit qu'Abraham avait soixante- quinze ans quand il 
sortit de Charra (Gen., xii, 4) ; mais si la pro- 
messe en question fut faite cette année, Abraham 
demeurait donc déjà avec son père à Charra, at- 
tendu qu'il n'en eût pas pu sortir, s'il n'y eût été. 
Cela n'a rien de contraire à ce que dit saint Étienne : 
« Le Dieu de gloire apparut à notre pére Abraham 
lorsqu'il était en Mésopotamie avant de demeurer 
à Charra (Act., vir, 2) ;» il s'agit seulement de 
rapporter à la méme année et la promesse de Dieu 
à Abraham qui précéde son départ pour Charra et 
son séjour en cette ville et sa sortie du méme lieu. 
Nous devons l'entendre ainsi, non-seulement parce 
qu'Eusébe, dans sa Chronique, commence à compter 
depuis l'an de cette promesse et montre qu'il s'é- 
coula quatre cent trente années jusqu'à la sortie 
d'Égypte, époque où la loi fut donnée, mais aussi 
parce que l'apótre saint Paul ' suppute de la méme 
maniére. 


CHAPITRE XVII. 


Des trois monarchies qui florissaient du temps d'Abraham, 
et notamment de celle des Assyriens. 
En ce temps-là , il y avait trois puissants empires 
où florissait merveilleusement la cité de la terre, 
Cest-à-dire l'assemblée des hommes qui vivent selon 


! Galat., 111, 17. 
ni. 20 
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l'homme sous la domination des anges prévarica- 
teurs, savoir : ceux des Sicyoniens, des Égyptiens 
et des Assyriens '. Celui-ci était le plus grand et le 
plus puissant de tous; car Ninus, fils de Bélus, avait 
subjugué toute l'Asie, à la réserve des Indes. Par 
l'Asie, je n'entends pas parler de celle * qui n'est 
maintenant qu'une province de la seconde partie de 
Ja terre (ou, selon d'autres, de la troisième), mais de 
cette troisiéme partie elle-méme, le monde étant 
ordinairement partagé en trois grandes divisions, 
l'Asie, l'Europe et l'Afrique, qui ne forment pas au 
reste trois portions égales. L'Asie s'étend du midi 
par l'orient jusqu'au septentrion; au lieu que l'Eu- 
rope ne s'étend que du septentrion à l'occident, et 
l'Afrique de l'occident au midi, de sorte qu'il setnble 
que l'Europe et l'Afrique n'occupent ensemble 
qu'une partie de la terre et que l'Asie toute seule 
occupe l'autre. Mais on a fait deux parties de l'Eu- 
rope et de l'Afrique, à cause qu'elles sont séparées 
l'une de l'autre par la mer Méditerranée. En effet, 
si l'on divisait tout le monde en deux parties seule- 
ment, l'orient et l'occident, l'Asie tiendrait l'une, 
et l'Europe et l'Afrique l'autre. Ainsi, des trois mo- 
narchies qui existaient alors, celle des Sicyoniens 
n'était pas sous les Assyriens, parce qu'elle était en 
Europe : mais comment l'Égypte ne leur était-elle 
pas soumise, puisqu'ils étaient maîtres de toute l'A- 
sie, aux Indes près ? G'est donc principalement dans 
l'Assyrie que florissait alors la cité de la terre, cité 


' Dans tous ces développements historiques, saint Augustin suit la 
chronique d'Eusébe, 


? L'Asie-Mineure, qu'oo appelait quelquefois l'Asie tout court. 
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impie dont la capitale était Babylone, c'est-à-dire 
Confusion, nom qui lui convient parfaitement. Ninus 
en était roi et avait succédé à son pére Bélus, qui 
avait tenu le sceptre soixante-cinq ans : lui-méme 
régna cinquante-deux ans, et en avait déjà régné 
quarante-trois lorsqu'Abraham vint au monde, c'est- 
à-dire environ douze cents ans avant la fondation de 
Rome, qui fut comme la Babylone d'Occident. 


CHAPITRE XVIII. 


De la seconde apparition de Dieu à Abraham, à qui il promet 
la terre de Chanaan pour lui et sa postérité. 


Abraham soriit donc de Charra la soixante-quin- 
reme année de son âge et la cent quarante-cin- 
quième de celui de son père, et passa avec Lot, son 
neveu, et sa femme Sarra, dans la terre de Cha- 
naan jusqu à Sichem , où il reçut encore un aver- 
tissement du ciel, que l'Écriture rapporte ainsi : 
v Le Seigneur apparut à Abraham, ct lui dit : Je 
donnerai cette terre à votre postérité (Gen., xil, 
7). » Il ne lui est rien dit ici de cette postérité qui 
devait le rendre père de toutes les nations, mais seu- 
lment de celle qui le rendait père du peuple hé- 
breu : c'est en effet ce peuple qui a possédé la terre 
le Chanaan. 


(^Y 
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CHAPITRE XIX. 


De la pudicité de Sarra, que Dieu protége en Égypte, ot 
Abraham la faisait passer, non pour sa femme, mais pou 
sa sœur. 


Lorsque ensuite Abraham eut dressé un autel e 
cet endroit! et invoqué Dieu, il alla demeurer a 
désert, d'où, pressé de la faim, il passa en Égypt 
Là il dit que Sarra était 'sa sœur, ce qui était vr 
parce qu'elle était sa cousine germaine?, de mém 
que Lot, qui le touchait au méme degré, est aussi af 
pelé son frère. Il dissimula donc qu'elle était sa femmt 
mais il ne le nia pas, remettant à Dieu le soin de so 
honneur, et se gardant comme homme des insulte 
des hommes. S'il n'eût pris en cette rencontre toute 
les précautions possibles, il aurait plutôt tenté Die 
que témoigné sa confiance en lui. Nous avons di 
beaucoup de choses à ce sujet en répondant aux ca 
lomnies de Fauste le manichéen *. Aussi arriva-t-il c 
qu'Abraham s'était promis de Dieu, puisque Pharaon 
roi d'Égypte, qui avait choisi Sarra pour épouse 
frappé de plusieurs plaies, la rendit à son mari‘. Loi 
de nous la pensée que sa chasteté ait reçu aucun ou 
trage de ce prince, tout portant à croire qu'il en fü 
détourné par ces fléaux du ciel. 


! Gen., XB, 7 sqq. 

3 Voyes plus haut, livre xv, cb. 16. 
* Cont. Faust., lib, XXI, cap. 36. 

* Gen., Xil, 20. 





LIVRE XVI, CHAP. XXI. 233 


CHAPITRE XX. 


De la séparation d'Abraham et de Lot, qui eut lieu sans rompre 
leur union. 


Lorsque Abraham fut retourné d'Égypte dans le 
lieu d'oà il était sorti, Lot, son neveu, se sépara de 
lui sans rompre la bonne intelligence qui était entre 
eux, et se retira vers Sodome. Les richesses que tous 
deux avaient acquises et les fréquents démélés de 
leurs bergers les déterminérent à prendre ce parti, 
afin d'empécher que les querelles des serviteurs ne 
vinssent à jeter la désunion parmi les maitres. 
Abraham , voulant prévenir ce malheur, dit à 
lot: « Je vous prie, qu'il n'y ait point de diffé- 
rend entre vous et moi, ni entre vos bergers et 
les miens, puisque nous sommes fréres. Toute cette 
contrée n'est-elle pas à nous? Je suis donc d'avis que 
nous nous séparions. Si vous allez à gauche, j'irai 
à droite; et si vous allez à droite, j'irai à gauche 
(Jbid., 8, 9). » 11 se peut que la coutume reçue dans 
les partages, où l'ainé fait les lots et le cadet choisit, 
tire de là son origine. 


CHAPITRE XXI. 


De la troisieme apparition de Dieu à Abraham, où il lui réitère 
la promesse de la terre de Chanaan pour lui et ses descen- 
dants à perpétuité. 


Aprés qu'Abraham et Lot se furent ainsi séparés 
et que l'un se fut fixé dans la terre de Chanaan et 
l'autre à Sodome, Dieu apparut à Abraham pour la 


0. 4 
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troisiéme fois, et lui dit : « Regardez de tous cótés, 
autant que votre vue peut s'étendre vers les quatre 
points du monde; je vous donnerai, à vous et à tous 
vos descendants jusqu'à la fin du siécle, toute cette 
terre que vous voyez, et je multiplierai votre posté- 
rité comme la poussière de la terre. Si quelqu'un peut 
compter les grains de poussiére de la terre, il pourra 
aussi compter votre postérité. Levez-vous, et mesurea 
cette terre en long et en large, car je vous la donnerai 
(Jbid., 14-17).» On ne voit pas bien si, dans cette pro- 
messe, est comprise celle qui a rendu Abraham pére de 
toutes les nations; on peut néanmoins le conjecturer 
d'aprés ces paroles : « Je multiplierai votre postérité 
comme la poussière de la terre, » expression figurée 
que les Grecs appellent hyperbole et qui a lieu quand 
ce qu'on dit d'une chose la surpasse de beaucoup. 
Qui ne sait combien la poussiére de la terre surpasse 
le nombre des hommes, quel qu'il puisse étre, depuis 
Adam jusqu'à la fin du siécle, et à plus forte raison 
la postérité d'Abraham, soit la charnelle, soit la spiri- 
tuelle? En effet, cette derniére postérité est peu de 
chose en comparaison de la multitude des méchants, 
et cependant, malgré sa petitesse, elle forme encore 
un nombre innombrable, d'où vient que l'Écriture la 
désigne par la poussiére de la terre. Mais elle n'est 
innombrable qu'aux hommes, et non à Dieu, qui sait 
méme le compte de tous les grains de poussière. Ainsi, 
comme l'hyperbole de l'Écriture est mieux remplie 
par les deux postérités d'Abraham, on peut croire 
que cette promesse s'applique à l'une et à l'autre !. Si 


" Comp. Cost. Faust., lib. xxi, cap. 99. 
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ie cela n'est pas très-clair, c'est que le seul 
f a tellement multiplié qu'il s'est presque 
lans toutes les contrées du monde, de sorte 
t pour justifier l'yperbole, outre qu'on ne 
mer que la terre dont il est question ne soit 
hanaan. Néanmoins, ces mots : « Je vous la 
à vous et à vos descendants jusqu'à la fin du 
yeuvent en faire douter, si, par cette expres- 
w'à la fin du siècle, on entend éternellement ; 
n les prend comme nous pour la fin de ce 
le commencement de l'autre, il n'y a point 
Mé. Bien que les Juifs aient été chassés de 
1, ils demeurent dans les autres villes de la 
^hanaan et y demeureront jusqu'à la fin du 
ijoutez à cela que, quand cette terre est ha- 
des chrétiens, c'est la postérité d'Abraham 
ite. 


CHAPITRE XXII. 


à sauve Lot des mains des ennemis ot est béni par 
Melchisédech. 


um, après avoir reçu cette promesse, alla 
* en un autre endroit de cette contrée, près 
de Mambré, qui était en Hébron '. Ensuite, 
nis ayant ravagé le pays de Sodome et vaincu 
ants en bataille rangée, Abraham, accom- 
trois cent dix-huit des siens, alla au secours 
que les vainqueurs avaient fait prisonnier, 
ivra de leurs mains aprés les avoir défaits, 
loir rien prendre des dépouilles que le roi de 


-- 
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Sodome lui offrait. C'est en cette occasion qu'il fut 
bénipar Melchisédech', prétre du Dieu souverain, dont 
il est beaucoup parlé dans l'Épitre aux Hébreux *, que 
plusieurs disent être de saint Paul, ce dont quelques- 
uns ne tombent pas d'accord *. On vit là pour la pre- 
miére fois le sacrifice que les chrétiens offrent au- 
jourd'hui à Dieu par toute la terre, pour accomplir 
cette parole du Prophéte à Jésus-Christ, qui ne s'était 
pas encore incarné : « Vous êtes prêtre pour jamais 
selon l'ordre de Melchisédech (Psal., cix, 5). » Il ne 
dit pas selon l'ordre d'Aaron, lequel devait être aboli 
par la vérité dont ces ombres étaient la figure. 


CHAPITRE XXI1I. 


Dieu promet à Abraham que sa postérité sera aussi nombreuse 
que les étoiles, et la foi d'Abraham aux paroles de Dicu le 
justifie, quoique non circoncis. 


Dieu parla encore à Abraham dans une vision‘, et 
l'assura de sa protection et d'une ample récompense; 
et comme Abraham se plaignit à lui qu'il était déjà 
vieux, qu'il mourrait sans postérité, ct qu'Éliézer, 
l'un de ses esclaves, serait son héritier, Dieu lui pro- 
mit qu'il aurait un fils, et que sa postérité serait aussi 
nombreuse que les étoiles du ciel ; par où il me 
semble que Dieu voulait spécialement désigner la 
postérité spirituelle d'Abraham. Que sont en effet 


! Gen., XIV, 1-20. 

3 Hebr., vin. 

* Marcion , Basilide et plusieurs autres hérétiques niaient l’autheati- 
cité de l'Epitre aux Hébreux. | 

* Gen., XV, 1 sqq. 
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les étoiles, pour le nombre, en comparaison de 
la poussière de la terre, à moins qu'on ne veuille 
dire qu'il y a ici cette ressemblance qu'on ne peut 
compter les étoiles et que l'on ne saurait méme 
toutes les voir ? On en découvre à la vérité d'autant 
plus qu'on a de meilleurs yeux; mais il résulte pré- 
cisément de là qu'il en échappe toujours quelques- 
unes aux plus clairvoyants, sans parler de celles qui 
se lévent et se couchent dans l'autre hémisphére. 
C'est donc une réverie de s'imaginer qu'il y en a qui 
ont connu et mis par écrit le nombre des étoiles , 
comme on le dit d'Aratus' et d'Eudoxe?; et l'Écri- 
ture sainte suffit pour réfuter cette opinion. Au reste, 
c'est dans ce chapitre de la Genése que se trouve la 
parole que l'Apótre rappelle pour relever la grâce de 
Dieu : « Abraham crut Dieu, et sa foi lui fut imputée 
à justice* ; » et il prouve par là que les Juifs ne de- 
vaient point se glorifier de leur circoncision, ni em- 
pécher que les incirconcis ne fussent admis à la foi 
de Jésus-Christ, puisque, quand la foi d'Abraham lui 
fut imputée à justice, il n'était pas encore circoncis. 


! On sait qu'Aratus est l’auteur d'un poëme astronomique, souvent 
traduit du grec en latin, notamment per Cicéron. Il florissait vers 280 
avant J.-C. 

3 Eudoxe, de Cnide, contemporain de Platon, et son compagnon de 
voyage en Égypte, si l'on en croit la tradition. Il est cité per Aristote 
(Metaph., lib. xit; cap. 7) et per Cicéron ( De divin., lib. 1, cap. 42) 
comme un astronome de premier ordre. | 

3 Gon., xv, 6; Bom., IV, 5, et Galat., uj, 6. 





- 
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CHAPITRE XXIV. 


Ce que signifie le sacrifice que Dieu commande à Abraham de 
lui offrir, quand oe patriarche le pria de lui donner quelque 
signe de l'aocomplissement de sa promesse. 


Dans cette móme vision, Dieu lui dit encore : « Je 
suis le Dieu qui vous ai tiré du pays des Chaldéens, 
pour vous donner cette terre et vous en mettre en 
possession. » Sur quoi, Abraham lui ayant demandé 
comment il connaitrait qu'il la devait possóder, Dieu 
lui répondit: « Prenez une génisse de trois ans, 
une chèvre et un bélier de même âge, avec une tour- 
terelle et une colombe. » Abraham prit tous ces ani- 
maux, et, après les avoir divisés en deux, mit ces 
moitiés vis-à-vis l'une de l'autre; mais il ne divisa 
point les oiseaux. Alors, comme il est écrit, les oi- 
seaux descendirent sur ces corps qui étaient divisés, 
et Abram s'assit auprès d'eux. Sur le coucher du 
soleil, il fut saisi d'une grande frayeur qui le couvrit 
de ténóbres épaisses, et il lui fut dit : « Sachez que 
votre postérité demeurera parmi des étrangers qui la 
persécuteront et la réduiront en servitude l'espace 
de quatre cents ans; mais je ferai justice de leurs 
oppresseurs, et elle sortira de leurs mains, chargée de 
dépouilles. Pour vous, vous vous en irez en paix avec 
vos péres, comblé d'une heureuse vieillesse, et vos 
descendants ne reviendront ici qu'à la quatrième gé- 
nération, car les Amorrhéens n'ont pas encore comblé 
la mesure de leurs crimes. » Comme le soleil fut cou- 
ché, une flamme s'éleva tout à coup et l'on vit une 
fournaise fumante et des brandons de feu qui passèrent 
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iu milieu des animaux divisés. Ce jour-là, Dieu fit 
iliance avec Abraham et lui dit : « Je donnerai cette 
erre à vos enfants, depuis le fleuve d'Égypte jusqu'au 
grand fleuve d'Euphrate; je leur donnerai les Cé- 
séens, les Cénézéens, les Cedmonéens, les Céthéens, 
es Phéréséens, les Raphaims, les Amorrhéens, les 
Jhananóens, les Évéens, les Gergéséens et les Jébu- 
éens (Gen., xv, 7-21). » 

Voilà ce qui se passa dans cette vision ; mais 
'expliquer en détail nous ménerait trop loin et 
passerait toutes les bornes de cet ouvrage. Il suf- 
&ra de dire ici qu'Abraham ne perdit pas la foi 
lont l’Écriture le loue, pour avoir dit à Dieu : « Sei- 
meur, comment connaitrai-je que je dois posséder 
cette terre * » Il ne dit pas: Comment se pourra-t-il 
[aire que je la possède? comme s'il doutait de la pro- 
messe de Dieu, mais : Comment connaitrai-je que je 
dois la posséder? afin d'avoir quelque signe qui lui 
Mt connaitre la manière dont cela devait se passer : 
de méme que la Vierge Marie n'entra en aucune dé- 
fiance de ce que l'ange lui annonçait, quand elle dit : 
« Comment cela se fera-t-il, car je ne connais point 
d'homme ( Luc, 1, 34) * » Elle ne doutait point de la 
chose, mais elle s'informait de la manière '. C'est 
pourquoi l'ange lui répondit : « Le Saint-Esprit sur- 
viendra en vous, et la vertu du Trés-Haut vous cou- 
vrira de son ombre (/bid., 35). » Ici, de même, Dieu 
donna à Abraham le signe d'animaux immolés, 
comme la figure de ce qui devait arriver et dont il ne 
doutait pas. Par la génisse était signifié le peuple juif 


! Comp. saint Ambroise, De Abra. patr., lib. 11, cap. 8. 
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soumis au joug de la loi ; par la chévre, le méme pe 
ple pécheur, et par le bélier, le méme eñcore régnai 
et dominant. Ces animaux ont trois ans, à cause d 
trois époques fort remarquables: depuis Adam ju 
qu'à Noé, depuis Noé jusqu'à Abraham, et depu 
Abraham jusqu'à David, qui, le premier d'entre | 
Israélites, monta sur le trône par la volonté de Dk 
aprés la réprobation de Saül, dernière époque dura! 
laquelle ce peuple prit ses plus grands accroise 
ments. Que cela figure ce que je dis, ou toute aut 
chose, au moins ne douté-je point que les homm 
spirituels ne soient désignés par la tourterelle et pt 
la colombe; d’où vient qu'il est dit qu Abraham t 
divisa point les oiseaux. En effet, les charnels sot 
divisés entre eux, mais non les spirituels, soit qu'i 
se retirent du commerce des hommes, comme | 
tourterelle, soit qu'ils vivent avec eux, comm 
la colombe. Quoi qu'il en soit, l'un comme l'autre ( 
ces deux oiseaux est simple et innocent ; et ils étaiet 
un signe que, méme dans ce peuple juif à qui cet 
terre devait étre donnée, il y aurait des enfants « 
promission et des héritiers du royaume et de la fél 
cité éternelle. Pour les oiseaux qui descendirent & 
ces corps divisés, ils figurent les malins esprits, hah 
tants de l'air et toujours empressés de se repaitre € 
la division des hommes cliarnels. Abraham, venai 
s'asseoir auprès d'eux, signifie que, méme au milie 
de ces divisions des hommes charnels, il y aura tot 
jours quelques vrais fidèles jusqu'à la fin du mond 
Par la frayeur dont Abraham fut saisi vers le couch 
du soleil, entendez que, vers la fin du monde, il st 
lèvera une cruelle persécution contre les fidèles 
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selon cette parole de Notre-Seigneur dans l'Évangile: 
« La persécution sera si grande alors, qu'il n’y en a 
jamais eu de pareille (Matth., xxiv, 21). » 

Quant à ces paroles de Dieu à Abraham : « Sachez 
que votre postérité demeurera parmi des étrangers 
qui la persécuteront et la tiendront captive l'espace 
de quatre cents ans, » cela s'entend sans difficulté 
du peuple juif qui devait étre captif en Égypte. Ce 
n'est pas néanmoins que sa captivité ait duré quatre 
cents ans, mais elle devait arriver dans cet espace 
de temps; de méme que l'Écriture dit de Tharé, 
pére d'Abraham, que tout le temps de sa vie à Charra 
fut de deux cent cinq ans ', non qu'il ait passé toute 
sa vie en ce lieu, mais parce qu'il y acheva le reste 
de ses jours. Au reste, l'Écriture dit quatre cents 
ans pour faire un compte rond, car il y en a un peu 
plus, soit qu'on les prenne du temps que cette pro- 
messe fut faite à Abraham, ou du temps de la nais- 
sance d'Isaac. Ainsi que nous l'avons déjà dit, depuis 
la soixante-quinziéme année de la vie d'Abraham que 
la première promesse lui fut faite, jusqu'à la sortie 
d'Égypte, on compte quatre cent trente ans, dont 
l'Apótre parle ainsi : « Ce que je veux dire, c'est que 
Dieu ayant contracté une alliance avec Abraham, la 
loi, qui n'a été donnée que quatre cents ans aprés, 
ne l'a pu rendre nulle, ni anéantir la promesse faite 
à ce patriarche (Galat., ut, 17). » L'Écriture a donc 
fort bien pu appeler ici quatre cents ans ces quatre 
cent trente ans; outre que depuis la premiére pro- 
messe faite à Abraham jusqu'à celle-ci, cinq années 


! Gen., xi, 33. 
int. 21 


a... 
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s'étaient déjà écoulées et vingt-cinq jusqu'à la nai: 
sance d'Isaac '. 

Ce qu'elle ajoute, que le soleil étant déjà co 
ché, une flamme s'éleva tout d'un coup, et qv 
l'on vit une fournaise fumante et des brandons € 
feu qui passèrent au milieu des animaux divisé 
cela signifle qu'à la fin du monde les charnels s 
ront jugés par le feu. De méme, en effet, quel 
persécution de la Cité de Dieu, qui sera la plt 
grande de toutes sous l'Antechrist, est marquée pi 
cette frayeur extraordinaire qui saisit Abraham st 
le coucher du soleil, symbole de la fin du monde 
ainsi ce feu qui parut aprés que le soleil fut couch 
marque le jour du jugement qui séparera les homme 
charnels que le feu doit sauver de ceux qui son 
destinés à être damnés dans ce feu. Enfin, l'alliane 
de Dieu avec Abraham signifie proprement la terre di 
Chanaan, où onze nations ? sont nommées depuis k 
fleuve d'Égypte jusqu'au grand fleuve d'Euphrate 
Or, par le fleuve d'Égypte, il ne faut pas entendn 
le Nil, mais un petit fleuve qui la sépare de la Paler 
tine et passe à Rhinocorure ?. 


! Comp. saint Augustio, Quest, in Exod., qu. 47, 

3 Qnae, suivant les Septante ; car la Vulgete et le texto hébreu sect 
ment dix nations seulement. 

* Rhinecorure, ou Rhinocolure, ville située sur les confins de l'Égypte 
et de l'Arabie. Voyez Diodore de Sicile (lib. 11, cap. 62). 
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CHAPITRE XXV. 


D'Agar, servante de Sarra, que Sarra donna pour concubine 
à son mari. 


Viennent ensuite les enfants d'Abraham, l'un de 
la servante Agar, et l’autre de Sarra, la femme libre, 
dont nous avons déjà parlé au livre précédent '. En 
ce qui touche les rapports d'Abraham avec Agar, on 
ne doit point les lui imputer à crime ?, puisqu'il ne 
se servit de cette concubine que pour en avoir des 
enfants, et non pour contenter sa passion, et plutôt 
pour obéir à sa femme que dans l'intention de l'ou- 
trager. Elle-même crut en quelque façon se consoler 
de sa stérilité en s'appropriant la fécondité de sa ser- 
vante, et en usant du droit qu’elle avait en cela sur son 
mari, selon cette parole de l'Apótre : « Le mari 
n'est point maitre de son corps, mais sa femme 
(I Cor., vu, 4). » Il n'y a ici aucune intempérance, 
aucune débauche. La femme donne sa servante à 
son mari pour en avoir des enfants, le mari la reçoit 
avec la méme intention ; ni l'un ni l'autre ne re- 
cherche le déréglement de la volupté, ils ne songent 
tous deux qu'au fruit de la nature. Aussi, quand la 
servante devenue enceinte commença à s'enorgueil- 
lir et à mépriser sa maltresse, comme Sarra, par 
une défiance de femme, imputait l'orgueil d'Agar à 
son mari, Abraham fit bien voir de nouveau qu'il 
v'était pas l'esclave, mais le maitre de son amour, 


3 Au chap. 8. 
? Ceorame faisait Fauste le Manichéen. Voyez le Cont. Faust., lib. 15, 
ap. 39. 
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qu'il avait gardé en la personne d'Agar la foi qu’il 
devait à Sarra, qu'il n'avait connu la servante que 
pour obéir à l'épouse, qu'il avait reçu d'elle Agar, 
mais qu'il ne l’avait pas demandée, qu'il s’en était 
approché, mais qu'il ne s'y était pas attaché, qu'il 
avait engendré, mais qu'il n'avait point aimé. I] dit 
en effet à Sarra : « Votre servante est en votre pou- 
voir, faites-en ce qu'il vous plaira (Gen., xvi, 6). » 
Homme admirable, qui use des femmes comme un 
homme en doit user, de la sienne avec tempérance, 
de sa servante avec docilité, et chastement de l'une 
et de l'autre! 


CHAPITRE XXVI. 


Dieu promet à Abraham, déjà vieux, un fils de sa femme Sarrs, 
qui était stérile ; il lui annonce qu'il sera le père des nations ei 
confrme sa promesse par la circoncision. 


Lorsque dans la suite Ismaél fut né d'Agar, Abra- 
ham pouvait croire que cette naissance accomplissait 
ce qui lui avait été promis dans le temps où, pour le 
faire renoncer au dessein qu'il avait d'adopter son 
serviteur, Dieu lui dit : « Celui-ci ne sera pas votre hé- 
ritier, mais un autre qui sortira de vous (Gen., xv, 4).» 
De peur donc qu’il ne crût que cette promesse fût ac- 
complie dans le fils de sa servante, « comme Abraham 
était déjà âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans, Dieu lui 
apparut et lui dit: Je suis Dieu, travaillez à me 
plaire, et menez une vie sans reproche, et je ferai al- 
lianceavec vous, et je vous comblerai de tous les biens. 
Alors Abram se prosterna par terre, et Dieu ajouta: 
C'est moi, je ferai alliance avec vous, et vous serez 
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l- pere d'une grande multitude de nations. Vous ne 
vous appellerez plus Abram, mais Abraham, parce 
que je vous ai fait le pére de plusieurs nations. Je 
vous rendrai extrémement puissant, et vous établirai 
sur grand nombre de peuples, et des rois sortiront 
de vous. Je ferai alliance avec vous, et aprés vous 
avec vos descendants; et cette alliance sera éternelle, 
alin que je sois votre Dieu et celui de toute votre 
postérité. Je donnerai à vous et à vos descendants 
cette terre où vous êtes maintenant étranger, toute 
laterre de Chanaan, pour la posséder à jamais, et je 
serai leur Dieu. Dieu dit encore à Abraham : Pour 
vous, vous aurez soin de garder mon alliance, et 
votre postérité aprés vous. Or, voici l'alliance que 
je désire que vous et vos enfants observiez soigneu- 
sement. Tout mâle parmi vous sera circoncis; cette 
circoncision se fera en la chair de votre prépuce, et 
sera la marque de l'alliance qui est entre vous et moi. 
Tous les enfants mâles qui naitront de vous seront 
circoncis au bout de huit jours. Vous circoncirez 
aussi les esclaves, tant ceux qui naîtront chez vous 
que les autres que vous achéterez des étrangers. Et 
cette circoncision sera une marque de l'alliance éter- 
nelle que j'ai contractée avec vous. Tout mále qui ne 
la recevra pas le huitième jour sera exterminé comme 
un infracteur de mon alliance. Dieu dit encore à 
Abraham : Votre femme ne s'appellera plus Sara, 
mais Sarra : je la bénirai, et vous donnerai d'elle un 
fils que je bénirai aussi, et qui sera pére de plusieurs 
nations, et des rois sortiront de lui. Là-dessus Abra- 
ham se prosterna en terre, en souriant et disant en 
lui-même : J'aurai donc un fils à cent ans, et Sarra 
21. 
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accouchera à quatre-vingt-dix ? Conservez seulement 
en vie, dit-il à Dieu, mon fils Ismaël ! et Dieu lui 
dit : Oui, votre femme Sarra vous donnera un fils 
que vous nommerez Isaac. Je ferai une alliance éter- 
nelle avec lui, et je serai son Dieu et le Dieu de sa 
postérité. Pour Ismaél, j'ai exaucé votre priére; je 
l'ai béni et je le rendrai extrémement puissant. 1l 
sera le père de douze nations, et je l'établirai chef 
d'un grand peuple. Mais je contracterai alliance avec 
Isaac, dont votre femme Sarra accouchera l'année 
qui va venir (Gen., xvit, 1-27). » 

On voit ici des promesses plus expresses de la vo- 
cation des Gentils en Isaac, eu ce fils de promission, 
qui est un fruit de la gráce et non de la nature ', puis- 
qu'il est promis à une femme vieille et stérile. Bien 
que Dieu concoure aussi aux productions qui se foni 
selon les lois ordinaires de la nature, toutefois, lors. 
que sa main puissante en répare les défaillances, sa 
gráce parait avec beaucoup plus d'éclat. Et parece 
que cette vocation des Gentils ne devait pas tant ar- 
river par la génération des enfants que par leur régé- 
nération, Dieu commanda la circoncision, lorsqu'il 
promit le fils de Sarra. S'il veut que tous soient cir- 
concis, tant libres qu'esclaves, c'est afin de signifier 
que cette grâce est pour tout le monde. Que figure em 
effet la circoncision, sinon la nature renouvelée et 
dépouillée de sa vieillesse *? Le huitième jour repré- 
gente-t-il autre chose que Jésus-Christ, qui ressuscita à 
la fin de la semaine, c'est-à-dire après lejour du sabbat!? 

! Voyez l'Épitre aux Galates, 1v, 22-31. 


1 Comp. saint Augustin, Cont. Faust., lib. xvi, cap. 29. 
3 Voyez le traité de saint Augustin : Du péché originel, n. 36. 
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Les noms méme du père et de la mère sont changés; 
tout respire la nouveauté, et l'Ancien Testament fait 
pressentir le Nouveau. Qu'est-ce en effet que le Nou- 
veau Testament, sinon la manifestation de l'Ancien, 
et qu'est-ce que celui-ci, sinon la figure de l'autre? 
Le rire d'Abraham est un témoignage de joie et non 
de défiance. Ces mots qu'il dit en son cœur: « J'au- 
rai donc un fils à cent ans, et Sarra accouchera à qua- 
tre-vingt-dix, » ne sont pas non plus d'un homme 
qui doute, mais d'un homme qui admire. Quant à 
ces paroles de Dieu à Abraham : « Je donnerai à vous 
et à vos descendants cette terre où vous êtes mainte- 
nant étranger, toute cette terre de Chanaan, pour la 
posséder éternellement ; » si l’on demande commeut 
cela s'est accompli ou doit s'accomplir, attendu que la 
possession d'une chose, quelque longue qu'elle soit, 
ne peut pas durer toujours; il faut dire qu'éternel se 
prend en deux fagons, ou pour une durée infinie, ou 
pour celle qui est bornée par la fin du monde. 


CHAPITRE XXVII. 


De la réprobation portée contre tout enfant mâle qui n'avait 
point été circoncis le huitième jour, comme ayant violé l'al- 
liance de Dieu. 


On peut encore demander comment il faut inter- 
préter ceci : « Tout enfant mále qui ne sera point 
circoncis le huitième jour sera exterminé comme in- 
fracteur de mon alliance. » Ce n'est point l'enfant 
qui est coupable, puisque ce n'est pas lui qui a violé 
l'alliance de Dieu, mais bien les parents qui n'ont pas 
eu soin de le circoncire. On doit répondre à cela que + 





b 
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les enfants méme ont violé l'alliance de Dieu, non 
pas en leur propre personne, mais en la personne de 
celui par qui tous les hommes ont péché '. Aussi 
bien, il y a d'autres alliances que celles de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. La première alliance que 
Dieu flt avec l'homme est celle-ci : « Du jour où vous 
mangerez de ce fruit, vous mourrez (Gen., 11, 17); » ce 
qui a donné lieu à cette parole de l'Ecclésiastique : 
« Tout homme vieillira comme un vétement. » Tel est 
l'arrét porté dés l'origine du siécle : « Vous mourrez 
de mort (Eccli., xiv, 18, sec. Lxx). » En effet, com- 
ment cette parole du Prophète : « J'ai regardé tous 
les pécheurs du monde comme des prévaricateurs 
(Psal., cxvim,119),» pourrait-elle s'accorder avec cette 
autre de saint Paul : « Où il n'y a point de loi, il n'y 
a point de prévarication (Rom., iv, 15), » si tous ceux 
qui péchent n'étaient pas coupables de la violation 
de quelque loi? C'est pourquoi, si les enfants méme, 
comme la foi nous l'enseigne, naissent pécheurs, non 
pas proprement, mais originellement, d’où résulte 
la nécessité du baptéme pour remettre leurs péchés, 
il faut croire aussi qu'ils sont prévaricateurs à 
l'égard de cette loi qui a été donnée dans le paradis 
terrestre, en sorte qu'il est égalenient vrai de dire 
qu'où il n'y a point de loi, il n'y a point de prévari- 
cation, et que tous les pécheurs du monde sont des 
prévaricateurs. Ainsi, comme la circoncision était le 
signe de la régénération, c'est avec justice que le 
péché originel, qui a violé la première alliance de 
Dieu, perdait ces enfants, si la régénération ne les 


! Rom., v, 12. 
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sauvait. Il faut donc entendre ainsi ces paroles de 
l'Écriture : Tout enfant mádle, etc., comme si ello di- 
sait : Quiconque ne sera point régénéré périra, parce 
qu'il a violé mon alliance lorsqu'il a péché en Adam 
avec tous les autres hommes. Si elle avait dit : parce 
qu'il a violé cette alliance que je contracte avec vous, 
en ne pourrait l'entendre que de la circoncision; 
mais comme elle n'a point exprimé quelle alliance 
l'enfant a violé, il est permis de l'entendre de celle 
dont la violation peut se rapporter à lui par voie de 
selidarité. Si toutefois quelqu'un prétend que cela 
doit s'appliquer exclusivement à la circoncision, et 
que l'enfant qui n'a point été circoncis a violé en cela 
l'alliance, il faut qu'il cherche une manière raison- 
nable de dire qu'une personne a violé une alliance, 
quoique ce ne soit pas elle qui l'ait violée, mais d'au- 
tres qui l'ont violée en lui; outre qu'il est injuste 
qu'un enfant, qui demeure incirconcis sans qu'il y ait 
de sa faute, soit réprouvé, à moins qu'on ne remonte 
à un péché d'origine. 


CHAPITRE XXVIII. 


Du changement de nom d'Abraham et do Sarra, lesquols n'é- 
taient point en état, celle-ci à cause de sa stérilité, tous deux 
à cause de leur âge, d'avoir des enfants, quand ils eurent 
lance. 


Lors donc qu'Abraham eut reçu de Dieu cette pro- 
messe : « Je vous ai rendu pére de peuples nombreux, 
el je veux accroître votre puissance et vous élever 
sur les nations; et des rois sortiront de vous, ct je 
vous donnerai de Sarra un fils que je bénirai, et il 
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sera le père de plusieurs nations, et des rois sorti 
ront de lui; » magnifique promesse que nous voyan 
maintenant accomplie en Jésus-Christ, Abraham € 
sa femme changèrent de nom, et l'Écriture ne k 
appelle plus Abram ni Sara, mais Abraham et Sarra 
. Elle rend raison de ce changement de nom à l'égar 
d'Abraham : « Car, dit le Seigneur, je vous ai établ 
père de plusieurs nations (Gen., xvit, 5). » Cest] 
sens du mot Abraham; pour Abram, qui était soi 
premier nom, il signifi illustre père. L'Écriture n 
rend point raison du changement de nom de Sarra 
mais les traducteurs hébreux disent que Sara signifi 
ma princesse, et Sarra, vertu; d'où vient cette parol 
de l'Épitre aux Hébreux : « C'est aussi par la foi qu 
Sara ‘reçut la vertu de concevoir (Hebr., xt, 11). 
Or, ils étaient tous deux fort âgés, ainsi que l'Éeri 
ture le témoigne, et Sarra, qui d'ailleurs était stérile 
n'avait plus ses mois, de sorte que, n'eüt-elle pas ét 
stérile, elle eût été incapable de concevoir. Un 
femme, quoique âgée, si elle a encore ses mois 
peut avoir des enfants, mais d'un jeune homme, e 
non d'un vieillard; et de méme un vieillard peut ei 
avoir d'une jeune femme, comme Abraham, aprés L 
mort de sa femme, en eut de Céthura, parce qu'i 
rencontra en elle la fleur de la jeunesse. C'est pour 
quoi l'Apótre regarde comme un grand miracle (Rom. 
v1, 19) que le corps d'Abraham étant mort, il n'ai 
pas laissé d'engendrer. Entendez par là que son corp 
était impuissant pour toute femme arrivée à l’âge d 
Sarra. Car il n'était mort qu'à cet égard; autremen 
c'eüt été un cadavre. Il y a une autre solution d 
cette difficulté : on dit qu'Abraham eut des enfant 


im. 
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le Céthura, parce que Dieu lui conserva, aprés la 
nort de Sarra, le don de fécondité qu'il lui avait ac- 
ordé; mais l'explication que j'ai suivie me semble 
neilleure; car s'il est vrai qu'à cette heure un vieil- 
ard de cent ans soit hors d'état d'engendrer, il n'en 
lait pas de méme alors que les hommes vivaient 
lus longtemps. 


CHAPITRE XXIX. 
les trois anges qui apparurent à Abraham au chêne de Mambré. 


Dieu apparut encore à Abraham au chéne de Mam- 
ré dans la personne de trois hommes, qui indubi- 
ablement étaient des anges ( Gen., xvii, 1 sqq.), 
puoique plusieurs estiment que l'un d'eux était 
ésus-Christ, qui était visible, à les en croire, avant 
[ue de s'étre revétu d'une chair '. Je tombe d'accord 
ue Dieu, qui est invisible, incorporel et immuable 
ar sa nature, est assez puissant pour se rendre visi- 
le aux yeux des hommes, sans aucun changement en 
on essence, non par soi-méme, mais par le ministére 
ee quelqu'une de ses créatures; mais s'ils préten- 
ent que l'un de ces trois hommes était Jésus-Christ, 
arce qu'Abraham s'adressa à tous trois comme s'ils 
l'eussent été qu'un seul homme, ainsi que le rap- 
orte l'Écriture : « Il aperçut trois hommes auprès 


! C'est l'opinion de Tertullien ( De carne Christi, cap. 7 ; Cont. 
ud., cap. 9 ; et alibi), de saint Irénée (lib 111. cap. 6, et lib. iv, cap. 
t) et de quelques autres Pères de l'Église. Saint Ambroise, au con- 
ure ( De Abrah., lib. 1, cap. 8), & soutenu le méme sentiment qu 
at Augustin défend ici et en d'autres écrits (De Trin., lib. 11, n. 21 ; 


ont. Maxim., cap. 26, nn. 5 et 6). í 
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de lui, ct aussitôt il courut au-devant d'eux, et dit : 
Seigneur, si j'ai trouvé grâce auprès de vous..... 
(Gen., xvii, 1-3)» cette présomption n'a rien de ' 
concluant; car la même Écriture témoigne que deux 
de ces anges étaient déjà partis pour détruire So- 
dome, lorsqu'Abraham s'adressa au troisième et 
l'appela son Seigneur, le conjurant de ne vouloir pas 
confondre linnocent avec le coupable et de par- 
donner à Sodome. En outre, lorsque Lot parle aux 
deux preiniers anges, il le fait comme s'il ne parlait 
qu'à un seul. Aprés qu'il leur a dit : « Seigneur, 
venez, s'il vous plait, dans la maison de votre ser- 
viteur ((Gen., xix , 2), » l'Écriture ajoute: « Les 
anges le prirent par la main, lui, sa femme et ses 
deux filles, parce que Dieu lui faisait gráce. Et aus- 
sitót qu'ils l'eurent tiré hors de la ville, ils lui di- 
rent : Sauvez-vous, ne regardez point derrière vous, 

et ne demeurez point dans toute cette contrée; sau- 

vez-vous dans la montagne, de peur que vous ne 

soyez enveloppé dans cette ruine. Et Lot leur dil: 

Je vous prie, Seigneur, puisque votre serviteur à 

trouvé gräce auprès de vous, etc. (Jbid., xix, 16 

sqq. ). » Ensuite le Seigneur lui répond aussi 22 

singulier, par la bouclie de ces deux anges en qui 
était, et lui dit: « J'ai eu pitié de vous ( Jbid., 21). ? 
Il est bien plus croyable qu'Abraham et Lot recor** 
nurent le Seigneur en la personne de ses anges, € 

que c'est pour cela qu'ils Ini adressérent la parolc* ^ 
Au surplus, ils prenaient ces anges pour des hommes # 
ce qui fit qu'ils les recurent comme tels et les traitè 
rent comme s'ils avaient besoin de nourriture; mais 
d'un autre côté, il paraissait en eux quelque chose 
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"aordinaire que ceux qui exercaient ce de- 
spitalité à leur égard ne pouvaient douter 
ne fût présent en eux, comme il a coutume 
dans ses prophétes. De là vient qu'ils les 
1t quelquefois Seigneurs au pluriel en les 
t comme les ministres de Dieu, et d’autre- 
jneur au singulier, en considérant Dieu 
ui était en eux. Or, l'Écriture témoigne 
ent des anges, et ne le témoigne pas seule- 
iS la Genèse, où cette histoire est rapportée, 
ssi dans l'Épitre aux Hébreux, où faisant 
e l'hospitalité : « C'est, dit-elle, en pratiquant 
rtu que quelques-uns, sans le savoir, ont 
z eux des anges mémes ( Hebr., xiu, 2). » 
nc par ces trois hommes que Dieu, réitérant 
am la promesse d'un fils nommé Isaac qu'il 
voir de Sarra, lui dit: « Il sera chef d'un 
euple, et toutes les nations de la terre se- 
es en lui (Gen., xvi, 18 ). » Paroles qui 
ent une promesse pleine et courte du peuple 
selon la chair, et de toutes les nations, 
foi. 


CHAPITRE XXX. 


u de Sodoms ; délivrance de Lot; convoitise infruc- 
tueuse d'Abimélech pour Sarra. 


ant sorti de Sodome aprés cette promesse, 
ie de feu tomba du ciel ( Gen., xix, 24) et 
en cendres ces villes infámes, où le débor- 
était si grand que l'amour contre nature y 
ssi commun que les autres actions autorisées 
Ht. 23 
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par les lois '. Ce châtiment effroyable fut une imag 
du jugement dernier ?. Pourquoi, en effet, ceux qi 
échappèrent de celle ruine reçurent-ils des ang 
l'ordre de ne point regarder derrière eux, sinon part 
que, si nous voulons éviter la rigueur du jugemei 
à venir, nous ne devons pas retourner par nos dési 
aux habitudes du vieil homme dont nous noi 
sommes dépouillés par la gráce du baptéme. Aus 
la femme de Lot, ayant contrevenu à ce comma 
dement, fut punie sur-le-champ , et son changeme 
en statue de sel est un avertissement trós-sensib 
donné aux fidèles pour qu'ils aient à se garantir d'u 
semblable malheur *. Dans la suite, Abraham, à G 
rara, employa pour préserver sa femme le mém 
moyen dont il s'était servi en Égypte (Gen., xx, 1) 
en sorte qu'Abimélech , roi de ces pays, lui rend 
Sarra sans l'avoir touchée. Et comme il blámai 
Abraham de son stratagème, celui-ci, tout en avougn 
que la crainte l'avait obligé d'en user de la sorte 
ajouta : « De plus, elle est vraiment ma sœur, «a 
elle est fille de mon père, quoiqu'elle ne le soit ps 
de ma mère (Gen., xx, 19). » En effet, Sarra, di 
côté de son père, était sœur d'Abraham et uned 
ses plus proches parentes; et elle était si belle qu 
méme à cet âge, elle pouvait inspirer de l'amour. 


! Voyez plus haut, livre xiv, ch. 18. 
? Voyez l'Epitre de saint Jude, v. 7. Comp. Il Petr., ti, 6. 
3 Luc, 3y11, 32, 33. 
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CHAPITRE XXXI. 


De la naissance d’Isaac, dont ls nom exprime la joie éprouvée 
par ses parents. 


Après cela, un fils naquit à Abraham * de sa femme 
Sarra, selon la promesse de Dieu, et il le nomma 
Isaac, nom qui signifie rire, car le père avait ri quand 
un fils lui fut promis, témoignant par là sa joie et son 
contentément, et là mère avait ri aussi quand la 
promesse lui fut réitérée par les trois anges, quoique 
ce rire füt mêlé de doute, comme l'ange le lai re- 
procha (Jbid., xvt11, 13). Mais ce doute fut ensuite 
dissipé par l'ange. Voilà d’où Isaac prit son nom. 
Sarra montre bien que ce rire n’était pas un rire de 
moquerie, mais de joie, lorsqu'elle dit, à la naissance 
d'Isaac : « Dieu m'a fait rire, car quiconque saura 
ceci se réjouira avec moi (Jbid., xxi, 6). » Peu de 
temps après, la servante fut chassée de la maison avec 
son fils; et l'Apótre voit ici une figure des deux Tes- 
taments, où Sarra représente la Jérusalem céleste, 
c'est-à-dire la Cité de Dieu ?. 


CHAPITRE XXXII. 
Obéissance et foi d'Abraham éprouvées par le saorifioe de son 
fils; mort de Sarra. 


Cependant Dieu tenta Abraham (Gen., xxii, 1) en 
lui commandant de lui sacrifier son cher fils Isaac, 
afin d'éprouver son obéissance et de la faire connaitre 


' Gen., XXI, 2. 
3 Golal., 1v, 26. 
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à toute là postérité. Car il ne faut pas répudier toute 
tentation, mais au contraire on doit se réjouir de celle 
quisertd'épreuveàla vertu‘. En effet, l'homme, le plus 
souvent, ne se connaît pas lui-même sans ces sortes 
d'épreuves, mais s'il reconnait en elles la main puis 
sante de Dieu qui l'assiste, c'est alors qu'il est véri- 
tablement pieux, et qu'au lieu de s'enfler d'une vaine 
gloire il est solidement affermi dans la vertu par la 
gráce. Abraham savait fort bien que Dieu ne se plait 
point à des victimes humaines ; mais quand il com- 
mande, il est question d'obéir et non de raisonner. 
Abraham crut donc que Dieu était assez puissant 
pour ressusciter son fils, et on doit le louer de cette 
foi. En effet, quand il hésitait à chasser de sa maison 
sa servante et son fils, sur les vives sollicitations de 
Sarra, Dieu lui dit : « C'est d'Isaac que sortira votre 
postérité (Gen., xxt, 12). » Cependant il ajouta tout 
de suite : « Je ne laisserai pas d'établir sur une puis- 
sante nation le fils de cette servante, parce que c'est 
. votre postérité. » Comment Dieu peut-il assurer que 
c est d'Isaac que sortirala postérité d' Abraham, tandis 
qu'il semble en dire autant d’Ismaël ? L'Apótre résout 
cette difficulté, quand, expliquant ces paroles : 
« C'est d'Isaac que sortira votre postérité, » il dit : 
« Cela signifie que ceux qui sont enfants d'Abraham 
selon la chair ne sont pas pour cela enfants de Dieu; 
mais qu'il n'y a de vrais enfants d'Abraham que ceux 


! Comp. saint Augustin, Qurisl. in Gen., qu. 37, et in. Fxod., qu. 
58. Saint Ambroise avait dit à la méme occasion et dans lo méme sens 
( De Abr., lib. 1, cap. 8): « Autres sont les tentations de Dieu , autres 
celles du diable : le diable nous tento pour nous perdre, Dieu pour 
nous sauver. » 


LIVRE NVI, CHAP, ANNEE 257 
qui sent enfants de la promesse four. 1N, St» Des 
lurs, pour que les enfants de la promesse soient la 
postérité d'Abraham, il faut qu'ils sortent d'Isaac, 
cest-à-dire qu'ils soient réunis en Jésus-Christ 
par la grâce qui les appelle. Ce saint patriarche, 
fortifié par la foi de cette promesse, et persuadé 
qu'elle devait étre accomplie par celui que Dieu lui 
commandait d'égorger , ne douta point que Dieu ne 
pàt lui rendre celui qu'il lui avait donné contre son 
espérance. Ainsi l'entend et l'explique l'auteur de 
l'Épitre aux Hébreux : « C'est par la foi, dit-il, 
qu'Abraham fit éclater son obéissance, lorsqu'il fut 
tenté au sujet d'Isaac; car il offrit à Dieu son fils 
unique, malgré toutes les promesses qui lui avaient 
été faites, et quoique Dieu lui eût dit : « C'est d'Isaac 
que sortira votre véritable postérité. Mais il pensait 
en lui-même que Dieu pourrait bien le ressuscitur 
après sa mort. » Et l'Apótre ajoute : « Voilà pourquoi 
Dieu l'a proposé en figure (Hebr., xi, 17, 399). » Or 
quelle est cette figure, sinon celle de la victime sainte 
dont parle le méme apótre, quand il dit : « Dieu n'a 
pas épargné son propre fils, mais il l'a livré à la mort 
pour nous tous (Rom., vu, 32). » Aussi Isaac porta 
lui-méme le bois du sacrifice dont il devait étre la 
victime, comme notre Seigneur porta sa croix. Enfin, 
puisque Dieu a empéché Abraham de mettre la main 
sur Isaac, qui n'était pas destiné à mourir, que veut 
dire ce bélier dont le sang symbolique accomplit le 
sacrifice et qui était retenu par les cornes aux épines 
du buisson? que représente-t-il, si ce n'est Jésus- 
Christ couronné d'épines par les Juifs avant que 


d'étre iunmolé ? 


22. 
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Mais écoutons plutôt la voix de Dieu per la bouche 
de l'ange : « Abraham, dit l'Écriture, étendit ls 
main pour prendre son glaive et égorger son fils. 
Mais l'ange du Seigneur lui cria du haut du ciel: 
Abraham? A quoi il répondit : Que vous plait-il* — 
Ne mettez point la main sur votre fils, lui dit l'ange, 
et ne lui faites point de mal; car je connais mainte- 
nant que vous craignez votre Dieu, puisque vous 
n'avez pas épargné votre fils bien-aimé pour l'amour 
de moi (Gen., xxii, 10, 599). » Je connais mainte- 
nant, dit Dieu, c'est-à-dire j'ai fait connaitre; car 
Dieu ne l'avait pas ignoré. Lorsque ensuite Abraham 
eut immolé le bélier au lieu de son fils Isaac, l'Écri- 
ture dit : « 11 appela co lieu le Seigneur a vu, et 
c'est pourquoi nous disons aujourd'hui : Le Seigneur 
est apparu sur la montagne.» De même que Dieu dit : 
Je connais maintenant, pour dire : J'ai fait mainte- 
nant connatire, ainsi Abraham dit: Le Seigneur a 
vw, pour dire: Le Seigneur est apparu ou s'est fait 
voir. « Et l'ange appela du ciel Abraham pour la se- 
conde fois, et lui dit : J'ai juré par moi-méme, dit le 
Seigneur, et pour prix de ce que vous venez de faire, 
n'ayant point épargné votre fils bien-aimé pour 
l'amour de moi, je vous comblerai de bénédictions, 
et je vous donnerai une postérité aussi nombreuse 
que les étoiles du ciel et que le sable de la mer. 
Vos enfants se rendront maitres des villes de leurs 
ennemis ; et toutes les nations de la terre seront 
bénies en votre postérité, parce que vous avez obéi à 
ma voix (Gen., xx11, 16 sqq.). » C'est ainsi que Dieu 
confirma par serment la promesse de la vocation des 
Gentils, aprés qu'Abraham lui eut offert en holo- 


D 
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eauste ce bélier, qui était la figure de Jésus-Christ. 
Dieu le lui avait souvent promis, rais il n'en avait 
jamais fait serment, et qu'est-ce que le serment du 
ral Dieu, du Dieu qui est la vérité méme, sirion une 
confirmation de sa promesse et ün reproche qu'il 
adresse aux incrédules ? 

Après cela, Sarra mourut âgée de cent vingt-sept 
ans (Gen., xxitt, 1), lorsque Abraham en avait cent 
trente-aept ; il était en effet plus vieux qu'elle de 
dix ans, commeille déclara lui-même, quand Dieu lui 
promit qu'elle lui donnerait un fils : « J'aurai donc, 
dit-il, un fils à cent ans, et Sarra accouchera à quatre- 
*ingt-dix? » Abraham acheta un champ où il ense- 
velit sa femme. Ce fut alors, ainsi que le rapporte 
sint Étienne (Act., vi, 4), qu'il fut établi dans cette 
contrée, parce qu'il commença à y posséder un hé- 
nlage ; ce qui arriva aprés la mort de son père, qui 
eut lieu environ deux ans auparavant. 


CHAPITRE XXXIII. 
1sane épouse Rebeoon, petite-fille de Nachor. 


Ensuite Isaac, âgé de quarante ans, à l'époque où 
son pére en avait cent quarante, trois. ans aprés la 
mort de sa mére, épousa Rebecca, petite-fille de son 
oncle Nachor (Gen., xxiv, 67). Or, quand Abra- 
ham envoya son serviteur en Mésopotamie, il lui 
dit: « Mettez votre main sur ma cuisse, et me 
faites serment par le Seigneur et le Dieu du ciel et 
de la terre que vous ne choisirez pour femme à 1uo1 
fils aucune des filles des Chananéens (/bid.,1, 2). » 


— A 
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Qu'est-ce que cela signifie, sinon que le Seigneur et 
le Dieu du ciel et de la terre devait se revêtir d'une 
.chair tirée des flancs de ce patriarche? Sont-ce là de 
faibles marques de la vérité que nous voyons main- 
tenant accomplie en Jésus-Christ? 


CHAPITRE XXXIV. 


Ce qu'il faut entendre par le mariage d'Abraham avec Céthurs, 
aprés la mort de Sarra. 


Que signifie le mariage d'Abraham avec Céthura' 
après la mort de Sarra (Gen., xxv, 1)? Nous sommes 
loin de penser qu'un si saint homme l'ait contracté 
par incontinence, surtout dans un áge si avancé. 
Avait-il encore besoin d'enfants, lui qui croyait fer- 
mement que Dieu lui en donnerait d'Isaac autant qu'il 
y a d'étoiles au ciel et de sable sur le rivage de la 
mer? Mais si Agar ct Ismaël, selon la doctrine de 

l'Apótre (Galal., ww, 24), sont la figure des hommes 
charnels de l'Ancien Testament, pourquoi Céthura et 
ses enfants ne seraient-ils pas de méme la figure des 
hommes charnels qui pensent appartenir au Nouveau? 
Toutes deux sont appelées femmes et concubines 
d'Abraham, au lieu que Sarra n'est jamais appelée 
que sa femme. Quand Agar fut donnée à Abraham, 
l'Écriture dit : « Sarra, femme d'Abraham, prit sa 
servante Agar dix ans aprés qu'Abraham fut entré 
dans la terre de Chanaan, et la donna pour femme à 
son mari (Gen., xvi, 3). » Quant à Céthura, qu'il 


! Au témoignage de saint Jérome, la tradition h'brilque identifait 
Céthura avec Agar. 
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épousa aprés la mort de Sarra, voici comment l'Écri- 
ture en parle : « Abraham épousa une autre femme 
nomméeCéthura (Zbid.,xxv,1).» Vous voyez quel'Écri- 
ture les appelle toutes deux femmes; mais ensuite 
elle les nomme toutes deux concubines : « Abraham, 
dit-elle, donna tout son bien à son fils Isaac; et quant 
aux enfants de ses concubines, il leur fit quelques 
présents, et les éloigna de son vivant de son fils Isaac, 
en les envoyant vers les contrées d'Orient (Ibid., 5). » 
Les enfants des concubines, c'est-à-dire les Juifs et 
les hérétiques, reçoivent donc quelques présents, 
mais ne partagent point le royaume promis, parce 
qu'il n'y a point d'autre héritier qu'Isaac, et que ce 
ne sont pas les enfants de la chair qui sont fils de 
Dieu, mais les enfants de la promesse (Rom., 1x, 8), 
ceux dont se compose cette postérité de qui il a été 
dit : « Votre postérité sortira d’Isaac (Gen., xxi, 12). » 
Je ne vois pas pourquoi l’Écriture appellerait Céthura 
concubine, s'il n'y avait quelque mystére là-dessous. 
Quoi qu'il en soit, on ne peut pas justement repro- 
cher ce mariage à ce patriarche. Que savons-nous si 
Dieu ne l'a point permis ainsi afin de confondre, par 
l'exemple d'un si saint homme, l'erreur de certains hé- 
rétiques ' qui condamnent les secondes noces comme 
mauvaises? Abraham mourut (Gen., xxv, 17) à l'áge 
de cent soixante et quinze ans; son fils en avait 
soixante et quinze, étant venu au monde la centième 
année de la vie de gon pére. 


! Ces hérétiques sont les cataphryges ou cataphrygiens, branche de 
le grande secte des gnostiques, Voyez saint Augustin, De heres. ad 
Quodeulideuwm, bar. 26. 
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CHAPITRE XXXV. 
Des deux jumeaux qui se battalent dans le ventre de Hebeen. 


Voyons maintenant le progrès de la Cité de Dieu 
dans les descendants d'Abraham. Comme Isaac n'a 
vait point encore d'enfants à l’âge de soixante ans, 
à cause que sa femme était stérile, il en demanda à 
Dieu, qui l'exauca; mais dans le temps que sa femme 
était enceinte, les deux enfants qu'elle portait & 
battaient dans son sein. Les grandes douleurs qu'elle 
en ressentait lui firent consulter Dieu, qui lui réporr 
dit’ « Deux nations sont dans votre sein, et deux 
peuples sortiront de vos entrailles; l'un surmontera 
l'autre, et l’ainé sera soumis au cadet ( Gen. , xxv, 
23). » L'apótre saint Paul ( Rom., 1x, 11) tire de là 
un grand argument en faveur de la grâce, en ce que, 
avant que ni l'un ni l'autre ne fussent nés et n'eus- 
sent fait ni bien ni mal, le plus jeune fut choisi sans 
aucun mérite antérieur, et l'ainé réprouvé. Il est cer- 
tain que, par rapport au péché originel, ils étaient ége- 
lement coupables , et que ni l'un ni l'autre n'avaient 
commis aucun péché qui leur füt propre ; mais le des 
sein que je me suis proposé dans cet ouvrage ne me 
permet pas de m'étendre davantage sur ce point, 
outre que je l'ai fait amplement ailleurs '. A l'égard 
de ces paroles : « L'ainé sera soumis au cadet, » pres- 
que tous nos interprétes l'expliquent du peuple juif, 


! Voyez les écrits de saint Augustin : De peccalo originali, De li- 
bero arbitrio et gratia, De correptione et gratia, De praedestinatione 
sanclurum, eic. 
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qui doit etre assujetti au peuple chrétien; et dans le 
it, Bien quil semble que cela soit accompli dans 
les Iduméens issus de l'ainé (il avait deux noms, 
Ésaü et Édom), parce qu'ils ont été assujettis aux 
Israélites sortis du cadet, néanmoins, il est plus 
croyable que cette prophétie : « Un peuple surmon- 
tera l'autre, et l'ainé servira le cadet, » regardait 
quelque chose de plus grand; et quoi donc, sinon 
ce que nous voyons clairement s'accomplir dans leg 
Juifs et dans les Chrétiens? 


CHAPITRE XXXVI. 


Dieu bénit Isase, en considération de son père Abraham. 


Isaac reçut aussi la mème promesse que Dieu avait 
si souvent faite à son père, et l'Écriture en parle 
ainsi ; « Il y eut une grande famine sur la terre, 
outre celle qui arriva du temps d'Abraham ; en sorte 
qu Isaac se retira à Gerara, vers Abimélech, roi des 
Philistins. Là, le Seigneur lui apparut et lui dit: 
« Ne descendez point en Égypte, mais demeurez dans 
la terre que je vous dirai; demeurez-y comme étran- 
ger, et je serai avec vous et vous bénirai; car je vous 
donnerai, ainsi qu'à votre postérité, toule cette con- 
trée, et j'accomplirai le serment que j'ai fait à votre 
père Abraham. Je multiplierai votre postérité comme 
les étoiles du ciel, et lui donnerai cette terre-ci, et 
en elle seront bénies toutes les nations de la terre, 
parce qu'Abraham, votre pére, a écouté ma voix et 
observé mes commandements ( Gen. , xxvi, 1-5). » 
Ce patriarche n'eut point d'autre femme que Rebecca, 


— 4 
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ni de concubine ; mais il se contenta pour enfants de 
ses deux jumeaux. 1l appréhenda aussi pour la beaut 
de sa femme, parce qu'il habitait parmi des étras 
gers, et, suivant l'exemple de son pére, il l'appel 
sa sœur, car elle était sa proche parente du côté à 
son père et de sa mère. Ces étrangers, ayant su qu'eli 
était sa femme, ne lui causérent toutefois aucun dé 
plaisir. Faut-il maintenant le préférer à son pén 
pour n'avoir eu qu'une seule femme ? non, car la foie 
l'obéissance d'Abraham étaient tellement incompara 
bles que ce fut en sa considération que Dieu promi 
au fils tout le bien qu'il lui devait faire. « Toutes le 
nations de la terre, dit-il, seront bénies en votn 
postérité, parce que votre pére Abraham a écouli 
ma voix et observé mes commandements ; » et dan: 
une autre vision: « Je suis le Dieu de votre pén 
Abraham, ne craignez point, car je suis avec vous e 
vous ai béni, et je multiplierai votre postérité à caus 
d'Abraham, votre père (Jbid., 24); » paroles qu 
montrent bien qu'Abraham a été chaste dans les a6 
tions mêmes que certaines personnes, avides de cher 
cher des exemples dans l'Écriture pour justifier leur 
désordres, veulent qu'il ait faites par volupté. Cek 
nous apprend aussi à ne pas comparer les homme 
ensemble par quelques actions particulières, mai 
par toute la suite de leur vie. Il peut fort bien arrive 
qu'un homme l'emporte sur un autre en quelqu 
point, et qu'il lui soit beaucoup inférieur pour tou 
le reste. Ainsi, quoique la continence soit préférabl 
au mariage, toutefois un chrétien marié vaut mieu 
qu'un paien continent, et méme celui-ci est d'autan 
plus digne de blâme qu'il demeure infidèle en mém 
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temps qu'il est continent. Supposons deux hommes de 
bien: sans doute celui qui est plus fidéle et plus obéis- 
sant à Dieu vaut mieux, quoique marié, que celui qui 
est moins fidèle et moins soumis, encore qu'il garde 
le célibat; mais toutes choses égales d'ailleurs, il est 
indubitable qu'on doit préférer l'homme continent à 
celui qui est marié. 


CHAPITRE XXXVII. 
Ce que figuraient par avance Ésaü et Jacob. 


Or, les deux fils d'Isaac, Ésaü et Jacob, croissaient 
également en âge, et l’aîné, vaincu par son intem- 
pérance, céda volontairement au plus jeune son droit 
d'ainesse pour un plat de lentilles ( Gen., xxv, 33, 
84). Nous apprenons de là que ce n'est pas la qualité 
des viandes , mais la gourmandise qui est blámable. 
Isaac devient vieux et perd la vue par suite de son 
grand âge (Jbid., xxvii, 1). Hl. veut bénir son ainé, 
et, sans le savoir, il bénit son cadet à la place de 
l'autre, qui était velu, et auquel le cadet s'était sub- 
stitué en ayant soin de se couvrir les mains et le cou 
d'une peau de chévre, symbole des péchés d'autrui. 
Afin qu'on ne s'imaginát pas que cet artifice de Jacob 
fût répréhensible et ne contint aucun mystère, l'Écri- 
ture a eu soin auparavant de nous avertir « qu'Ésaü 
était un homme farouche et grand chasseur, et que 
Jacob était un homme simple et qui demeurait au 
logis (/bid., xxv, 27). » Quelques interprètes, 
au lieu de simple, traduisent sans ruse. Mais, 
qu'on entende sans ruse, ou simple, ou encore sans 
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arlifice, en grec &x)acroc, quelle peut être, en rece- 
yant cette bénédiction, la ruse de cet homme sans 
ruse, l'artifice de cet homme simple, la feinte de cet 
homme incapable de mentir, sinon un trés-profond 
mystère de verité? Cela ne paraitil point dans la bé 
nédiction méme ? « L'odeur qui sort de mon fils, dit 
Isaac, est semblable à l'odeur d'un champ émaillé 
de fleurs que le Seigneur a béni. Que Dieu fasse 
tomber la rosée du ciel sur vos terres et les rende 
fécondes en blé et en vin ; que les nations vous obéis- 
sent, ct que les princes vous adorent. Soyez le maitre 
de votre frère, et que les enfants de votre père se 
prosternent devant vous, Celui qui vous bénira sera  ' 
béni, et celui qui vous maudira sera maudit ( Ibid., 
xx, 27 sqq. ). » La bénédiction de Jacob, c'est la pré- 
dication du nom de Jésus-Christ par toutes les nations. 
Elle se fait, elle s'accomplit en ce moment méme. 
Isaac est Ja figure de Ja loi et des prophètes, de cette 
loi et de ces prophétes qui, par la houche des Juifs, 
bénissent Jésus-Christ sans le connaitre , n'étant pas 
connues e]les-mémes par les Juifs. Le monde, comme 
un champ, est parfumé du nom de ce Sauveur, La 
parole de Dieu est la pluie et la rosée du ciel qui 
rendent ce champ fécond. Sa fécondité est la voca- 
tion des Gentils. Le blé et le vin dont il abonde, c'est 
la multitude des fidèles que le blé et le vin unissent 
dans le sacrement de son corps et de son sang. Les 
nations lui obéissent, et les princes l'adorent. Il est 
le maitre de son frére, parce que son peuple com- 
mande aux Juifs. Les enfants de son pére l'adorent, 
c'est-à-dire les enfants d'Abraham selon la foi, parce 
qu'il est lui-même fils d'Abraham selon la chair. 
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Celui qui le maudira sera maudit, et celui qui le 
bénira sera béni. Ce Christ, qui est notre sauveur, 
est béni, je le répète, par la bouche des Juifs, dé- 
positaires de la loi et des prophètes, bien qu'ils ne 
les comprennent pas et qu'ils attendent un autre 
Sauveur. Lorsque l'ainé demande à son père la bé- 
nédiction qu'il lui avait promise, Isaac s'étonne; ct, 
aprés avoir vu qu'il avait béni l'un pour l'autre, il 
admire cet événement, et toutefois ne se plaint pas 
d'avoir été trompé : au contraire, éclairé sur ce 
grand mystère par une lumière intéricure, au lieu de 
se fâcher contre Jacob, il confirme la bénédiction 
qu'il lui a donnée. « Quel est, dit-il, celui qui m'a 
apporté de la venaison dont j'ai mangé avant que 
vous vinssiez ? Je l'ai béni et il demeurera béni (/bid., 
23). » Qui n'attendrait ici la malédiction d'un 
homme en colère, si tout cela ne se passait plutôt 
par une inspiration d'en haut que selon la conduite 
ordinaire des hommes O merveilles réellement arri- 
vées, mais proplhiétiquement , arrivées sur la terre, 
mais inspirées par le ciel, arrivées par l'entremise des 
hommes, mals conduites par la providenco de Dieu! 
À examiner toutes ces choses en détail, elles sont si 
fécondes en mystères qu'il faudrait des volumes en- 
tiers pour les expliquer; mais les bornes que je me 
suis prescrites dans cet ouvrage m'obligent à passer & 
d'autres considérations. 
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CHAPITRE XXXVII. 


Du voyage de Jacob on Mésopotamie pour s'y marier, de la 
vision qu'il eut en chemin, et des quatre femmes qu'il épousa, 
bien qu'il n'en demandát qu'une. 


Jacob est envoyé par ses parents en Mésopotamie 
pour s'y marier. Voici ce que son pére lui dit à son 
départ: «Ne vous mariez pas parmi les Chananéens; 
mais allez en Mésopotamie, chez Bathuel, père de 
votre mére, et épousez là quelqu'une des filles de 
Laban, frére de votre mére. Que mon Dieu vous bé- 
nisse et vous rende puissant, afin que vous soyez 
pére de plusieurs peuples. Qu'il vous donne, et à 
votre postérité , la bénédiction de votre pére Abra- 
ham, afin que vous possédiez la terre où vous êtes 
maintenant étranger et que Dieu a donnée à Abra- 
ham (Gen., xxvii, 1 sqq. ). » Ici parait clairement 
la division des deux branches de la postérité d'Jsaac, 
celle de Jacob et celle d'Ésaü. Lorsque Dieu dit à 
Abraham : « Votre postérité sortira d'Isaac, » il en- 
tendait parler nécessairement de celle qui devait 
composer la Cité de Dieu, et cette postérité d’Abre- 
ham fut dés cet instant séparée de celle qui sortit 
de lui par les enfants d'Agar et de Céthura ; mais 
il était encore douteux si cette bénédiction d'Isaac 
était pour ses deux enfants ou seulement pour l'un 
d'eux. Or, le doute disparait maintenant dans cette 
bénédiction prophétique qu'Isaac donne à Jacob, lors- 
qu'il lui dit: « Vous serez pére de plusieurs peuples; 
que Dieu vous donne la bénédiction de votre pére 
Abraham. » 
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Pendant que Jacob allait en Mésopotamie, il reçut 
en songe l'oracle du ciel que l'Écriture rapporte en ces 
OUermes : «Jacob, laissant le puits du serment, prit son 
chemin vers Charra, et, étant arrivé en un lieu où la 
nuit le surprit, il ramassa quelques pierresqu'il trouva 
là, et, aprés les avoir mises sous sa tête, il s'endormit. 
Comme il dormait, il lui sembla voir une échelle dont 
l'un des bouts posait sur terre et l'autre touchait au 
ciel, et les anges de Dieu montaient et descendaient 
par cette échelle ; Dieu était appuyé dessus, et il lui 
dit : « Je suis le Dieu d'Abraham, votre père, et le Dieu 
d'Isaac; ne craignez point. Je vous donnerai à vous et 
à votre postérité la terre oà vous dormez, etle nom- 
bre de vos enfants égalera la poussière de la terre. 
Ils s'étendront depuis l'orient jusqu'à l'occident, 
depuis le midi jusqu'au septentrion, et toutes les 
nations de la terre seront bénies en vous et en votre 
postérité. Je suis avec vous et vous garderai partout 
où vous irez, et je vous raménerai en ce pays-ci, 
parce que je ne vous abandonnerai point que je 
n'aie accompli tout ce que je vous ai dit. Alors Jacob 
se réveilla, et dit : Le Seigneur est ici et je ne le sa- 
vais pas. Et étant saisi de crainte : Que ce lieu, dit- 
il, est terrible! ce ne peut étre que la maison de Dieu 
et la porte du ciel. Là-dessus il se leva, et prenant 
la pierre qu'il avait mise sous sa téte, il la dressa 
pour servir de monument , et l'oignit d'huile par en 
haut, et nomma ce lieu la maison de Dieu (Gen., 
Xxvinit , 10-19). » Ceci contient nne prophétie; et il 
ne faut pas s'imaginer que Jacob versa de l'huile 
sur cette pierre à la façon des idolâtres, comme s'il 
en eût fait un Dieu, car il ne l'adora point, ni ne lui 
23. 


970 LA CITÉ DE DIEU. 


offrit point de sacrifice; mais comme le nom de 
Christ vient d'un mot grec qui signifie onction ', ceci 
sans doute figure quelque grand mystére. Notre Sau- 
veur lui-même semble expliquer le sens symbolique de 
cette échelle dans l'Évangile, lorsqu'aprés avoir dit 
de Nathanaël: « Voilà un véritable Israélite en qui il 
n'y apoint de ruse ( Joan., 1, 47), » pensant À la vi- 
sion qu'avait eue Israël, qui est le méme que Jacob, 
il ajoute : « En vérité, en vérité, je vous dis que 
vous verrez le ciel ouvert, et les anges de Dieu monter 
et descendre sur le fils de l'homme ( Jbid., 1, 51). » 

Jacob continua donc son chemin en Mésopotamie, 
‘pour y choisir une femme. Or, l'Écriture nous ap- 
prend pourquoi il en épousa quatre dont il cut 
douze fils et une fille, lui qui n'en avait épousé au- 
cune par un désir illégitime. Il était venu pour 
prendre une seule épouse; mais comme on lui en 
supposa une autre à la place de celle qui lui était 
promise ( Gen., xxix, 23), il nela voulut pas quitter, 
de peur qu'elle ne demeurát déshonorée; et comme 
en ce temps-là il était permis d'avoir plusieurs 
femmes pour accroitre sa postérité , il prit encore 
la premiére à qui il avait déjà donné sa foi. Cepen- 
dant, celle-ci étant stérile, elle lui donna sa ser- 
vante pour en avoir des enfants; ce que son aînée 
fit aussi, quoique elle-méme en cût déjà. Jacob n'en 
demanda qu'une, et il n'en connut plusieurs que pour 
en avoir des enfants, et à la priére de ses femmes, 
qui usaient en cela du pouvoir que les lois du ma- 
riage leur donnaient sur lui. 


! Xoicaa, 
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CHA PITRE XXXIX. 
Pourquoi Jacob fut appelé Israël. 


Or Jacob eut douze fils et une fille de quatre 
femmes. Ensuite, il vint en Égypte, à cause de son 
fils Joseph qui y avait été mené et y était devenu 
puissant, aprés avoir été vendu par la jalousie de 
ses fréres. Jacob, comme je viens de le dire, s'appe- 
lait aussi Israël, d’où le peuple descendu de lui a 
pris son nom , et ce nom lui fut donné par l'ange 
qui lutta contre lui à sonretour de Mésopotamie (Gen., 
xxx, 28) et qui était la figure de Jésus-Christ. 
L'avantage qu'il voulut bien que Jacob remportát 
signifie le pouvoir que Jésus-Christ donna sur lui 
aux Juifs au temps de sa passion. Toutefois, il do- 
manda la bénédiction de celui qu'il avait surmonté, et 
cette bénédiction fut l'imposition de ce nom méme. 
Israël signifie voyant Dieu, ce qui marque la ró- 
compense de tous les saints à la fin du monde. 
L'ange le toucha à l'endroit le plus large de la 
cuisse et le rendit boiteux. Ainsi le méme Jacob fut 
béni et boiteux : béni en ceux du peuple juif qui 
ont cru en Jésus-Christ, et boiteux en ceux qui 
ny ont pas cru, car l'endroit le plus large de la 
cuisse marque une postérité nombreuse. En effet, 
il y en a beaucoup plus parmi ses descendants en 
qui cette prophétie s'est accomplie : « lls se sont 
égarés du droit chemin, et ont boité ( Psal., xvit, 


49). » 
F 


272 LA CITÉ DE DIEU. 


CHAPITRE XL. 


Comment on doit entendre que Jacob entra, lui soixante- 
quinzième, en Égypte. 


L'Écriture dit (Gen., xLvt, 17) que soixante-quinze 
personnes entrérent en Égypte avec Jacob, en ly 
comprenant avec ses enfants; et dans ce nombre elle 
ne fait mention que de deux femmes, l'une fille , et 
l'autre petite-fille de ce patriarche. Mais à consi- 
dérer la chose exactement , elle ne veut point dire 
que la maison de Jacob füt si grande le jour ni l'an- 
née qu'il y entra, puisqu'elle compte parmi ceux qui 
y entrérent des arrière-petits-fils de Joseph, qui ne 
pouvaient pasótre encore au monde. Jacob avait alors 
cent trente ans, et son fils Joseph trente-neuf. Or 
il est certain que Joseph n'avait que trente ans, ou 
un peu plus, quand il se maria. Comment donc au- 
rait-il pu en l'espace de neuf ans avoir des arriére- 
petits-fils? Quand Joseph entra en Égypte, Éphraim 
et Manassé, en(ants de Joseph, n'avaient pas encore 
neuf ans. Or dans le dénombrement que l'Écriture 
fait de ceux qui y entrérent avec lui, elle parle de 
Machir, fils de Manassé et petit-fils de Joseph, et de 
Galaad fils de Machir, c'est-à-dire arriére-petit-fils 
de Joseph. Elle parle aussi de Utalaam, fils d'É- 
phraim , et de Édem, fils de Utalaam, c'est-à-dire 
d'un autre petit-fils et arrière-petit-fils de ce patriar- 
che'. L'Écriture donc, par l'entrée de Jacob en 
Égypte, n'entend pas parler du jour ni de l'année 


! Gen., 1, 33; Num., XXVI, 29 sqq. 
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qual v entra, mais de tout le temps que vécut Josephi 
qui fut cause de cette entrée. Voici comment elle 
parle de Joseph : « Joseph demeura en Égypte avec 
ses frères et toute la maison de son père, et il vécut 
cent dix ans, et il vit les enfants d'Éphraim jusqu'à 
la troisième génération (Gen. , L, 22), » c'est-à-dire 
Édem, son arrière-petit-fils du côté d'Éphraim. C'est 
là, en effet, ce que l'Écriture appelle troisième géné- 
ration. Puis elle ajoute : « Et les enfants de Machir, 
fils de Manassé, naquirent sur les genoux de Joseph, » 
c'est-à-dire Galaad, son arriére-petit-fils du cóté de 
Manassé, dont l'Écriture, suivant son usage, qui est 
aussi celui de la langue latine ', parle comme s'il y 
en avait plusieurs, ainsi que de la fille unique de 
Jacob, qu'elle appelle les filles de Jacob. M ne faut 
donc pas s'imaginer que ces enfants de Joseph fussent 
nés quand Jacob entra en Égypte, puisque l'Écriture, 
pour relever la félicité de Joseph, dit qu'il les vit 
naître avant que de mourir; mais ce qui trompe ceux 
qui n'y regardent pas de si prés, c'est que l'Écriture 
dit : « Voici les noms des enfants d'Israël qui entré- 
rent en Égypte avec Jacob, leur père (/bid., xLvi, 
8). » Elle ne parle donc de la sorte que parce qu'elle 
compte aussi toute la famille de Joseph, et qu'elle 
prend cette entrée pour toute la vie de ce patriarche, 
parce que c'est lui qui en fut cause. 


! Voyez Aulu Gelle (Noct. att., lib. 11, cap. 13) et le Digeste (lib. 


36, tit. 16, De cerborum significatione, à 145). 
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CHAPITRE XLI. 
Bénédiction de Juda. 


Si donc, à cause du peuple chrétien, en qui la Cié 
de Dieu est étrangère ici-bas, nous cherchons Jésus . 
Christ selon la chair dans la postérité d'Abraham, 
laissant les enfants des concubines, Isaac se présente 
à nous; dans celle d’Isaac, laissant Ésaü ou Édom, 
se présente Jacob ou Israël; dans celle d'Israël, les 
autres mis à part, se présente Juda, parce que Jésus- 
Christ est né de la tribu de Juda. Voyons pour cette 
raison la bénédiction prophétique que Jacob lui donna 
lorsque, prés de mourir, il bénit tous ses enfants: 
« Juda, dit-il, vos frères vous loueront ; vous emmé- 
nerez vos ennemis captifs ; les enfants de votre père 
vous adoreront. Juda est un jeune lion; vous vous 
étes élevé, mon fils, comme un arbre qui pousse avec 
vigueur ; vous vous étes couché pour dormir comme 
un lion et comme un lionceau : qui le réveillera? 
Lo sceptre ne sera point óté de la maison de Juda, 
et les princes ne manqueront point jusqu'à cc que 
tout ce qui lui a été promis soit accompli. 1l sera 
l'attente des nations, ct il attachera son poulain et 
l'ànon de son áncsse au cep de la vigne. Il lavera sa 
robe dans le vin, et son vétement dans le sang de la 
grappe do raisin. Ses yeux sont rouges de vin, et ses 
dents plus blanches que le lait (Gert., XLIX, 8 sqq.). » 
J'ai expliqué tout ceci contre Fauste le manichéen!, 
et j'estime en avoir dit assez pour montrer la vérité 


! Cont. Faust., lib. xit, cap. 43. 
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de cette prophétie. La mort de Jésus-Christ y est pré- 
dite par le sommeil ; et par le léon, le pouvoir qu'il 
avait de mourir ou de ne mourir pas. C'est ce pou- 
voir qu'il relève lui-même dans l'Évangile, quand il 
dit : « J'ai pouvoir de quitter mon àme, ct j'ai pou- 
voir de la reprendre. Personne ne me la peut ôter; 
mais c'est de moi-même que je la quitte et que je la 
reprends ( Joan. , x, 18). » C'est ainsi que le lion a 
rugi et qu'il a accompli ce qu'il a dit. A cette méme 
puissance encore se rapporte ce qui est dit de sa 
résurrection : « Qui le réveillera? » c'est-à-dire que 
nul homme ne le peut que lui-mûne, qui a dit aussi 
de son corps : « Détruisez ce temple, et je le relèverai 
en trois jours (Ibid., n, 19). » Le genre de sa mort, 
c'est-à-dire son élévation sur la croix, est compris en 
cette seule parole : « Vous vous ótes élevé. » Et ce 
que Jacob ajoute ensuite : « Vous vous étes couché 
pour dormir, » l'Évangéliste l'explique lorsqu'il dit : 
« Et penchant la tête, il rendit l'esprit (Jbid., xix, 
30) ; » si l'on n'aime mieux l'entendre de son tom- 
beau, où il s'est reposé et a dormi, et d’où aucun 
homme ne l'a ressuscité, comme les prophètes ou 
lui-méme en ont ressuscité quelques-uns, mais d’où 
il est sorti tout seu] comme d'un doux sommeil. Pour 
sa robe qu'il lave dans le vin, c'est-à-dire qu'il purifie 
de tout péché dans son sang, qu'est-ce autre chose 
que l’Église ? Les baptisés savent quel est le sacre- 
ment de ce sang, d'où vient que l'Écriture ajoute : 
« Et son vétement dans le sang de la grappe. Ses 
yeux sont rouges de vin. » Qu'est-ce que cela signifie, 
sinon les personnes spirituelles enivrées de ce divin 
breuvage dont le Psalmiste dit : « Que votre breuvage 
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qui enivre est excellent! » — « Ses dents sont plus 
blanches que le lait ( Psal. , xxu, 7); » c'est ce lait 
que les petits boivent chez l'Apótre (I Cor. , m, 2), 

c'est-à-dire les paroles qui nourrissent ceux qui ne . 
sont pas encore capables d'une viande solide. C'est 

donc en lui que résidaient les promesses faites à 

Juda, avant l'accomplissement desquelles les princes, 

c'est-à-dire les rois d'Israél, n'ont point manqué dans 

cette race. Lui seul était l'attente des nations, el ce 

que nous en voyons maintenant est plus clair que 

tout ce que nous en pouvons dire. 


CHAPITRE XLII. 


Bénédiction des deux fils de Joseph par Jacob. 


Or, comme les deux fils d'Isaac, Ésaü et Jacob, 
ont été la figure de deux peuples, des Juifs et des 
Chrétiens, quoique selon la chair les Juifs ne soient 
pas issus d'Ésaü, mais bien les Iduméens, pas plus 
que les Chrétiens ne le sont de Jacob, mais bien les 
Juifs, tout le sens de la figure se résume en ceci: 
« L'ainé sera soumis au cadet ; » il en est arrivé de 
méme dans les deux fils de Joseph. L'ainé était la 
figure des Juifs, et le cadet celle des Chrétiens. Aussi 
Jacob, les bénissant, mit sa main droite sur le cadet 
qui était à sa gauche, et sa gauclie sur l'ainé qui était 
à sa droite; et comme Joseph, leur pére, fáché de 
cette méprise, voulut le faire changer, et lui montra 
l'aîné : « Je le sais bien, mon fils, répondit-il, je le 
sais bien. Celui-ci sera père d'un peuple et deviendra 
trés-puissant; mais son cadet sera plus grand que 
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lui, et de lui sortiront plusieurs nations (Gen., xLvin, 
19). » Voilà deux promesses clairement distinctes. 
« L'un, dit l'Écriture, sera père d'un peuple, et l'autre 
de plusieurs nations. » N'est-il pas de la dernière évi- 
dence que ces deux promesses embrassent le peuple 
juif et tous les autres peuples de la terre qui devaient 
. également sortir d'Abraham, le premier selon la chair, 
-&& le reste selon la foi ? 


CHAPITRE XLIII. 


Des temps de Moïse, de Jésus Navé, des Juges et des Rois 
jusqu'à David. 

Aprés la mort de Jacob et de Joseph, le peuple 
juif se multiplia prodigieusement pendant les cent 
quarante-quatre années qui restèrent jusqu'à la sortie 
d'Égypte, quoique les Égyptiens, effrayés de leur nom- 
bre, leur fissent subir des persécutions si cruelles que, 
mème à la fin, ils tuérent tous les enfants mâles qui 
tenaient au monde. Alors (Exod., 11, 5) Moise, choisi 
de Dieu pour exécuter de grandes choses, fut dérobé 
ila fureur de ces meurtriers et porté dans la maison 
royale, où il fut nourri et adopté par la fille de Pha- 
raon, nom qui était commun à tous les rois d'Égypte. 
Là i| devint assez puissant pour aflranchir ce 
peuple de la captivité où il gémissait depuis si long- 
temps, ou, pour mieux dire, Dieu, conformément 
à la promesse qu'il avait faite à Abraham, se servit 
du ministère de Moïse pour délivrer les Hébreux. 
Obligé d'abord de s'enfuir en Madian (Ibid., 15) pour 
avoir tué un Égyptien qui outrageait un Juif, revenu 
ensuite par un ordre exprés du ciel, il surmonta les 
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mages de Pharaon (/bid., 8, 9, 10 et 11) par la puis 
sanee de l'esprit de Dieu. Aprés ces prodiges, comme 
les Égyptiens refusaient encore de laisser sortir le 
peuple de Dieu, il les frappa de ces dix plaies si fs 
meuses : l'eau changée en sang, les grenouilles, les. 
moucherons, les mouches canines, la mort des bes- 
tiaux, les ulcères, la grêle, les sauterelles, les ténèbres 
et la mort de leurs aînés. Enfin, lcs Égyptiens, vain- 
cus par tant de misères, furent, pour dernier mal- 
heur, engloutis sous les flots, tandis qu'ils poursui- 
vaient les Juifs, après leur avoir permis de s'en aller. 
La mer, qui s'était ouverte pour donner passage aux 
Ilébreux , submergea leurs ennemis par le retour de 
ses ondes. Depuis, ce peuple passa quarante ans dans 
le désert sous la conduite de Moise, et c'est là que 
fut fait le tabernacle du témoignage, dans lequel Dieu 
était adoré par des sacrifices, figures des choses à 
venir. La loi y fut aussi donnée sur la montagne au 
milieu des foudres, des tempétes et de voix éclatantes 
qui attestaient la présence de la divinité. Ceci arriva 
aussitót que le peuple fut sorti d'Égypte et entré dans 
le désert, cinquante jours après la Pâque et l'immola- 
tion de l'agneau, qui était si véritablement la figurede 
Jésus-Christ immolé sur la croix et passant de ce 
monde à son pére (car Páque en hébreu signifie 
passage‘ ) que lorsque le Nouveau Testament fut 
établi par le sacrifice de Jésus-Christ , qui est notre 
Pàque, cinquante jours aprés, le Saint-Esprit, ap- 
pelé dans l'Évangile le doigt de Dieu (Luc, x, 
20), descendit du ciel afin de nous faire souvenir 


! Erod., xui, 11. 
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de l'ancienne figure, paree que loi, au rapport de 
l'Eciture, fut aussi écrite sur les tables par le doigt 
de Dieu. 

Aprés la mort de Moise, Jésus, fils de Navé, prit 
la conduite du peuple et le fit entrer dans la terre 
promise qu'il partagea. Ces deux grands et admi- 
rables conducteurs achevérent heureusement de 
grandes guerres, où Dieu montra que les victoires si- 
gnalées qu'il fit remporter aux Hébreux sur leurs enne- 
mis étaient plutôt pour chátier les crimes de ceux-ci 
que pour récompenser le mérite des autres. A ces deux 
chefs suecédérent les Juges, le peuple étant déjà établi 
dans la terre promise, afin que la première promesse 
faite à Abraham touchant un seul peuple et la terre 
de Chanaan commencçât à s'accomplir, en attendant 
que l'avénement de Jésus-Christ accoinplit celle de 
toutes les nations et de toute la terre. C'est en effet 
la foi de l'Évangile qui en devait faire l'accomplisse- 
ment, et non les pratiques légales; et cette vérité 
est figurée d'avance, en ce que ce ne fut pas Moise 
qui avait recu pour le peuple la loi sur la montagne, 
mais Jésus, à qui Dieu même donna ce nom, qui flt 
entrer les Hébreux dans la terre promise. Sous les 
Juges , il y eut une vicissitude de prospérités et de 
malheurs, selon que la miséricorde de Dieu ou les 
péchés du peuple en dévidaient. 

De là on passa au gouvernement des Rois, dont le 
premier fut Saül, qui, ayant été réprouvé avec toute 
sa race et tué dans une bataille, eut pour successeur 
David. C'est de ce roi que Jésus-Christ est surtout ap- 
pelé tils par l'Écriture. C'est par lui que commenca 
en quelque sorte la jeunesse du peuple de Dieu, dont 
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l'adolescence avait été depuis Abraham jusqu'à lui. 
L'évangéliste saint Matthieu n'a pas marqué sans 
intention mystérieuse, dans la généalogie de Jésus- 
Christ, quatorze générations depuis Abraham jusqui 
David '. En effet, c'est depuis l'adolescence qu 
l'homme commence à être capable d'engendrer; 
d'où vient que saint Matthieu commence cette génér 
logie à Abraham, qui fut pére de plusieurs nations, 
quand son nom fut changé. Avant Abraham donc, 
c'était en quelque sorte l'âge qui suivit l'enfance du 
peuple de Dieu, depuis Noé jusqu'à ce patriarche; et 
ce fut pour cette raison qu'il commença en ce temps 
là à parler la première langue, c'est-à-dire l'hébrai- 
que. La vérité est que c'est au sortir de l'enfance 
(qui tire son nom * de l'impossibilité où sont les 
nouveau-nés de parler) que l'homme commence à 
user de la parole, et de méme que ce premier âge 
est enseveli dans l'oubli, le premier âge du geure 
humain fut aboli par les caux du déluge. Ainsi dans 
le progrés de la Cité de Dieu, comme le livre précé- 
dent contient le premier âge du monde, celui-d 
contient le second et le troisiéme. En ce troisieme 
áge fut imposé le joug de la loi , qui est figurée par 
la génisse, la chèvre et le bélier de trois ans *; ony 
vit paraître une multitude effroyable de crimes, qui 
jetérent les fondements du royaume de la terre, où 
néanmoins vécurent toujours des hommes spirituels 
figurés par la tourterelle et par la colombe. 


! Matth, 1, 17. 


! Infantia, de fari, parler, et de la particule négative in. 
2? Gen., xv, ». 
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LIVRE XVII. 


Saint Augustin suit le développement de la Cité de Dieu au 
temps des Rois et des Prophétes, depuis Samuel et David 
jusqu'à Jésus-Christ, et il indique dans les saintes Éeritures, 
particulièrement dans les livres des Rois, des Psaumes et de 


Salomon, les passages où Jésus-Christ et l'Église sont an- 
aoncés. . 


CHAPITRE PREMIER. 


Du temps des prophètes. 


Comment se sont accomplies et s'accomplissent en- 
core les promesses de Dieu à Abraham à l'égard de sa 
double postérité, le peuple juif, selon la chair, et 
loutes les nations de la terre, selon la foi, c'est ce que 
le progrès de la Cité de Dieu, selon l'ordre des temps, 
và nous découvrir. Nous avons fini le livre précédent 
au règne de David; voyons maintenant ce qui s'est 
passé depuis ce règne, dans la mesure eù peut nous le 
permettre le dessein que nous nous sommes proposé 
en cet ouvrage. Tout le temps écoulé depuis que Sa- 
muel commença à prophétiser jusqu'à la captivité de 
Babylone et au rétablissement du temple, qui arriva 
soixante-dix ans aprés, ainsi que Jérémie l'avait pré- 
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dit ', tout ce temps, dis-je, est le temps des pro- 
phétes. Bien que nous puissions avec raison appe- 
ler prophétes Noé et quelques autres patriarches 
qui l'ont précédé ou suivi jusqu'aux Rois, à cause 
de certaines choses qu'ils ont faites ou dites en es- 
prit de prophétie touchant la Cité de Dieu, d'au- 
tant plus qu'il y en a quelques-uns parmi eux à qui 
l'Écriture sainte donne ce nom, comme Abraham 
(Gen., Xx, 7) et Moise (Deut., xxxiv, 10), toutefois, 
à proprement parler, le temps des prophètes ne 
commence que depuis Samuel, qui, par le comman- 
dement de Dieu, sacra d'abord roi Saül, et ensuite 
David, aprés la réprobation de Saül. Mais nous n'en 
finirions pas de rapporter tout ce que ces prophétes 
ont prédit de Jésus-Christ, tandis que la Cité de 
Dieu se continuait dans le cours des siécles. Si l'on 
voulait surtout considérer attentivement l'Écriture 
sainte, dans les choses méme qu'elle semble ne rap- 
porter qu'historiquement des Rois, on trouverait 
qu'elle n'est pas moins attentive, si elle ne l'est 
plus, à prédire l'avenir qu'à raconter le passé. Or, 
qui ne voit avec un peu de réflexion quel travail ct 
serait d'entreprendre cette sorte de recherche, el 
combien il faudrait de volumes pour s'en acquittet 
comme il faut" En second lieu, les choses ménx 
qui ont indubitablement le caractère prophétiqu 
sont en si grand nombre touchant Jésus-Christ et k 
royaume des cieux, qui est la Cité de Dieu, que cet 
explication passerait de beaucoup les bornes de cel 
ouvrage. Jo tâcherai donc, avec l'aide de Dieu, dt 


! Jarem., xxv, 11. 
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m'y contenir de telle sorte, que, sans omettre le 
nécessaire, je ne dise rien de superflu. 


CHAPITRE II. 


Que ce ne fut proprement que sous les Rois que la promesse de 
Dieu touchant la terre de Chanaan fut accompli. 


Nous avons dit au livre précédent que Dieu pro- 
mit deux choses à Abraham : l'une, que sa postérité 
posséderait la terre de Chanaan, ce qui est signifié 
par ces paroles : « Allez en la terre que je vous mon- 
trerai, et je vous ferai pére d'un grand peuple; » et 
l'autre, beaucoup plus excellente et qui regarde une 
postérité, non pas charnelle, mais spirituelle, qui 
le rend pére, non du seul peuple juif, mais de tous 
les peuples qui marchent sur les traces de sa foi. 
Celle-ci est exprimée en ces termes : « En vous sc- 
ront bénies toutes les nations de la terre (Gen., xui, 
1-3). » Ces deux promesses lui ont été faites beau- 
coup d'autres fois, comme nous l'avons montré. La 
postérité charnelle d'Abraham, c'est-à-dire le peu- 
ple juif, était donc déjà établi dans la terre pro- 
mise, et, maitre des villes ennemics, il vivait sous 
la domination de ses rois. Ainsi, les promesses de 
Dieu commencérent dés lors à étre accomplies en 
grande partie, non-seulement celles qu'il avait faites 
aux trois patriarches, Abraham, Isaac cet Jacob, 
mais encore celles qu'il fit à Moise, par qui le peuple 
hébreu fut délivré de la captivité d'Égypte et à qui 
toutes les choses passées furent révélées, lorsqu'il 
conduisait ce peuple dans le désert. Toutefois, cc 
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ne fut ni sous Jésus, fils de Navé ', ce fameux capi- 
taine qui fit entrer les Hébreux dans la terre pro- 
mise, et qui la divisa, selon l'ordre de Dieu, entre 
les douze tribus, ni sous les Juges, que s'accomplit 
la promesse que Dieu avait faite de donner aux 
Israélites toute la terre de Chanaan, depuis le fleuve 
d'Égypte jusqu'au grand fleuve d'Euphrate ?. Elle 
ne le fut que sous David et sous son fils Salomon, 
dont le royaume eut toute cette étendue. Ils subju- 
guèrent, en effet, tous ces peuples et en firent leurs 
tributaires. Ce fut donc sous ces princes que la pos- 
térité d'Abraham se trouva établie en la terre de 
Chanaan, de sorte qu'il ne manquait plus rien à 
l’entier accomplissement des promesses de Dieu à cet 
égard, sauf cet unique point que les Juifs la possé- 
deraient jusqu'à la fin des siècles; mais il fallait pour 
cela qu'ils demeurassent fidéles à leur Dieu. Or, 
comme Dieu savait qu'ils ne le seraient pas, il se 
servit des châtiments temporels dont il les affligea 
pour exercer le petit nombre de fidèles qui étaient 
parmi eux, afin qu'ils instruisissent à l'avenir les 
fidèles des autres nations en qui il voulait accomplir 
l'autre promesse par l'incarnation de Jésus-Christ et 
la publication du Nouveau Testament. 


! Comp. saint Augustin, Quast. in Jesum Nove, qu. 21, et saint 
Jéróme, Epist. CXx1x, ad Dardanum. 
2 Gen., XV, 18. 
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CHAPITRE lil. 


Que les trois sortes de prophéties de l'Ancien Testament se 
rapportent tantót à la Jérusalem terrestre, tantôt à la Jéru- 
salem céleste, et tantôt à l'une et à l'autre. 


Ainsi toutes les prophéties, tant celles qui ont 
précédé l'époque des Rois que celles qui l'ont suivie, 
regardent en partie la postérité charnelle d'Abraham 
el en partie cette autre postérité en qui sont bénis 
tous les peuples cohéritiers de Jésus-Christ par leNou- 
veau Testament, et appelés à posséder la vie éternelle 
et le royaume des cieux. Elles se rapportent moitié 
à la servante qui engendre des esclaves, c'est-à-dire 
à la Jérusalem terrestre, qui est esclave avec ses en- 
fants, et moitié à la cité libre, qui est la vraie 
Jérusalem, étrangére ici-bas en quelques-uns de ses 
enfants et éternelle dans les cieux; mais il y en a 
qui se rapportent à l'une et à l'autre, proprement à 
la servante, et figurativement à la femme libre. 

ll y a donc trois sortes de prophéties, les unes 
relatives à la Jérusalem terrestre, les autres à la 
céleste, et les autres à toutes les deux. Donnons- 
en des exemples. Le prophète Nathan (II Reg., xii, 
1) fut envoyé à David pour lui reprocher son crime 
et lui en annoncer le chátiment. Qui doute que ces 
avertissements du ciel et autres semblables, qui con- 
cernaient l'intérét de tous ou celui de quelques parti- 
culiers, n'appartinssent à la cité de la terre? Mais 
lorsqu'on lit dans Jérémie : « Voici venir le temps, dit 
le Seigneur, que je ferai une nouvelle alliance qui ne 
sera pas semblable à celle que je fis avec leurs 
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péres , lorsque je les pris par la main pour les tirer 
d'Égypte; car ils no l'ont pas gardée , et c'est pour- 
quoi je les ai abandonnés, dit le Seigneur. Mais voici 
l'alliance que je veux faire avec la maison d'Israél : 
Aprés ce temps, dit le Seigneur, je déposerai mes 
lois dans leur esprit; je les écrirai dans leur cœur, 
ét mes ycux les regarderont ef je serai leur Dieu, et 
ils seront mon peuple (Jerem., xxxr, 31-33; Hebr., 
vit, 8-10). » Il est certain que c'est là une prophétie 
de cette Jérusalem céleste oà Dieu méme est la ré- 
cotnpense des justes et où l'unique et souverain bien 
est de le posséder et d’être à lui. Mais lorsque l'Écri- 
ture appelle Jérusalem la Cité de Dieu et annonce 
que la maison de Dieu s'élévera dans son en- 
ceintc, cela se rapporte à l'une et l'autre cité : à 
la Jérusalem terrestre, parce que cela a été accom- 
pli, selon la vérité de l'histoire, dans le fameux 
temple de Salomon , et à la céleste, parce que ce 
temple en était la figure. Ce genre de prophétie 
mixte dans les livres historiques de l'Ancien Testa- 
nient est fort considérable ; il a exercé et exerce en- 
core beaucoup de commentateurs de l'Écriture qui 
cherchent la figure de ce qui doit s'accomplir en 
la postérité spirituelle d'Abraham dans ce qui a 
été prédit et accompli pour sa postérité charnelle. 
Quelques-uns portent ce goüt si loin ' qu'ils pré- 
tendent qu'il n'y a rien en ces livres de ce qui est 
arrivé aprés avoir été prédit, ou méme sans l'avoir 
été, qui ne doive se rapporter allégoriquerent à la 


! Voyes l'écrit de saint Augustin contre Fauste le manichéen, aux li- 
vres X1I et xvi. 
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Cité de Dieu et à ses enfants qui sont étrangers en 
cette vie. Si cela est, il n’y aura plus que deux sortes 
de prophéties dans tous les livres de l'Ancien Testa- 
ment , les unes relatives à la Jérusalem céleste, et 
les autres aux deux Jérusalem, sans qu'aucune se 
rapporte seulement à la terrestre. Pour moi, comme 
il me semble que ceux-là se trompent fort qui ex. 
duent toute aljégorie des livres historiques de l'Écri- 
ture, j'estime aussi que c'est beaucoup entreprendre 
que de vouloir en trouver partout, C'est pourquoi j'ai 
dit qu'il vaut mieux distinguer trois sortes de prophé- 
es, sans blámer toutefois ceux qui, conservant la 
vérité de l’histoire, cherchent à trouver partout quel- 
que sens allégorique. Quant aux choses qui ne peu- 
vent se rattacher ni à l’action des hommes ni à celle de 
Dieu, il est évident que l'Écriture n'en parle pas sans 
Qessein, et il faut conséquemment tácher de les rap- 
peler à un sens spirituel. 


CHAPITRE IV. 


Figure du changement de l'empire et du sacerdoce d'Israël, 
et prophéties d'Anne, mére de Samuel, laquello figurait 
l'Eglise. 


La suite des temps amène la Cité de Dieu jusqu'à 
l'époque des Rois, alors que, Saül ayant été ré- 
prouvé, David monta sur le trône, ct que ses des- 
cendants régnérent longtemps aprés lui dans la Jé- 
rusalem terrestre. Ce changement, qui arriva en la 
personne de Saül et de David, figurait le remplace- 
ment de l'Ancien Testament par le Nouveau , ott le 
sacerdoce et la rovauté ont été ehangés par le prêtre 
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et le roi nouveau et immortel, qui est Jésus-Christ. 
Le grand-prétre Héli réprouvé et Samuel mis en 
sa place et exercant ensemble les fonctions de prétre 
et de juge, et, d'autre part, David sacré roi au lieu 
de Saül, figuraient cette révolution spirituelle. La 
mére de Samuel, Anne, stérile d'abord, et qui 
depuis eut tant de joie de sa fécondité, sem- 
ble ne prophétiser autre chose, quand, ravie de son 
bonheur, elle rend gráce à Dieu et lui consacre son 
fils avec la méme piété qu'elle le lui avait voué. Voici 
comme elle s'exprime : « Mon cœur a été affermi 
dans sa confiance au Seigneur, et mon Dieu a re- 
levé ma force et ma gloire. Ma bouche a été ouverte 
contre mes ennemis, et je me suis réjouie de votre 
salut. Car il n'est point de saint comme le Seigneur, 
il n'est point de juste comme notre Dieu, il n'est 
de saint que vous. Ne vous glorifiez point, et ne 
parlez point autrement ; qu'aucune parole fiére et 
superbe ne sorte de votre bouche, puisque c'est 
Dieu qui est le maitre des sciences, et qui forme 
et conduit ses desseins. 11 a détendu l'arc des puis- 
sants, et les faibles ont été revétus de force. Ceux 
qui ont du pain en abondance sont devenus lan- 
guissants, et ceux qui étaient affamés se sont élevés 
au-dessus de la terre, parce que celle qui était sté- 
rile est devenue mére de sept enfants, et celle qui 
avait beaucoup d'enfants est demeurée sans vigueur. 
C'est Dieu qui donne la mort et qui redonne la vie; 
c'est lui qui méne aux enfers et qui en raméne. Le 
Seigneur rend pauvre ou riche, abaisse ou éléve ceux 
qu'il lui plait. Il relève de terre le pauvre, et tire le 
misérable du fumier, afin de le faire asscoir avec 
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ices de son peuple et de lui donner pour hé- 
in trône de gloire. 11 donne à qui fait un vœu 
| le faire, et il a béni les années du juste, 
que l'homme n'est pas fort par sa propre 
Æ Seigneur désarmera son adversaire, le Sei- 
jui est saint. Que le sage no se glorifie point 
agesse, ni le puissant de sa puissance, ni le 
le ses richesses; mais que celui qui veut se 
r se glorifie de connaitre Dieu et de rendre 
au milieu de la terre. Le Seigneur est monté 
ux et a tonné; il jugera les extrémités de la 
iarce qu'il est juste. C'est lui qui donnela vertu 
*ois, et il exaltera la gloire et la puissance de 
rist ( 1 Reg., 1, 1-10 sec. Lxx). » 

ra-t-on que c'est là le discours d'une simple 
qui se réjouit de la naissance de son fils, ct 
n assez aveugle pour ne pas voir qu'il est 
up au-dessus de sa portée? En un mot, qui- 
: fait attention à ce qui est déjà accompli de 
oles, ne reconnait-il pas clairement que le 
sprit, par le ministère de cette femme (dont le 
bme, en hébreu, signifie gráce), a prédit la reli- 
irétienne, la Cité de Dieu, dont Jésus-Christ 
vi et le fondateur, et enfin la grâce méme de 
lont les superbes s'éloignent pour tomber par 
t dont les humbles sont remplis pour se re- 
1l ne resterait qu'à prétendre que cette femme 
n prédit, et que ce sont de simples actions de 
qu'elle rend à Dieu pour lui avoir donné un 
ais que signifie en ce cas ce qu'elle dit : « Il 
adu l'arc des puissants, et les faibles ont été 
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dance sont devenus languissants, et ceux qui étaient 
affamés se sont élevés au-dessus de la terre, parce 
que celle qui était stérile est devenue mère de sept 
enfants, et celle qui avait beaucoup d'enfants n'a 
plus de vigueur? » Est-ce qu'Anne a eu sept enfants! 
Elle n'en avait qu'un quand elle disait cela, et n'en 
eut en tout que cinq, trois garçons et deux filles '. 
Bien plus, comme il n'y avait point encore de rois 
parmi les Juifs, qui la porte à dire : « C'est lui qui 
donne la force à nos rois, et qui relévera la gloire el 
la puissance de son Christ, » si ce n'est pas là une 
prophétie? 

Que l'Église de Jésus-Christ, la cité du grand roi, 
pleine de gráce, féconde en enfants, répète donc ce 
qu'elle reconnait avoir été prophétisé d'elle il y a 
si longtemps par la bouche de cette pieuse mère! 
Qu'elle répète : « Mon cœur a été affermi dans sa cor- 
fiance au Seighieur, ct mon Dicu a relevé ma force d 
ma gloire. » Son cœur a été vraiment affermi ; sa puis 
sance a été vraiment augmentée, parce qu'elle rie l'i 
pas mise en elle-méme, mais dans le Seigneür sot 
Dieu. « Ma bouche a été ouverte contre mes enne 
mis ; » et en effet, la parole de Dieu n'est point captivt 
au milieu des chaînes et dela captivité. « Je me sul: 
réjouie de votre salut. » Ce salut, c'est Jésus-Chris 
lui-même, que le vicillard Siméon, selon le témoi 
gnago de l'Évangile, embrasse tout petit, mais don 
il reconnait la grandeur, quand il s'écrie : « Sei 
gneur, vous laisserez aller votre serviteur en paix 
parce que mes yeux ont vu votre salut (Luc, n, 9 
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et 307, » Que l'Église répete done : « Je me suis ré- 
juice de votre salut; car ib n'est point de saint 
comme le Seigneur, il n'est point de juste comme 
notre Dieu; » Dieu, en effet, n'est pas seulement 
saint et juste, mais la source de la sainteté et de 
la justice. « Il n'est de saint que vous; » car per- 
sonne n'est saint que par lui. « Ne vous gloriliez 
point, et ne parlez point hautement; qu'aucune pa- 
role fière et superbe ne sorte de votre bouche, puis- 
que c'est Dieu qui est le maitre des sciences, et per- 
sonne ne sait ce qu'il sait. » Entendez que celui qui 
n'étant rien se croit quelque chose, se trompe soi- 
méme (6Galat., v1, 3); car ceci s'adresse aux ennemis 
de la Cité de Dieu, qui appartiennent à Babylone, à 
ceux qui présument trop de leurs forces et se glo- 
rilient en eux-mémes au lieu de se gloritier en Dieu. 
De ce nombre sont aussi les Israélites charnels, ci- 
loyens de la Jérusalem terrestre, qui, comme dit 
lApótre, « ne connaissant point la justice de Dieu 
(Rom., x, 3), » c’est-à-dire la justice que Dieu donne 
aux hommes, lui qui seul est juste et rend juste, 
cet voulant établir leur propre justice, » c'est-à-dire 
prétendant qu'ils l'ont acquise par leurs propres for- 
ces sans la tenir de lui, « ne sont point soumis à la 
justice de Dieu, » parce qu'ils sont superbes et qu'ils 
croient pouvoir plaire à Dieu par leur propre mé- 
rite, et non par la grâce de celui qui est le Dicu 
des sciences, et par conséqueut l'arbitre des con- 
sciences, où il voit que toutes les pensées des hom- 
mes ne sont que vanité, à moins que lui-même ne 
les leur inspire, « ll forme et conduit ses desseins. » 
Quels desseins, sinon ceux qui vont à terrasser les 
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superbes et à relever les humbles? Ce sont ces des- 
seins qu'il exécute lorsqu'il dit : « L'arc des puis- 
sants a été détendu, et les faibles ont été revétus de 
force. » L'arc a été détendu, c'est-à-dire que Dieu 
a confondu ceux qui se croyaient assez forts par 
eux-mémes pour accomplir les commandements de 
Dieu, sans avoir besoin de son secours. Et ceux-là 
« sont revétus de force » qui crient à Dieu dans le 
fond de leur cœur : « Ayez pitié de moi, Seigneur, 
parce que je suis faible (Psal., vi, 2). » — « Ceux qui 
ont du pain en abondance sont devenus languissants, 
et ceux qui étaient affamés se sont élevés au-dessus 
de la terre. » Qui sont ceux qui ont du pain en 
abondance, sinon ceux méme qui se croient puis- 
sants, c'est-à-dire les Juifs, à qui les oracles de la 
parole de Dieu ont été confiés? Mais, parmi ce peu- 
ple, les enfants de la servante sont devenus languis- 
sants, parce que dans ces pains, c'est-à-dire dans ls 
parole de Dieu, que la seule nation juive avait reque 
alors, ils ne goütent que ce qu'il y a de terrestre; 
au lieu que les Gentils, à qui ces pains n'avaient 
pas été donnés, n'en ont pas eu plutót mangé que 
la faim dont ils étaient pressés les a fait élever au- 
dessus de la terre pour y savourer tout ce qu'ils ren- 
ferment de céleste et de spirituel. Et comme si l'on 
demandait la cause d'un événement si étrange: 
« C'est, dit-elle, que celle qui était stérile est devenue 
mére de sept enfants, et que celle qui avait beaucoup 
d'enfants est demeurée sans vigueur. » Paroles qui 
montrent bien que tout ceci n'est qu'une prophétie à 
ceux qui savent que la perfection de toute l'Église 
est marquée daus l'Écriture par le nombre sept. 
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C'est pourquoi l'apótre saint Jean écrit à sept Églises 
(Apoc., 1, 4), c'est-à-dire à toute l'Église; et Salomon 
dit, dans les Proverbes, que « la sagesse s’est bâti 
une maison et l'a appuyée sur sept colonnes (Prov., 
IX, 1). » La Cité de Dieu était réellement stérile 
chez toutes les nations, avant la naissance de ces 
enfants qui l'ont rendue féconde. Nous voyons, 
au contraire, que la Jérusalem terrestre, qui avait 
un si grand nombre d'enfants, est devenue sans vi- 
gueur, parce que les enfants de la femme libre, qui 
étaient dans son sein, faisaient toute sa force, et 
qu'elle n'a plus que la lettre sans l'esprit. 

« C'est Dieu qui donne la mort et qui redonne la 
vie. » Il a donné la mort à celle qui avait beaucoup 
d'enfants, et redonné la vie à celle qui était stérile 
et qui a engendré sept enfants. On peut l'entendre 
aussi , et mieux encore, en disant qu'il rend la vie à 
ceux méme à qui il avait donné la mort, comme ces 
paroles qui suivent semblent le confirmer : « C'est lui 
qui méne aux enfers et qui en raméne. » Ceux à qui 
l'Apótre dit: « Si vous étes mort avec Jésus-Christ, 
cherchez les choses du ciel où Jésus-Christ est assis 
à la droite de Dieu (Coloss., 111, 1) ; » ceux-là, dis-je, 
sont tués par le Seigneur pour leur salut, et c'est 
pour eux que l'Apótre ajoute : « Goùtez les choses du 
ciel, et non pas celles dela terre, » afin qu'eux-mémes 
soient ceux qui, « pressés de la faim, se sont élevés 
au-dessus de la terre. » Car saint Paul dit encore: 
« Vous êtes morts; » ct voilà comment Dieu fait 
mourir ses fidèles pour leur salut : « Et votre vie, 
ajoute cet apôtre, est cachée avec Jésus-Christ et 
Dieu. » Et voilà comment il leur redonne la vic. 

25. 
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Mais sont-ce les mêmes qu'il mène aux enfers et qu'il 
en ramène ? Les deux choses sont indubitablement 
accomplies en celui qui est notre chef, avec qui l'A- 
pótre dit que notre vie est cachée en Dieu. Car « celui 
qui n'a pas épargné son propre fils, mais l'a livré à 
la mort pour tout le monde ( Hom., iv, 3), » l'a cer- 
tainement fait mourir de cette facon; et d'autre part, 
comme il l'a ressuscité, il lui a redonné la vie. Il l'a 
aussi mené aux enfers, et l'en a ramené, puisque 
c'est lui-même qui dit dans le Prophète : « Vous ne 
laisserez point mon âme dans les enfers ( Psal., xv, 
10). » C'est cette pauvreté du Sauveur qui nous a 
enrichis. En effet, « c'est le Seigneur qui rend pauvre 
ou riche. » La suite nous explique ce que cela signi- 
fie ;: « Il abaisse, est-il dit, et il élève. » Il abaisse 
les superbes et éléve les humbles. Tout le discours 
de cette sainte femme, dont le nom signifle gráce, 
ne respire autre chose que ce qui est dit dans cet 
autre endroit de l'Écriture: « Dieu résiste aux su- 
perbes, et donne sa grâce aux humbles. » 
L'évangéliste ajoute : «ll relève le pauvre (Jacobi, w, 
6). » Ces paroles ne peuvent s'entendre que de celui 
« qui, étant riche, s'est rendu pauvre pour l'amour de 
nous, afin que sa pauvreté nous enrichtt (11 Cor., vit, 
9). » Dieu ne l'a relevé sitót de terre qu'afin de ga- 
rantir son corps de corruption (Psal., xv, 10). J'es- 
time qu'on peut encore lui attribuer ce qui suit: «Et 
il tire l'indigent de son fumier. » En effet, ce fumier 
d'où il a été tiré s'entend fort hien des Juifs qui ont 
persécuté Jésus-Christ, au nombre desquels se range 
saint Paul lui-même, dans le temps où il persécutait 
l'Église. « Ce que je considérais alors comme un gain, 
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dit-il, je l'ai regardé depuis comme une perte, à cause 
de Jésus-Christ, et non-seulement comme une perte, 
mais comme du fumier, pour gagner Jésus-Christ 
(Philipp., 1, 7 et 8). » Ce pauvre a donc été relevé 
de terre au-dessus de tous les riches, et ce misérable 
ré du fumier au-dessus des plus opulents, afin de 
tenir rang parmi les puissants du peuple, à qui il dit : 
« Vous serez assis sur douze trónes (Mat(A., xix, 28)», 
e à qui, selon l'expression de notre sainte prophó- 
lesse, «il donne pour héritage un tróne de gloiro. » 
Ces puissants avaient dit : « Vous voyez que nous 
avons tout quitté pour vous suivre (lbid., 27). » Il 
fallait qu'ils fussent bien puissants pour avoir fait un 
tel vœu ; mais de qui avaient-ils reçu la force de le 
faire sinon de celui dont il est dit ici : « Il donne 
de quoi vouer à celui qui fait un vœu? » Autrement, 
ils seraient de ces puissants dont l'arc a été détendu. 
cll donne, dit l'Écriture, à qui fait un vœu de quoi 
le faire, » parce que personne.ne pourrait rien vouer 
à Dieu comme il faut, s'il no recevait do lui ce qu'il 
lui voue. « Et il a béni les années du juste, » alin, 
sans doute, qu'il vive sans fin avec celui à qui il est 
dit : «Vos années ne finiront point (Psal., ci, 28). » 
Là, les années demeurent fixes, au lieu qu'ici clles 
passent, ou plutót elles périssent. Elles ne sont pas 
avant qu'elles viennent, et quand elles sont venues, 
elles ne sont plus, parce qu'elles viennent eu s'écou- 
lant. Des deux choses exprimées en ces paroles : «Il 
donne à qui fait un vœu de quoi le faire, et il a béni 
les années du juste, » nous faisons l'une et nous re- 
cevons l'autre; mais on ne reçuit celle-ci de sa bonté 
que lorsqu'on a fait la première par sa gráce, « at- 
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tendu que l'homme n'est pas fort par sa propre force.» 
«Le Seigneur désarmera son adversaire, » c'est-à- 
dire l'envieux qui veut empécher un homme d'ac- 
complir son vœu. Comme l'expression est équivoque, 
l'on pourrait entendre par son adversaire l'adver- 
saire de Dieu. Véritablement, lorsque Dieu com- 
mence à nous posséder, notre adversaire devient le 
sien, et nous le surmontons, mais non pas par nos 
propres forces, car ce que l'homme a de forces ne 
vient pas de lui. « Le Seigneur donc désarmera son 
adversaire, le Seigneur qui est saint, » afin que cet 
adversaire soit vaincu par les saints que le Sei- 
gneur, qui est le saint des saints, a faits saints. 
Ainsi, « que le sage ne se glorifle point de sa sa- 
gesse , ni le puissant de sa puissance, ni le riche de 
ses richesses; mais que celui qui veut se glorifier 
se glorifie de connaitre Dieu et de faire justice au 
milieu de la terre. » Ce n'est pas peu connaitre Dieu, 
que de savoir que la connaissance qu'on en a est un 
don de sa grâce. Aussi bien, « qu'avez - vous , dit 
l'Apótre, que vous n'ayez point reçu? Et si vous 
l'avez reçu, pourquoi vous gloriflez-vous , comme si 
l'on ne vous l'eüt point donné (I Cor., iv, 7)? 
c'est-à-dire comme si vous le teniez de vous-méme. 
Or, celui-là pratique la justice qui vit bien, et celui- 
là vit bien qui observe les commandements de Dieu, 
« qui ont pour fin la charité qui nait d'un cœur pur, 
d'une bonne conscience et d'une foi sincère (1 Tís., 
1, 5). » Cette charité vient de Dieu, comme le té- 
moigne l'apótre saint Jean (1 Joan., 1v, 7 ); et par 
conséquent le pouvoir de pratiquer la justice vient 
aussi de lui. Mais qu'est-ce que ceci veut dire : Ae 
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milieu de la terre? Est-ce que ceux qui habitent les 
extrémités de la terre ne doivent point pratiquer la 
justice? J'estime que par ces mots : au milieu de la 
terre, l'Écriture veut dire : (ant que nous vivons 
dans ce corps, afin que personne ne s'imagine qu'a- 
prés cette vie il reste encore du temps pour accom- 
plir ja justice qu'on n'a pas pratiquée ici-bas, et 
pour éviter le jugement de Dieu. Chacun , dans cette 
vie, porte sa terre avec soi; et la terre commune 
reçoit cette terre particulière à la mort de chaque 
homme, pour la lui rendre au jour de la résurrec- 
tion. Il faut donc pratiquer la vertu et la justice au 
milieu de la terre, c'est-à-dire tandis que notre âme 
est enfermée dans ce corps de terre, afin que cela 
Bous serve pour l'avenir, « lorsque chacun recevra 
la récompense du bien et du mal qu'il aura fait 
par le corps (11 Cor., v, 10). » Par le corps, dit 
l'Apótre , c'est-à-dire pendant le temps qu'il a vécu 
dans le corps; car les pensées de blasphéme aux- 
quelles on consent ne sont produites par aucun 
membre du corps; et cependant on ne laisse pas d'en 
être coupable. Nous pouvons fort bien entendre de 
la méme sorte cette parole du psaume : « Dieu, qui 
est notre roi avant tous les siécles, a accompli l'eeu- 
vre de notre salut au milieu de la terre ( Psal., 
Lxxiit, 13), » attendu que le Seigneur Jésus est 
notre Dieu , et il est avant les siècles, parce que les 
aècles ont été faits par lui. ll a accompli l’œuvre 
de notre salut au milieu de la terre, lorsque le Verbe 
s'est fait chair (Joan., 1, 14) et qu'il a habité dans 
un corps de terre. 

« Le Seigneur est monté aux cieux, ct il a tonné; 





9298 LA CITÉ DE DIEU. 


il jugera les extrémités de la terre, parce qu'il est 
juste. » Cette sainte femme observe dans ces paroles 
l'ordre de la profession de foi des fidéles. Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ est monté au ciel, et il viendra de 
là juger les vivants et les morts. En effet, comme dit 
l'Apótre : « Qui est monté, si ce n'est celui qui est 
descendu jusqu'aux plus basses parties de la terre? 
Celui qui est descendu est le méme que celui qui est 
monté au-dessus de tous les cieux , afin de remplir 
toutes choses de la présence de sa majesté ( Epkes., 
1V,9). » ll a donc tonné par ses nuées qu'il a remplies 
du Saint-Esprii, quand il est monté aux cieux. Et 
c'est de ces nuées qu'il parle dans le prophète Isaje 
(fsai., v, 6), quand il menace la Jérusalem esclave, 
c'est-à-dire la vigne ingrate, d'empècher qu'elles ne 
versent la pluie sur elle. « 11 jugera les extrémisés 
de la terre, » c'est-à-dire méme les extrémités de la 
terre. Et ne jugera-t-il point aussi les autres parties 
de la terre, lui qui indubitablement doit juger tous 
les hommes ? Mais peut-étre il vaut mieux entendre 
par ies extrémités de la terre l'extrémité de la vie de 
l'homme, L'homme en effet ne sera pas jugé sur 
l'état où il aura été au commencement ou au milieu 
de sa vie, mais sur celui où il se trouvera vers le 
temps de sa mort; d'où vient cette parole de l'Évan- 
gile, « qu'il n'y aura de sauvé que celui qui persévé- 
rera jusqu'à la fin ( Matth., x, 22). » Celui donc qui 
persévère jusqu'à la fin à pratiquer la justice au mi- 
lieu de Ja terre ne sera pas condamné, quand Dieu 
jugera les extrémités de la terre. « C'est lui qui donne 
la force à nos rois, » afin de ne les pas condamner 
dans son jugement. Il leur donne la force de gou- 


! 





LIVRE XVI, CHAP. v. 909 


verner leur corps en rois, et de vaincre le monde par 
la grâce de celui qui a répandu son sang pour eux. 
« Et il relèvera lu gloire et la puissance de son 
Christ. » Comment le Christ re'évera-til la gloire 
et la puissance de son Christ? car celui dont il esi dit 
auparavant : « Le Seigneur est monté aux cieux et 
a tonné , » est celui-là méme dont il est dit ici qu'il 
relèvera la gloire et la puissance de son Christ. Quel 
est donc le Christ de son Christ? Est-ce qu'il relè- 
vera la gloire et la puissance de chaque fidèle, 
comme notre sainte prophétesse le dit elle-même 
au commencement de ce cantique : « Mon Dieu a 
relevé ma force et ma gloire. » Dans le fait, nous 
pouvons fort bien appeler des Christs tous ceux qui 
ont été oints du saint chréme, qui tous néanmoins, 
avec leur chef, ne sont qu'un méme Christ. Voilà 
la prophétie d'Anne, mére du grand et illustre Sa- 
muel; en lui était figuré alors le changement de 
l'ancien sacerdoce, qui est accompli aujourd'hui ; 
tar celle qui avait beaucoup d'enfants est deve- 
bue sans vigueur, afin que celle qui était stérile et 
qui est devenue mère de sept enfants eût un nou- 
veau sacerdoce en Jésus-Christ. 


CHAPITRE V. 
Abolition du sacerdoce d'Aaron prédite à Héli. 


L'homme de Dieu qui fut envoyé au grand-prétre 
Réli et que l'Écriture ne nomme pas, mais que son 
ministére doit faire indubitablement reconnaitre 
pour prophète, parle de ceci plus clairement. Voici 
ce que porte le texte sacré : « Un homme de Dieu 
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vint trouver Héli et lui dit : Voici ce que dit le Sei- 
gneur : Je me suis fait connaitre à la maison de 
votre père, lorsqu'elle était captive de Pharaon en 
Égypte, et je l'ai choisie entre toutes les tribus d'Is- 
raél pour me faire des prétres qui montassent à mon 
autel, qui m'offrissent de l'encens et qui portassent 
l'éphod ; et j'ai donné à la maison de votre pére, 
pour se nourrir, tout ce que les enfants d'Israël 
m'offrent en sacrifice. Pourquoi donc avez-vous 
foulé aux pieds mon encens et mes sacrifices, et 
pourquoi avez-vous fait plus de cas de vos enfants 
que de moi, en souffrant qu'ils emportassent les pré- 
mices de tous les sacrifices d'Israél ? C'est pourquoi 
voici ce que dit le Seigneur et le Dieu d'Israél : J'a- 
vais résolu que votre maison et la maison de votre 
pére passeraient éternellement en ma présence. Mais 
je n'ai garde maintenant d'en user de la sorte. Car 
Je glorifierai ceux qui me glorifient; et ceux qui me 
mépriseront deviendront méprisables. Voici venir le 
temps que j'exterminerai votre race et celle de votre 
pére, de sorte qu'il n'en demeurera pas un seul qui 
exerce les fonctions de la prétrise dans ma maison. 
Je les bannirai tous de mon autel, afin que ceux qui 
resteront de votre maison séchent en voyant ce chan- 
gement. Ils périront tous par l'épée; et la marque 
de cela, c'est que vos enfants Ophni et Phinées 
mourront tous deux en un méme jour. Je me choi- 
sirai un prétre fidèle, qui fera tout ce que mon cœur 
et mon áme désirent, et je lui construirai une maison 
durable qui passera éternellement en la présence 
de mon Christ. Quiconque restera de votre maison 
viendra l'adorer avec une petite piéce d'argent, et 
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lui dira : Donnez-moi, je vous prie, quelque part en 
votre sacerdoce, afin que je mange du pain (I Reg., 
u, 27 sqq.). » 

On ne peut pas dire que cette prophétie, qui prédit 
si clairement le changement de l'ancien sacerdoce, 
ait été accomplie en la personne de Samuel. Quoi- 
qu'il ne fût pas d'une autre tribu que celle que Dieu 
wait destinée pour servir à l'autel, il n'était pas 
pourtant de la famille d'Aaron, dont la postérité 
était désignée pour perpétuer le sacerdoce ' ; et par 
conséquent tout ceci était la figure du changement 
qui devait se faire par Jésus-Christ, et appartenait 
proprement à l'Ancien Testament, et figurativement 
au nouveau ; je dis quant à l'événement de la chose, 
et non quant aux paroles. Il y eut encore depuis des 
prétres de la famille d'Aaron, comme Sadoch et Abia- 
thar, sous le règne de David, et plusieurs autres, long- 
temps avant l'époque où ce changement devait s'ac- 
complir en la personne de Jésus-Christ. Mais à pré- 
sent quel est celui qui contemple ces choses des yeux 
de la foi et qui n'avoue qu'elles sont accomplies? 1l 
ne reste en eflet aux Juifs ni tabernacle, ni temple, 
ni autel, ni sacrifice, ni par conséquent aucun de ces 
prêtres qui, selon la loi de Dieu, devraient être de la 
famille d'Aaron, comme le rappelle ici le prophète : 
« Voici ce que dit le Seigneur et le Dieu d'Israël : 
J'avais résolu que votre maison et la maison de votre 
père passeraient éternellement en ma présence; mais 
je n'ai garde maintenant d'en user de la sorte. Car 
je glorifierai ceux qui me glorifient ; et ceux qui me 


! Voyes sur ce point les Hétractalions, livre 11, ch. +3, n. 2 
n. 26 
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le sacerdoce enlevé à sa maison marquait aussi qu'il 
devait étre aboli dans la maison d'Aaron. La mort 
des enfants d'Héli ne figurait la mort d'aucun 
homme, mais celle du sacerdoce même dans la fa- 
mille d'Aaron. Ce qui suit se rapporte au grand 
prétre, dont Samuel devint la figure en succédant à 
Héli, et par conséquent on doit l'entendre de Jésus- 
Christ, le véritable grand-prètro du Nouveau Testa- 
ment : « Et je me choisirai un prêtre fidèle, qui fera 
but ce que mon cœur et mon âme désirent, et je lvi 
construirai une maison durable. » Cette maison est 
la céleste et éternelle Jérusalem. « Et ello passera, 
ditil, éternellement en la présence de mon Christ, » 
c'est-à-dire elle paraitra devant lui, comme il a dit 
auparavant de la maison d'Aaron : « J'avais résolu 
que votre maison et la maison de votre pére passe- 
raieut éternellement en ma présence. » On peut en- 
eore entendre qu'elle passera de la mort à la vie 
pendant tout le temps de notre mortalité, jusqu'à la 
fin des siécles. Quand Dieu dit : « Qui fera tout ce 
que mon cœur et mon âme désirent, » ne pensons 
pas que Dieu ait une âme, lui qui est le créateur de 
l'âme; c'est ici une de ces expressions figurées de 
I Éeriture, comme quand elle donne à Dieu des mains, 
des pieds, et les autres membres du corps. Au sui- 
plus , de peur qu'on ne s'imagino quo c'est selon le 
corps qu'elle dit que l'homme a été fait à l'image de 
‘Dieu, elle donne aussi à Dieu des ailes, organe dont 
l'homme est privé, et elle dit : « Seigneur, mettez- 
moi à l'ombre de vos ailes ( Psal., xvi, 10), » alin 
que les hommes reconnaissent que tout cela n'est dit 
que par métaphore de cette nature ineffablo. 


———— 
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« Et quiconque restera de votre maison viendra 
l'adorer. » Ceci ne doit pas s'entendre proprement 
de la maison d'Héli, mais de celle d'Aaron, qui a 
duré jusqu'à l'avénement de Jésus-Christ et dont il en 
reste encore aujourd'hui quelques débris. A l'égard 
de la maison d'Héli, Dieu avait déjà dit que tous 
ceux qui resteraient de cette maison périraient par 
l'épée. Comment donc ce qu'il dit ici peut-il être 
vrai : « Quiconque restera de votre maison viendra 
l'adorer, » à moins qu'on ne l'entende de toute la 
famille sacerdotale d'Aaron? Si donc il existe de 
ces restes prédestinés dont un autre prophète dit: 
« Les restes seront sauvés (/7sai., x, 22); » et 
l'Apótre : « Ainsi, en ce temps méme, les restes ont 
été sauvés selon l'élection de la gráce (Rom., xi, 
^ 15); » si, dis-je, il est quelqu'un qui reste de la 
maison d'Aaron, indubitablement il croira en Jésus- 
Christ, comme du temps des apótres plusieurs de 
cette nation crurent en lui; et encore aujour- 
d'hui , l'on en voit quelques-uns, quoique en petit 
nombre, qui embrassent la foi et en qui s'ac- 
complit ce que cet homme de Dieu ajoute : « Il 
viendra l'adorer avec une petite piéce d'argent. » 
Qui viendra-t-il adorer, sinon ce souverain prétre 
qui est Dieu aussi? Car dans le sacerdoce établi 
selon l'ordre d'Aaron, on ne venait pas au temple 
ni à l'autel pour adorer le grand-prétre. Que veut 
dire cette petito piéce d'argent, si ce n'est cette pa- 
role abrégée de la foi dont l'Apótre fait mention 
après le Prophète, quand il dit : « Le Seigneur fera 
une parole courte et abrégée sur la terre ( Rosm., 
IX, 28 ; et Zsai., x, 23)? » Or, que l'argent se prenne 
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pour la parole de Dieu, le Psalmiste en témoigne, lors- 
quil dit : « Les paroles du Seigneur sont pures, 
c'est de l'argent qui a passé par le feu (Psal., 
XI, 7). » 

Que dit donc celui qui vient adorer le prétre de 
Dieu et le prétre-Dieu? « Donnez moi, je vous prie, 
quelque part en votre sacerdoce, afin que je mange 
du pain. » Ce qui signifie : Je ne prétends rien à la 
dignité de mes péres, puisqu'elle est abolie; faites- 
moi seulement part de votre sacerdoce. « Car j'aime 
mieux étre méprisable dans la maison du Seigneur 
(Psal., vxxxi, 11); » entendez : pourvu que je 
devienne un membre de votre sacerdoce, quel qu'il 
soit. 11 appelle ici sacerdoce le peuple même dont 
est souverain prêtre le médiateur entre Dieu et les 
hommes, Jésus-Christ homme. C'est à ce peuple 
que l'apótre saint Pierre dit : « Vous êtes le peuple 
saint et le sacerdoce royal (1 Petr., 11, 9). » Il est vrai 
que quelques-uns, au lieu de votre sacerdoce, tra- 
duisent vofre sacrifice, mais cela signifie toujours 
le méme peuple chrétien. De là vient cette parole de 
l'Apótre : « Nous ne sommes tous ensemble qu'un seul 
pain et qu'un seul corps en Jésus-Christ (1Cor.,x,17);» 
et celle-ci encore : « Offrez vos corps à Dieu comme 
une hostie vivante (Rom., xn, 1). » Ainsi, quand cet 
homme de Dieu ajoute : « Pour manger du pain, » 
il exprime heureusement le genre méme du sacrifice 
dont le prétre lui-méme dit : « Le pain que je don- 
nerai pour la vie du monde, c'est ma chair (Joan., 
6, 52). » C'est là le sacrifice qui n'est pas selon l'or- 
dre d'Aaron, mais selon l'ordre de Melchisédech. 


Que celui qui lit ceci l'entende. Cette confession est 
26. 
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en méme temps courte; humble et salutaire : « Doe 
nez-moi quelque part en votre sacerdoce, afin que 
je mange du pain. » C'est là cette petite pièce d'ar- 
gent, parce que la parole du Seigneur, qui habite 
dans le cœur de celui qui croit, est courte et abrégée. 
Comme il avait dit auparavant qu'il avait donné pour 
nourriture à la maison d'Aaron les victimes de l'An- 
cien Testament, il parle ici de manger du pain, 
parce que c'est le sacrifice des chrétiens dans le 
Nouveau. 


CHAPITRE VI. 


De l'éternité promise an saocrdoes et au royaume des Juif, 
afin que, les voyant détruits, on reconnft que cette promesse 
concornait un aptre royaume ot un autre sscerduce dont oeux- 
là ctaient la figure. 


Bien que ces choses paraissent maintenant aussi 
claires qu'elles étaient obscures lorsqu'elles furent 
prédites, toutefois il semble qu'on pourrait faire 
celte objection avec quelque sorte de vraisem- 
blance : Quelle certitude avons-nous que toutes les 
prédictions des prophétes s'accomplissent, puisque cet 
oracle du ciel : « Votre maison et la maison de votre 
pére passeront éternellement en ma présence, » n'a pu 
s'accomplir? Car nous voyons bien que ce sacerdoce 
a été changé, sans que celte máison puisse jamais 
espérer d'y rentrer, attendu qu'il a été aboli, et que 
cette promesse est plutót pour l'autre sacerdoce qui 
a succédé à celui-là. — Quiconque parle de la sorte 
ne comprend pas encore ou ne se souvient pas que le 
sacerdoce, méme selon l'ordre d'Aaron, était comme 
l'ombre du sacerdoce à venir et éternel, et qu'ainsi, 
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quand l'éternité lui a été promise, cette promesse 
ne lui appartenait pas, mais à celui dont il était 
l'ombre et la figure. Pour quo l'on ne s'imaginàt pas 
que l'ombre méme dût demeurer, le changement en 
s dà être aussi prédit, 

De méme, le royaume de Saül, qui fut réprouvé 
et rejeté, était l'ombre du royaume à venir qui 
doit subsister éternellement ; car il faut considérer 
comme un grand mystère cette huile dont il fut 
sacré et ce chrême qui lui donna le nom de Christ. 
Aussi David lui-même: le respectait si fort on Saül, 
qu'il frémit de crainte et se frappa la poitrire 
(1 Reg., xxiv, 6), au moment où ce prince étant en- 
tré dans une caverne obscure pour un bosoin, il lui 
coupa le bord de la robe, afin de lui faire voir qu'il 
l'avait épargné, quand il pouvait s'en défaire, et de 
dissiper ainsi ses soupçons et sa furieuse animosité. 
ll eraignait donc de s'être rendu coupable de la 
profanation d'un grand mystère, seulement pour 
avoir touché de la sorte au vétement de Saül. Voici 
comment l'Écriture en parle : « Et David se frappa 
la poitrine, parce qu'il avait coupé le pan de sa 
robe ( 1 Reg., xxiv, 6). » Ceux qui l'accompagnaient 
lui conseillaient de tuer Saül, puisque Dieu le livrait 
entre ses mains. « À Dieu ne plaiso, dit-il, que je le 
fasse et que jo mette la main sur lui! car il est le 
Christ du Seigneur (/bid., 7). » Ce n'était donc pas 
proprement la figure qu'il respectait, mais la chose 
figurée. Ainsi, quand Samuel dit à Saül : « Parce 
que vous n'avez pas fait ce que je vous avais dit, 
ou plutót ce que Dieu vous avait dit par moi, le 
trône d'Israël, que Didæu vous avait préparé pour 
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durer éternellement, ne subsistera point pour vous; 
mais le Seigneur cherchera un homme selon son 
cœur, qu'il établira prince sur son peuple, à cause 
que vous n'avez pas obéi à ses ordres (/bid., xii, 
13 sqq.) ; » ces paroles, dis-je, ne doivent pas s'en- 
tendre, comme si Dieu, aprés avoir promis un 
royaume éternel à Saül, ne voulait plus tenir sa 
promesse , lorsqu'il eut péché; car Dieu n'ignorait 
pas qu'il devait pécher, mais il avait préparé son 
royaume pour étre la figure d'un royaume éternel. 
C'est pourquoi Samuel ajoute : « Votre royaume ne 
subsistera point pour vous. » Celui qu'il figurait a 
subsisté et subsistera toujours, mais non pas pour 
Saül ni pour ses descendants. « Et le Seigneur, dit-il, 
cherchera un homme ; » c'est David, ou plutót c'est le 
Médiateur même du Nouveau Testament, qui était 
aussi figuré par le chréme dont David et sa postérité 
furent sacrés. Or, Dieu ne cherche pas un homme, 
comme s'il ignorait où il est; mais il s'accommode 
au langage des hommes et nous cherche par cela 
méme qu'il nous parle ainsi. Nous étions dés lors si 
bien connus, non-seulement à Dieu le père, mais à 
son Fils unique, qui est venu chercher ce qui était 
perdu (Luc, xix, 10), qu'il nous avait élus en lui 
avant la création du monde (Ephes., 1, 4). Lors donc 
que l'Écriture dit qu'il cherchera, c'est comme si 
elle disait qu'il fera reconnaitre aux autres pour son 
ami celui qu'il sait déjà lui appartenir. 


E Vv Vv 
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CHAPITRE VII. 


De la division du royaume d'Israël prédite par Samuol à Saül , 
et de ce qu'elle figurait. 


Saül pécha de nouveau en désobéissant à Dieu , et 
Samuel lui porta de nouveau cette parole au nom du 
Seigneur : « Parce que vous avez rejeté le commande- 
ment deDieu, Dieu vous a rejeté, et vous ne serez plus 
roi d'Israël (1 Reg., xv, 23). » Comme Saül, avouant 
son crime, priait Samuel de retourner avec lui pour 
en obtenir de Dieu le pardon: « Je ne retournerai 
point avec vous, dit-il, parce que vous n'avez point 
tenu compte du commandement de Dieu. Aussi le 
Seigneur ne tiendra point compte de vous, et vous 
ne serez plus roi d'Israél. » Là-dessus, Samuel lui 
tourna le dos et s'en alla; mais Saül le retint par le 
bes de sa robe, qu'il déchira. Alors Samuel lui dit : 
«Le Seigneur a óté aujourd'hui le royaume à Israël 
en vous l'ôtant, et il le donnera à un de vos proches, 
qui est bien au-dessus de vous, et Israël sera divisé 
en deux, sans que le Seigneur change ni ne se re- 
pente, car il ne ressemble pas à l'homme, qui est 
sujet au repentir, et qui fait des menaces et ne les 
exécute pas (1 Reg., xv, 23). » Celui à qui il est dit: 
« LeSeigneur vous rejettera, et vous ne serez plus roi 
d'israél, » et encore : «Le Seigneur a óté aujour- 
d'hui le royaume à Israël en vous l'ótant; » celui-là, 
dis-je, régna encore quarante ans depuis, car cela 
lui fut dit dés le commencement de son régne; mais 
Dieu entendait par là qu'aucun de sa famille ne de- 
vait lui succéder, et il voulait attirer nos regards 
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vers la postérité de David, d'oü est sorti, selon la 
chair, le médiateur entre Dieu et Jes hommes, Jésus- 
Christ homme. 

Or le texte de l'Écriture ne porte pas, comme 
beaucoup de traductions latines : « Le Seigneur vos 
a óté le royaume d'lsraël ; » mais comme nous l'a- 
vons lu dans le grec : «Le Seigneur a Ôté aujourd'hui 
le royaume à Israël en vous l'otant ; » par où l'Écri- 
ture veut montrer que Saül représen:ait le peuple 
d'Israël, qui était destiné à perdre Je royaume, noire 
Seigneur Jésus-Christ devant régner spirituellement 
par le Nouveau Testament. Ainsi, quand il dit : « Et 
il le donnera à un de vos proches,» cela s'entend 
d'une parenté selon la chair. En effet, selon la chair, 
Jésus-Christ a pris naissance d'Israël, aussi bien que 
Saül. Ce qui suit : « Qui est bon au-dessus de vous, s 
peut s'entendre, «qui est meillear que vous, » ct 
quelques-uns l'ont traduit ainsi ; mais je préfère cet 
autre sens : « ll est boa; qu'il soit donc au-dessus de 
vous; » ce qui 2si bien conforme à cette autre pa- 
role prophétique : « jusqu'à ce que j'aie mis tous 
vos ennemis sous vos pieds (Psal., cix, 2). » Au 
nombre des ennemis est Israël, à qui le Christ enlève 
la royauté comme à son persécuteur. Et toutefois, là 
aussi éiait un autre Israël, en qui ne se trouvait au- 
cure malice (Joan., 1, 47), vériiable froment caché 
sous la paille. C'est de là qve sont sortis les apôtres 
ct tant de martyrs dont saint Éiienne a été le pre- 
mier; de là ont pris naissance toutes ces Églises 
dont parle l'apótre saint Paul et qui louent Dieu de 
8a conversion (Galat., 1, 94). 

Je ne doute point que par ces mots : « Et Israél 
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sera divisé en deux, » il faille distinguer Israël en. 
nemi de Jésus-Christ et Israël fidèle à Jésus-Christ, 
Israël appartenant à la servante ct Israël appartenant 
à la femme libre. Ces deux Israël étaient d'abord 
mélós ensemble, comme Abraham était aitaché à 
la servanie, jusqu'à ce que celle qui était stérie, 
tyant été rendue féconde par la grâce de Jésus- 
Christ, s’écriàt : « Chassez la servanie avec son fils 
(Gen., xxt, 10).» I] esi vrai qu'Israé! fut partagé 
en deux à cause du péché de Salomon, sous le 
règne de son fils Roboam (it Reg., xn), et qu'il 
demeura en coi éiat, chaque fact'on ayant ses rois à 
part, jusqu'à ce que toute la naüon fàt vaincue par 
les Chaldéens et menée captive à Babylone. Mais 
qu'est-ce que cela fait à Saül* S: ceite menace était 
nécessaire, ne devait-on pas l'adresser plutót à David 
dont Salomon était fils? Mainienant méme, les Juifs 
ne sont pas divisés entre eux, mais dispersés par 
toute la terre dars la soci^té d'une méme erreur. Or, 
ceite division, dont Dieu menace ici ce peuple et ce 
royaume dans la personne de Saül qui le représen- 
taii, doit être éternelle ei immuable, selon ces pa- 
roles qui suivent : « Dieu ne changera ni ne se repen- 
lira point, car il ne ressemble pas à l'homme, qui 
est sujet au repentir, et qui fait des menaces et ne 
les exécute pas. » Lorsque l'Écriture dit que Dieu se 
repent, cela ne marque du changement que dans les 
choses, lesquelles sont counues de Dicu par une 
prescience immuable. Quand donc clle dic qu'il ne 
se repeni point, il faut entendre qu'il ne change 
point. . 

Ainsi l'arrét de cette division d'Israël est un arrèt 
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perpétuel et irrévocable. Tous ceux qui, en tow 
les temps, passent de la synagogue des Juifs à l'É- 
glise de Jésus-Christ, ne faisaient point partie de 
cette synagogue dans la prescience de Dieu. Ainsi, 
tous les Israélites qui, s'attachant à Jésus-Christ, 
persévèrent dans cette union, ne seront jamais avec 
ces Israélites qui s'opiniátrent toute leur vie à être 
ses ennemis, et la division qui est ici prédite subsis- 
tera toujours. L'Ancien Testament donné sur la mon- 
tagne de Sinai, et qui n'engendra que des esclaves 
(Gal., 1v, 24), n'a de prix qu'en ce qu'il rend hom- 
mage au Nouveau ; et tous les Juifs qui maintenant 
lisent Moïse ont un voile sur le cœur (in Cor., mi, 15, 
15) qui leur en dérobe l'intelligence. Mais lorsque 
quelqu'un d'eux passe à Jésus-Christ, ce voile es 
déchiré. En effet, ceux qui changent de la sort 
changent aussi d'intention et de désirs, et n'aspirent 
plus à la félicité de la chair, mais à celle de l'esprit. 
C'est pourquoi, dans cette fameuse journée des Juifi 
contre les Philistins (1 Reg., vir, 10, 12), où le cie 
se déclara si ouvertement en faveur des premiers, à ls 
priére de Samuel, ce prophéte, prenant une pierre, l1 
posa entre les deux Massephat ', la nouvelle et l'an. 
cienne, et l'appela Abennezer, c'est-à-dire pierre di 
secours, parce que, dit-il, c'est jusqu'ici que Die 
nous a secourus (1 Reg., vu, 5, 12). Or, Massepha 
signifie intention, et cette pierre de sccours, c'est li 
médiation du Sauveur, par qui il faut passer de li 
vieille Massephat à la nouvelle, c'est-à-dire de l'in 


! Saint Jérôme (De locis Hebraicis) place l'ancienne Massepha 
dans la tribu de Gad, et la nouvelle dans la tribu de Juda, aur les con 
fius d'Éleuthéropolis. 
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lention qui regardait une fausse et charnelle habi- 
tude dans un royaume charnel, à celle qui s'en pro- 
pose une véritable et spirituelle dans le royaume des 
cieux par le moyen du Nouveau Testament. Comme 
i| n'est rien de meilleur que cette félicité, c'est 
jusque-là que Dieu nous porte secours. 


GHAPITRE VIII. 


Que les promesses de Dieu à David touchant Salomon ne peuvent 
s'entendre que de Jésus-Christ. 


ll faut voir maintenant, autant que cela peut 
servir à notre dessein, les promesses que Dieu fit 
à David méme, qui prit la place de Saül, change- 
ment qui était la figure du changement supréme 
auquel se rapporte toute l'Écriture sainte. Toutes 
choses prospérant à David, il résolut de bâtir une 
maison à Dieu, ce fameux temple qui fut l'ouvrage 
de son fils Salomon. Comme il était dans cette pen- 
sée, Dieu parla au prophète Nathan, et, aprés lui 
avoir déclaré que David ne lui bátirait pas une mai- 
son, et qu'il s'en était bien passé jusqu'alors : « Vous 
direz, ajouta-t-il , à mon serviteur David : Voici ce 
que dit le Seigneur tout-puissant : Je vous ai tiré 
de votre bergerie pour vous établir le conducteur de 
mon peuple. Je vous ai assisté dans toutes vos cn- 
treprises , j'ai dissipé tous vos ennemis, et j'ai égalé 
votre gloire à celle des plus grands rois. Je veux 
assigner un lieu à mon peuple et l'y établir, alin 
quil y demeure séparé des autres nations et que 
rien ne trouble son repos à l'avenir. Les méchants 


ne l'opprimeront plus comme autrefois , lorsque je 
ui. 21 
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lui donnai des Juges pour le conduire. Je ferai que 
tous vos ennemis vous laisseront en paix, et vous 
me bátirez une maison. Car lorsque vos jours seront 
accomplis ei que vous serez endormi avec vos péres, 
je ferai sortir de votre race un roi dont j'affermirai 
le trone. C'est lui qui me construira une maison, ct 
je maintiendrai éternellement son empire. Je lui 
ticrdrai lieu de père et l'aimerai comme mon fils. 
Que s'il vient à m'offenser, je lui ferai sentir les 
effets de ma colère ei le châlierai avec rigueur; 
mais je ne retirerai point de lui ma miséricorde, 
comme j'ai fait à l'égard de ceux doni j'ai détourné 
ma face. Sa maison me sera fidéle et son royaume 
durera autant que les siècles (II Reg., vit, 8 sqq. ). » 

Quiconque s'imagine que cette promesse a été 
accomplie en Salomon se trompe gravement, et son 
erreur vient de ce qu'il ne s'arréte qu'à ces paroles: 
« C'est lui qui me construira une maison. » En effet, 
Salomon a élevé un temple superbe; mais il fant 
faire attention à ce qui suit: « Sa maison me sera 
fidéle ct son royaume durera autant que les siécles. » 
Regardez maintenant le palais de Salomon, tout 
rempli de femmes étrangères et idolátres qui le por- 
tent à adorer les faux dieux avec elles; et prenez 
garde d'étre assez téméraire pour penser que les pro- 
messes de Dieu ont été vaines, ou qu'il n'a pu prévoir 
que ce prince et sa maison tomberaient dans de tels 
égarements. Lors même que nous nc verrions point les 
paroles divines aecomplies en la personne de notre 
Scigueur Jésus-Christ qui est né de David selon la 
chair, nous ne devrions point douter qu'elles ne se 
rapportent à Jui, à moins que de vouloir attendre 
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vainement à un nouveau messie, comme font les 
Juifs. Il est si vrai que par ce fila, qui est ici promis 
à David, les Juifs même n'entendent point Salomon, 
que, par un merveilleux aveuglement, ils attendent 
encore un autre Christ que celui qui s'est fait re- 
connaitre pour tel par des marques si claires el si 
évidentes. À la vérité, on voit aussi en Salomon 
quelque image des choses à venir, en ce qu'il a béti 
le temple , qu'il a eu la paix avec tous ses voisins, 
comme le porte son nom (car Salomon signifie pa- 
cifique) et que les commencements de son règne ort 
été admirables ; mais il faut demeurer d'accord qu'il 
n'était pas Jésus-Christ lui-même et qu'il n'en était 
que la figure. De là vient que l'Écriture dit beaucoup 
de choses de lui, non-seulement dans les livres his- 
toriques, mais dans le psaume soixante-onziéme qui 
porte son nom, lesquelles ne sauraient du tout lvi 
convenir, et conviennent fort bien à Jésus-Christ, 
pour montrer que l'un n'était que la figure, et l'autre 
la vérité. Pour n'en citer qu'un exemple, on ignore 
quelles étaient les bornes du royaume de Salomon, 
et cependant nous lisons dans ce psaume : « Il 
étendra son empire de l'une à l'autre mer, et depuis 
le fleuve jusqu'aux extrémités de la terre ( Psal., 
Lxxi, 8) ; » paroles que nous voyons accomplies en 
la personne du Sauveur, qui a commencé son régno 
au fleuve où il fut baptisé par saint Jean et reconnu 
par les disciples, qui ne l'appelaient pas seulement 
Maitre, mais Seigneur. 

Pourquoi Salomon commença-t-il à régner du vivant 
de son père David, ce qui n’arriva à aucun autre des 
rois d'Israël? pour nous apprendre que ce n'est pas 
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de lui que Dieu parle ici, quand il dit à David : « Lors- 
que vos jours seront accomplis et que vous serez en- 
dormi avec vos pères, je ferai sortir de votre race un 
roi dont j'affermirai le trône. » Quelque intervalle 
de temps qu'il y ait entre Jésus-Christ et David, 
toujours est-il certain que le premier est venu de- 
puis la mort du second et qu'il a bâti une maison à 
Dieu, non de bois et de pierre, mais d hommes. 
C'est à cette maison, ou en d'autres termes, aux 
fidèles que l'apótre saint Paul dit : « Le temple de 
Dieu est saint, et c'est vous qui étes ce temple 
(VCor., ur, 17). » 


. CHAPITRE IX. 


De 1a prophétie du psaume quatre-vingt-huitième, laquelle est 
semblable à celle de Nathan dans le second livre des Rois. 
C'est pour cela qu'au psaume quatre-vingt-hui- 

tiéme, qui a pour titre : /ns(ructíon pour Æthan, 

Israelite, il est fait mention des promesses de Dieu 

à David, et l'on y voit quelque chose de semblable à 

ce que nous venons de rapporter du second livre des 

Rois. « J'ai juré, dit Dieu, j'ai juré à David, mon ser- 

viteur, que je ferais fleurir éternellement sa race. » 

Puis : « Vous avez parlé en vision à vos enfants, et 

vous avez dit: J'ai remis mon assistance dans un 

homme puissant, et j'ai élevé sur le tróne celui 
que j'ai choisi parmi mon peuple. J'ai trouvé mon 
serviteur David, je l'ai oint de mon huile sainte. Car 
ma main lui donnera secours et mon bras le sou- 
tiendra. L'ennemi n'aura point avantage sur lui et 
l'enfant d'iniquité ne lui pourra nuire. J'abattrai ses 
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ennemis à ses pieds et mettrai en fuite ceux qui 
le haissent. Ma vérité et ma miséricorde seront avec 
lui, et je délivrerai sa gloire et sa puissance. J'éten- 
drai sa main gauche sur la mer et sa droite sur les 
fleuves. 11 m'invoquera et me dira : Vous étes mon 
pére, vous êtes mon Dieu et mon asile. Et je le ferai 
mon fils ainé et l'éléverai au-dessus de tous les rois 
de la terre. Je lui conserverai toujours ma faveur, et 
l'alliance que je ferai avec lui sera inviolable. J'éta- 
blirai sa race pour jamais, et son trône durera autant 
que les cieux ( Psal., uxxxvii, 4 sqq.). » Tout cela, 
sous le nom de David, doit s'entendre de Jésus-Christ, 
à cause de la forme d'esclave qu'il a prise, comme 
médiateur, dans le sein de la Vierge. Quelques lignes 
ensuite, il est parlé des péchés de nos enfants presque 
dans les mêmes termes où , au livre des Rois, il est 
parlé de ceux de Salomon : « S'il vient, dit Dieu en 
ce livre, à s'abandonner à l'iniquité, je le chátierei 
par la verge des hommes ; je le livrerai aux atteintes 
des enfants des hommes; cependant je ne retirerai 
pas de lui ma miséricorde (1l Reg., vit, 14, 15). » Ces 
alteintes sont les marques du châtiment ; et de là 
cette parole : « Ne touchez pas mes christs ( Psal., 
civ, 15). » Qu'est-ce à dire, sinon : Ne blessez pas ? 
Or, dans le psaume où il s'agit de David en appa- 
rence, le Seigneur tient à peu prés le même langage : 
« Si ses enfants, dit-il, abandonnent ma loi et ne 
marchent dans ma crainte, s'ils profanent mes or- 
donnances ct ne gardent pas mes commandements, 
je les chátierai, la verge à la main, et je leur enverrai 
mes fléaux ; mais je ne retirerai point de lui ma misé- 


ricorde (Psal., uxxxvin, 31, 34). » Il ne dit pas : Je 
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ne retirerai pas d'eux, quoiqu'il parle de ses enfants, 
mais de iwi, ce qui pourtant, à le bien prendre, est 
la méme chose. Aussi bien on ne peut trouver ea 
Jésus-Christ même, qui est le chef de l'Église, aucun 
péché qui ait besoin d'indulgence ou de punition, 
mais bien dans son peuple, qui compose $es membres 
et son corps mystique. C'est pour cela qu'au livre 
des Rois il est parlé de son iniquite (Il Reg., vr, 14), 
au lieu qu'ici il est parlé de celle de ses enfants, pour 
nous faire entendre que ce qui est dit de son corps 
est dit en quelque sorte de lui-méme. Par la méme 
raison, lorsque Saul persécutait son corps, c'est-à- 
dire ses fidèles, il lui cria du ciel: « Saul, Saul, 
pourquoi me persécutez- vous (Acf., Ix; 4)?» Le 
psaume ajoute: « Je n'enfreindrai point mon ser- 
ment, ni no profanerai mon alliance ; je ne démen- 
tirai point les paroles qui sortent de ma bouche; j'ai 
une fois juré par ma sainteté, je ne tromperai point 
David; sa race durera éternellement ; son trône de- 
meurera à jamais devant moi comme le soleil et ls 
lune, et comme l'arc-en-ciel, témoin fidéle de mon 
alliance ( Psal., uxxxvuir, 34-36). » 


CHAPITRE X. 


Que la raison de Ia différence qni se rencontre entre oe qui s'est 
passé dana le royaume de ia Jérusalem terrestre et les pro- 
messes de Dieu, c'est de faire voir que ces promesses regat- 
daient un autre royaume et un plus grand roi. 


Après des assurances si certaines d'une si grande 
promesse, de peur qu'on ne la crüt accomplie en 
Salomon ot qu'on ne l'y cherchât inutilement, le 
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Psalmiste s'écrie : « Pour vous, Seigneur, vous les 
avez rejetés et anéaniis ( Psal., vxxxviu, 37). » Cela 
est arrivé à l'égard du royaume de Salomon en ses 
descendants jusqu'à la ruine de la Jérusalem ter- 
restre, qui était le siége de son empire, et à la des- 
truction dn temple qu'il avait élevé. Mais, pour qu'on 
n'aille pas en conclure que Dieu a contrevonu à sa 
parole, David ajoute aussitôt : « Vous avez différé 
votre Christ. » Ce Christ n'est donc ni David, ni 
Salomon, puisqu'il est différé. Encore que tous les 
rois des Juifs fussent appelés Christ à cause du 
chrême dont on les oignait à leur sacre, et que David 
lui-même donne ce nom à Saül, il n'y avait toutefois 
qu'un seul Christ véritable, dont tous ceux-là étcient 
la figure, Et ce Christ était différé pour longtemps, 
selon l'opinion de ceux qui croyaient que ce devait 
Ure David ou Salomon; mais il devait venir en son 
temps, selon l'ordre de la providence de Dieu. Ce- 
pendant le psaume nous apprend ensuite ce qui arriva 
durant ce délai dans la Jérusalem terrestre, où l'on 
espérait qu'il régnerait : « Vous avez, dit-il, rompu 
l'alliance que vous aviez faite avec votre serviteur ; 
vous avez profané son temple. Vous avez renversé 
tous ses boulevards, et ses citadelles n'ont pu le 
mettre en sûreté. Tous les passants l'ont pillé; il 
est devenu l'opprobre de ses voisins. Vous avez pro- 
tégé ceux qui l'opprimaient et donné des sujets de 
joie à ses ennemis. Vous avez émoussé la pointe de 
son épée et ne l'avez point aidé dans le combat. 
Vous avez obscurci l'éclat de sa gloire et brisé son 
trône. Vous avez abrégé le temps de son règne, et 
il est convert de confusion (Jbid., 40-46). » Tous ces 
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malheurs sont tombés sur la Jérusalem esclave, où 
même quelques enfants de la liberté ont régné, quoi- 
qu'ils ne soupirassent qu'après la Jérusalem céleste 
dont ils étaient sortis et où ils espéraient régner un 
jour par le moyen du Christ véritable. Mais si l'on 
veut savoir comment tous ces maux lui sont arrivés, 
il faut l'apprendre de l'histoire. 


CHAPITRE XI. 


De la substance du peuple de Dieu, laquelle se trouve en Jésus- 
Christ fait homme, seul capable de délivrer son âme de 
l'enfer. 


Le Prophéte adresse ensuite une priére à Dieu; 
mais sa prière même est une prophétie : « Jusques à 
quand, Seigneur, détournerez-vous jusqu'à la fin?» 
il faut sous-entendre voíre face ou votre miséri- 
corde. Par la fin, sont exprimés les derniers temps 
où cette nation même croira en Jésus-Christ. Mais, 
avant cela, il faut que tous les malheurs que le Pro- 
phète a déplorés arrivent. C'est pourquoi il ajoute : 
« Votre colère s'allumera comme un feu. Souvenez- 
vous quelle est ma substance. » Par cette substance, 
l'on ne peut rien concevoir de mieux que Jésus- 
Christ méme, qui a tiré de ce peuple sa substance 
et sa nature humaine. « Car ce n'est pas en vain, 
dit-il, que vous avez créé tous les enfants des hom- 
mes. » En effet, sans ce fils de l'homme, sans cette 
substance d'Israël par qui sont sauvés plusieurs en- 
fants des hommes, ce serait en vain que les enfants 
des hommes auraient été créés, tandis que mainte- 
nant il est vrai que toute la nature humaine est 
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tombée de la vérité dans la vanité par le péché du 
premier homme, d'où vient cette parole d'un autre 
psaume : « L'homme est devenu semblable à une 
chose vaine et chimérique; ses jours s'éóvanouissent 
comme l'ombre (Psal., cxum, 5); mais ce n'est 
pourtant pas en vain que Dieu a créé tous les en- 
fants des hommes, puisqu'il en délivre plusieurs 
par le médiateur Jésus, et que les autres, qu'il a 
prévus ne devoir pas délivrer, il les a créés en 
vertu d'un dessein trés-beau et trós-juste, pour 
servir au bien des élus, et pour relever par l'op- 
position des deux cités l'éclat et la gloire do la 
céleste. Le Psalmiste ajoute : « Quel est cet homme 
qui vivra et ne mourra point ; il délivrera son âme 
des mains de l'enfer (Psal., .xxxvitt, 4). » Quel est- 
il, en effet, sinon cette substance d'Israël tirée do 
David, c'est-à-dire Jésus-Christ, dont l'Apótre dit 
(Rom., vi, 9) : « Une fois ressuscité des morts, il ne 
meurt plus, et la mort n'a plus d'empire sur lui. » 
Bien qu'il vive maintenant et qu'il ne soit plus 
sujet à la mort, il n'a pas laissé de mourir; mais il 
a délivré son âme de l'enfer, où il était descendu 
pour rompre les liens du péché qui en retenaient 
quelques-uns captifs. Or, il l’a délivrée par cette 
puissance dont il dit dans l'Évangile : « J'ai le pou- 
voir de quitter mon àmo ct j'ai le pouvoir de la re- 
prendre (Joan., x, 18). » 
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CHAPITRE XII. 


Comment il fant entendre ces paroles jn pssume quatre-vingt 
huitième ; « Où sont, Seigneur, les anciennes miséri- 
cordes, etc. » 


Examinons maintenant la fin de ce psaurme, qui 
est ainsi congu : « Seigneur, où sont les anciennes 
misóricordes que vous avez fait sermeni d'exercer 
envers David? Souveuez-vous, Seigneur, de l'op- 
probre de vos serviteurs, et qu'il m'a fallu essuyer 
sans rien dire les reproches de tant de nations, ces 
reproches injurieux que vos ennemis m'ont fait du 
changement de votre Christ. » En méditant ces pa- 
roles, il est permis de demander si elles s'appliquent 
aux Israélites, qui désiraient que Dieu accomplit la 
promesse qu'il avait faite à David, ou bien à la per- 
sonne des chrétiens qui sont Israélites selon l'es- 
prit et non selon la chair. 1l est certain, en effet, 
qu'elles ont été dites ou écrites du vivant d’Æthan, 
dont le nom est à la téte de ce psaume et sous le 
régne de David; et par conséquent il n'y a point 
d'apparence que l'on püt dire alors : « Seigneur, où 
sont les anciennes miséricordes que vous avez fait 
serment d'exercer envers David? » à moins que le 
Prophéte ne se mit à la place de ceux qui devaient 
venir longtemps aprés et à l'égard de qui ces pro- 
messes faites à David étaient anciennes. On peut 
donc entendre que lorsque les Gentils persécutaient 
les chrétiens, ils leur reprochaient la passion de 
Jésus-Christ, que l'Écriture appelle un changement, 
parce qu'en mourant il est devenu immortel. On 
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peut aussi entendre que le changement du Christ a 
été reproché aux Juifs, en ce qu'au lieu qu'ils Pat- 
tendaient comme leur sauveur, il est devenu le san- 
veur des Gentils. C'est ce que plusieurs peuples, quii 
ont cru en lui par le Nouveau Testament, leur repro- 
chent encore aujourd'hui; de sorte que c'est en leur 
personne qu'il est dit : « Souvenez-vous, Seigneur, 
de l'opprobre de vos serviteurs, » parce que Dieu, ne 
les oubliant pas, mais ayant compassion de leur mi- 
sere, doit les attirer un jour eux-mêmes à la gráce 
de l'Évangile. Mais il me semble que le premier sens 
est meilleur. En effet, i! ne paraît pas à propos d'ap- 
peler serviteurs de Dieu les ennemis de Jésus-Christ, 
à qui l'on reproche que le Christ les a abandonnés 
pour passer aux Gentils, ct que cette qualité con- 
vient mieux à ceux qui, exposés à de rudes persé- 
cations pour le nom de Jésus-Christ, se sont sou- 
venus du royaume promis à la race de David, et 
touchés d'un ardent désir de le posséder, ont dit À 
Dieu : «Seigneur, où sont les anciennes miséricordes 
que vous avez fait serment d'exercer envers David ? 
Souvenez-vous, Seigneur, de l'opprobre de vos ser- 
viteurs, et qu'il m'a fallu essuyer sans rien dire les 
reproches de tant de nations, ces reproches inju- 
rieux que vos ennemis m'ont fait du changement de 
votre Christ, » ce changement étant pris par eux 
pour un anéantissement. Que veut dire : Sotvenes- 
tous, Seigneur, sinon ayez pitié de moi, et, pour les 
humiliations que j'ai souffertes avec tant de pa- 
tience, donnez-moi la gloire que vous avez promise 
à David avec serment. Que si nous attribuons ces 
paroles aux Juifs, assurément ces serviteurs de Dieu, 
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qui furent emmenés captifs à Babylone aprés la 
prise de la Jérusalem terrestre et avant la naissance 
de Jésus-Christ, ont pu les dire aussi, entendant par 
le changement du Christ, qu'ils ne devaient pas 
attendre de lui une félicité temporelle semblable à 
celle dont ils avaient joui quelques années aupara- 
vant sous le régne de Salomon, mais une félicité 
céleste et spirituelle; et c'est le changement que les 
nations idolàtres reprochaient, sans s'en douter, au 
peuple de Dieu, lorsqu'elles l'insultaient dans sa 
captivité. C'est aussi ce qui se trouve ensuite dans 
le méme psaume et qui en fait la conclusion : « Que 
la bénédiction du Seigneur demeure éternellement ; 
ainsi soit-il, ainsi soit-il; » vœu très-convenable à 
tout le peuple de Dieu qui appartient à la Jérusalem 
céleste, soit à l'égard de ceux qui étaient cachés 
dans l'Ancien Testament avant que le Nouveau ne füt 
découvert, soit pour ceux qui dans le Nouveau sont 
manifestement à Jésus-Christ. La bénédiction du 
Seigneur promise à la race de David n'est pas cir- 
conscrite dans un aussi petit espace de temps que 
le régne de Salomon, mais elle ne doit avoir d'au- 
tres bornes que l'éternité. La certitude de l'espé- 
rance que nous en avons est marquée par la répé- 
tition de ces mots : « Ainsi soit-il, ainsi soit-il. » 
C'est ce que David comprenaitbien quand il dit, au 
second livre des Rois, qui nous a conduits à cette di- 
gression du psaume : « Vous avez parlé pour long- 
temps en faveur de la maison de David (1I Reg., vu, 
19); » et un peu aprés: « Commencez donc mainte- 
nant et bénissez pour jamais la maison de votre servi- 
teur, etc. (Jbid., 25) ; » parce qu'il était prêt d'engen- 





LIVRE XVI', CHAP. XII. 395 


drer un fils dont la race était destinée à donner nais- 
sance à Jésus-Christ, qui devait rendre éternelle sa 
maison et en méme temps la maison de Dieu. Elle est 
lamaison de David à raison de sa race, et la maison 
de Dieu à cause de son temple, mais d'un temple 
qui est fait d'hommes et non de pierres, et où le 
peuple doit demeurer éternellement avec son Dieu 
et en son Dieu, et Dieu avec son peuple et en son 
peuple, en sorte que Dieu remplisse son peuple et 
que le peuple soit plein de son Dieu, lorsque Dieu 
sera tout en tous (I Cor., xv, 28), Dieu, notre ré- 
compense dans la paix et notre force dans le com- 
bat. Comme Nathan avait dit à David : « Le Sei- 
gneur vous avertit que vous lui bátirez une maison 
(I1 Reg., vr, 11); » David dit ensuite à Dieu : « Sei- 
gneur tout-puissant, Dieu d'Israél, vous avez révélé 
à votre serviteur que vous lui bátiriez une maison 
(Jbid., 27). » En effet, nous bátissons cette maison 
en vivant bien, et Dieu la bátit aussi en nous ai- 
dant à bien vivre; car, « si le Seigneur ne bátit lui- 
méme une maison, en vain travaillent ceux qui la 
bâtissent ( Psal., cxxvi, 1). » Lorsque le temps de 
la derniére dédicace de cette maison sera venu, 
alors s'accomplira ce que Dieu dit ici par Nathan : 
« J'assignerai un lieu à mon peuple, et l'y établirai, 
afin qu'il y demewe séparé des autres nations et 
que rien ne trouble son repos à l'avenir. Les mé- 
chants ne l'opprimeront plus comme autrefois , 
lorsque je lui donnai des Juges pour le conduire 


(ll Reg., vu, 10). » 
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CHAPITRE XIII. 


Que la paix promise à David par Nathan n'est point celle 

du règne de Salomon. 

C'est une folie d'attendre ici-bas un si grand bien, 
ou de s'imaginer que ceci ait été accompli sous le 
règne de Salomon, à cause de la paix dont on y 
jouit. L'Écriture ne relève cette paix que parce 
quelle était la figure d'une autre; et elle - même 
a eu soin de prévenir cette interprétation, lorsque, 
après avoir dit: « Les méchants ne l'opprimeront 
plus, » elle ajoute aussitôt : «comme autrefois lorsque 
je Ii donnai des Juges pour le conduire. » Ce peuple, 
avant d'étre gouverné par des rois, fut gouverné par 
des Juges, et les méchants, c’est-à-dire ses ennemis, 
l'opprimaient par moments; mais, avec tout cela, on 
trouve sous les Juges de plus longues paix que celle 
du régne de Salomon, qui dura seulement quarante 
ans. Or, il y en eut une de quatre-vingts ans sous 
Aod. Loin donc, loin de nous l'idée que cette pro- 
messe regarde le règne de Salomon, et beaucoup 
moins celui d'un autre roi, puisque pas un d'eux n'a 
joui de la paix aussi longtemps que lui, et que cette 
nation n'a cessé d'appréhender le joug des rois, ses 
voisins. Et n'est-ce pas une suite nécessaire de l'in- 

À constance des choses du monde qu'aucun peuple ne 
possédo un empire si bien affermi qu'il n'ait pas à 
redouter l'invasion étrangére? Ainsi, ce lieu d'une 
habitation si paisible et si assurée, qui est ici promis, 
est un lieu éternel, et qui est dà à des habitants 
éternels dans la Jérusalem libre où régnera vérita- 
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blement le peuple d'Israël; car Israël signifie voyant 
Dieu. Et nous, pénétrés du désir de mériter une si 
haute récompense, que la foi nous fasse vivre d'une 
vie sainte et innooénte à travers ce douloureux péle- 
rinage ! 

CHAPITRE XIV. 

Des psaumes de David. 


La Cité de Dieu poursuivant son cours dans le 
temps, David régna d'abord sur la Jérusalem ter- 
restre, qui était une ombre et une figure de la Jéru- 
salem à venir. Ce prince était savant dans la mu- 
sique, et il aimait l'harmonie, nor pour le plaisir 
de l'oreille, mais avec une intention plus élévée, pour 
consacrer à son Dieu des cantiques rerhplis de grands 
mystères. L'assemblagoe et l'accord de plusieurs tons 
différents sont eun effet une image fldèle dé l'union 
qui enchaine les différentes parties d'une cité bien 
ordonnée. On sait que toutes les prophéties de David 
sont contenues dans les cent cinquante psaumes que 
nous appelons le Psautier. Or, les üns veulent qu'entre 
tes psaumes, ceux-là seulement soient de lui qui por- 
tent son nom; d'autres ne lui attribuent que ceux qui 
ont pour titre de David, et disent que ceux où on lit à 
David ont été faits par d'autres et appropriés à sa per- 
sonne. Mais 66 sentiment est réfuté par le Sauveur 
méme dans l'Évangile, lorsqu'il dit (Matth., xxu, 42) 
que David jui-mérne a appelé le Christ son Seigneur 
dans lo psaume cent neuf, en ces termes : « Le Sei- 
gneur & dit à rhon Seigneur : Asseyez-vous à ma 
droite, jusqu'à ce que j'aie abatlu vos enneniis sous vos 
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pieds (Psal., cix, 1). » Or, ce psaume n'a pas pour titre 
de David, mais à David. ll me semble donc que l'opi- 
nion la plus vraisemblable, c'est que tous les psaumes 
sont de David, et que, s'il en a intitulé quelques-uns 
d'autres noms que du sien, c'est que ces noms ont 
un sens figuratif; quant à ceux qu'il a laissés sans 
y mettre de nom, c'est par une inspiration de Dieu, 
dont le motif caché couvre sans doute de profonds 
mystères. Il ne faut point s'arrêter à ce que cer- 
tains psaumes portent en tételes noms de quelques 
prophétes qui ne sont venus que longtemps depuis 
David, et qui semblent toutefois y parler; car l'es- 
prit prophétique qui inspirait ce prince a fort bien 
pu aussi lui révéler les noms de ces prophètes, et 
lui suggérer des chants qui leur étaient appropriés, 
comme nous voyons (ir, Reg., xii) qu'un certain 
prophète a parlé de Josias et de ses actions plus de 
trois cents ans avant la naissance de ce roi. 


CHAPITRE XV. 


S'il convient d'entrer ici dans l'explication des prophéties con- 
tenues dans les psaumes touchant Jésus-Christ et son 
Église. 

Je vois bien qu'on attend de moi que j'explique ici 
les prophéties de Jésus-Christ et de son Eglise qui 
sont dans les psaumes; mais ce qui me retient, 
quoique ayant déjà donné l'explication d'un de ces 
divins cantiques, c'est plutót l'abondance que le dé- 
faut de la matiére. Il serait trop long, en effet, d'ex- 
pliquer ces prophéties ; et si je restreignais mon 
choix, j'aurais à craindre que les hommes versés en 
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ces problémes ne m'accusassent d'avoir omis les plus 
essentielles. D'ailleurs, un témoignage qu'on produit 
d'un psaume doit étre confirmé par toute la suite 
du psaume, afin que, si tout ne sert pas à l'appuyer, 
rien au moins n'y soit contraire. En procédant de 
toute autre facon, on ferait des centons que l'on 
appliquerait à son sujet dans un sens tout différent 
de celui que les piéces ont à leur place naturelle. 
Pour montrer ce rapport de toutes les parties du 
psaume avec le témoignage qu'on en voudrait 
faire sortir, il serait besoin de l'expliquer tout entier. 
Or, quel travail exigerait cette méthode, il est aisé de 
limaginer, pour peu qu'on sache ce que d'autres 
ont entrepris en ce genre et ce que nous avons nous- 
méme essayé ailleurs. Que celui qui en aura la vo- 
lonté et le loisir lise ces commentaires, et il y verra 
combien de grandes choses David a prophétisées 
de Jésus-Christ et de son Église, c'est-à-dire de la cité 
qu'il a fondée et de son roi. 


CHAPITRE XVI. 


Que le psaume quarante-quatre est une prophétie, tantôt ex- 
presse et tantôt figurée, de Jésus-Christ et de son Eglise. 


Quelles que soient, en toutes choses, la propriété et 
la clarté des expressions prophétiques, il faut qu'il y 
en ait aussi de figurées , et ce sont celles-là qui don- 
nent de l'exercice aux savants, quand ils veulent les 
expliquer à des esprits moins ouverts. 1l en est toute- 
fois qui désignent, à la première vue, le Sauveur et 
son Église, quoiqu'il y reste toujours quelque chose 
d'obscur qui demande à étre expliqué à loisir; par 
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exemple, ce passage du psautne quarante-quatr 
« Mon cœur me presse de dire de grandes choses; 
veux consacrer mes ouvrages à la glaire de mon R 
Ma langue est comme la plume d'un écrivain q 
écrit trés-vite. Vous ótes le plu$ beau des enfat 
des hommes ; les grâces sont répandues sur : 
lèvres; c'est pourquoi Dieu vous a comblé de 1 
bénédictions pour jamais. Trés- puissant, ceign 
votre épée. Beau et gracieux comme vous l'étes, vt 
ne sauriez manquer de réussir dans toutes vos ent 
prises ct de vous rendre maitre des cœurs. La véri 
la douceur et la justice aceompugnent vos pas, 
vous signalerez votre puissance par des actions ml 
euleuses. Dieu tout-puissant, que vos flèches & 
aiguës ! vous en percerez lo cœur de vos ennertis, 
les peuples tomberont à vos pieds. Votre tróne, m 
Dieu, est un trône éternel, et le sceptre de votre € 
pire est un sceptro de justice. Vous avez aimé la jt 
tice et hai l'iniquité; aussi votre Dieu a rempli vo 
cœur de joie comme d'un baume exquis, dont il vc 
a sacré avec plus d’abondance que tous vos com] 
gnons. Vos vétements sont imprégnés de inyrrhe 
d'aloés; des essences de parfum s'exhalent de : 
palais d'ivoire, et c'est ce qui vous a gagné le ca 
des jeunes filles au jour de votre triomphe. » Q 
est l'esprit assez grossier pour ne pas reconnal 
dans ces paroles le Christ que nous préchons et 
qui nous croyons? Qui ne le voit désigné par ce D 
dont le trône est éternel, et que Dieu sacre en Di 
c'est-à-dire d'un chrêmo spirituel et invisible? Es 
un homme assez étranger à notre religion et as 
sourd au bruit qu'elle fait de toutes parts pour igno 
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que le Christ s'appelle ainsi de son sacre et de son 
onction ? Or, ce roi une fois reconnu, que signiflent 
les autres traits de cette peinture symbolique, par 
exemple, qu'il est le plus beau des enfants des 
liommes, d'une beauté sans doute d'autant plus digne 
d'amour et d'àádmiration qu'elle est moins corporelle? 
Quo veut dire cette épée, et que sont ces flèches ? 
c'est à quiconque sert ce Dieu et régne par la vérité, 
la douceur et la justica , à examiner ces questions à 
loisir. 

Jetes ensuite les yeux sur son Église, sur cette 
compagne unie à un si grand époux par un ma- 
riage spirituel et par les liens d'un amour divin, 
elle dont il est dit peu après : « La reine s'est assise 
à votre droite avec un liabit rehaussé d'or et de bro- 
derie, Écoutez, ma fille, voyez et prétez l'oreille ; 
oubliez votre pays et la maison de votre père; car 
le roi a été pris d'amour pour votre beauté, et il 
est le Seigneur votre Dieu. Les habitants de Tyr 
l'adoreront avec des présents; les plus riches du 
peuple vous feront la cour. Toute la gloire de la fille 
du roi vient du dedans, et elle est vétue d'une robe 
à (ranges d'or, toute couverte de broderies. On amè- 
nera au roi les filles de sa suite ; on vous offrira celles 
qui approchent de plus prés de sa personne. On les 
aménera avec joie et allégresse; on les fera entrer 
dans le palais du roi. Il vous est né des enfants à la 
place de vos pères; vous les établirez princes sur 
tout l'univers. Ils se souviendront de votre nom, Sci- 
gueur, dans la suite de tous les âges. C'est pourquoi 
tous les peuples vous loueront éternellement et dans 
tous les siècles. » Je ne pense pas que quelqu'un soit 
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assez fou pour s'imaginer que ceci doit s'entendre 
d'une simple femme, puisque cette femme est l'é- 
pouse de celui à qui il est dit : « Votre tróne, mon 
Dieu, est un trône éternel, et le sceptre de votre 
empire est un sceptre de justice. Vous avez aimé la 
justice et hai l'iniquité; aussi votre Dieu a rempli 
votre cœur de joie comme d'un baume exquis, dont 
il vous a sacré avec plus d'abondance que tous vos 
compagnons. » C'est Jésus-Christ qui a été ainsi 
sacré d'une onction plus pleine que tout le reste des 
chrétiens; et ceux-là sont les compagnons de sa 
gloire, dont l'union et la concorde par tout l'univers 
sont figurées par cette reine appelée dans un autre 
psaume la cité du grand roi ( Psal., xLvu, 2). Voilà 
cette spirituelle Sion dont le nom signifie contemple 
tion, parce qu'elle contemple les grands biens de 
l'autre vie et y tourne toutes ses pensées ; voilà cette 
Jérusalem céleste dont nous avons dit tant de choses, 
et qui a pour ennemie la cité du diable, Babylone, 
c'est-à-dire confusion. C'est par la régénération que 
cette reine est délivrée de la domination de Baby- 
lone, et passe de la domination d'un trés-méchant 
prince sous celle d'un trés-bon roi. On lui dit pour 
cette raison : « Oubliez votre pays et la maison de 
votre pére. » Les Israélites, qui ne sont tels que selon 
la chair et non par la foi, font partie de cette cité 
impie, et sont ennemis du grand roi et de la reine, 
son épouse. Car, puisqu'ils ont mis à mort celui qui 
était venu vers eux, le Christ a été plutôt le sauveur 
de ceux qu'il n'a pas vus, alors qu'il était sur la terre 
revétu d'une chair mortelle. Aussi dit-on à notre roi 
dans un psaume : « Vous me délivrerez des révoltes 
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de ce peuple, vous m'établirez chef des nations. Un 
peuple que je ne connaissais point m'a servi; il m'a 
obéi aussitót qu'il a entendu parler de moi ( Psal., 
xvii, 47). » Le peuple des Gentils que le Christ n'a 
pas connu lorsqu'il était au monde, et qui néanmoins 
croit en lui sur ce qu'il a appris, en sorte que c'est 
justement qu'il est écrit de lui : « 1l m'a obéi aussitôt 
qu'il a entendu parler de moi ; » car « la foi vient de 
l'ouie ( Rom., x, 17) ; » ce peuple, dis-je, joint aux 
vrais Israélites selon la chair et selon la foi, compose 
la Cité de Dieu, qui a aussi engendré le Christ selon 
la chair, quand elle n'était qu'en ces seuls Israélites. 
De là était la vierge Marie, dans le sein de laquelle 
le Christ a pris chair pour devenir homme. C'est 
de cette cité qu'un autre psaume dit : « On dira de 
" Sion, notre mère : Un homme et un homme par ex- 
cellence a été fait en elle, et c'est le Trés-Haut lui- 
méme qui l'a fondée ( Psal., LxxxvI, 5). » Quel est ce 
Très-Haut, sinon Dieu ? Et par conséquent le Christ, 
qui est Dieu et qui l'était avant que de devenir homme 
dans cette cité par l'entremise de Marie, l'a fondée 
lui-méme dans les patriarches et dans les prophètes. 
Puis donc que le Sauveur a été prédit si longtemps 
auparavant à cette Cité de Dieu, à cette reine, sui- 
vant cette parole que nous voyons maintenant ac- 
complie : « Il vous est nó des enfants à la place de vos 
pères, que vous établirez princes sur tout l'univers 
(Psal., xLIv, 18); » quelque obscurité qu'il y ait ici 
dans les autres expressions figurées, et de quelque 
façon qu'on les explique, elles doivent s'accorder 
avec des choses qui sont si claires. 
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CHAPITRE XVII. 


Du sacerdoce et de la passion de Jésus-Christ prédits aux cent 
neuvième et vingt-unième psaumes. 


C'est ainsi que dans cet autre psaume où le sa- 
cerdoce de Jésus - Christ est déclaré ouvertement, 
comme ici sa royauté, ces paroles pouvaient sembler 
obscures : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur : As- 
seyez - vous à ma droite jusqu'à ce que j'abatte vos 
ennemis sous vos pieds. » En effet, nous ne voyons 
pas Jésus-Christ assis à la droite de Dieu le père, 
nous le croyons; ni ses ennemis abattus sous ses 
pieds , cela ne se verra qu'à la fin du monde, Mais 
lorsque le Psalmiste chante : « Le Seigneur fera sot- 
tir de Sion le sceptre de votre empire, et vous ré 
gnerez souverainement au milieu de vos ennemis; 
cela est si clair qu'il faudrait étre aussi impudent 
qu impie pour le nier. Nos adversaires méme avouent 
que la loi de Jésus-Christ, que nous appelons l'Évan- 
gile, et que nous reconnaissons pour le sceptre de 
son empire, est sortie de Sion. Quant au règne qu'il 
exerce au milieu de ses ennemis, ceux mémes sur 
qui il l'exerce le témoignent assez par leur rage 
et leur jalousie. On lit un peu après : « Le Seigneur 
a juré, et il ne s'en dédira point, que vous serez 
le prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech; » 
or, puisqu'il n'y a plus maintenant nulle part de 
sacerdoce ni de sacrifice selon l'ordre d'Aaron, et 
qu'on offre partout sous le souverain pontife , Jésus- 
Christ, ce qu'offrit Melchisédec quand il bénit Abrs- 
ham ( Gen., Xiv, 18), qui peut ne pas voir de qui 
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sci est dit ? Il faut donc rapporter à ces ehoses 
laires et évidentes celles qui dans le méme psaume 
ont un peu obscures et que nous avons déjà expli- 
uées dans les sermons que nous en avons faits au 
euple. Ainsi, ce que Jésus-Christ dit dans un autre 
saume où il parle de sa propre passion : « Ils ont 
ercé mes mains et mes pieds, et ont compté mes 
s; ils m'ont considéré et regardé (Psal., xxt, 18); » 
Ba, dis-je, est clair, et l'on voit bien qu'il parle 
e son oorps étendu sur la croix, pieds et mains 
loués, et servant en cet état de spectacle à ses enno- 
us; d'autant plus qu'il ajoute: « Ils ont partagé 
Dire eux mes vêtements et jeté ma robe au sort ! » 
rophétie dont l'accomplissement se trouve marqué. 
ans le récit de l'Évangile. Les traits tout aussi clairs 
Mi sont dans ce psaume doivent servir de lumière 
MX autres; car, entre les faits qui y sont évidem- 
ent prédits , il y en a qui s'accomplissent encore 
ous les jours à nos yeux, comme ce qui suit : « Toutes 
es parties de la terre se souviendront du Seigneur, 
À se convertiront à lui, et toutes les autres nations 
k monde lui rendront leurs adorations et leurs 
ymmages, parce que l'empire appartient au Sei- 
meur, ct il dominera sur toutes les nations. » 


CHAPITRE XVIII. 


De la mort et de la résurrection du Ssuveur pródites dans les 
psaumes trois, quarante, quinzo et soixante-sopt. 


Les oracles dos psaumes n'ont pas non plus gardé 
le silence sur la résurrection du Christ. Que signi- 
lent en effet ces paroles du troisième psaume : « Je 
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me suis endormi et j'ai sommeillé, et je me suis 
éveillé, parce que le Seigneur m'a pris? » Y ail 
quelqu'un d'assez peu sensé pour croire que le 
Prophéte nous aurait voulu apprendre comme une 
chose considérable qu'il s'est éveillé aprés s'étre 
endormi, si ce sommeil n'était la mort, et ce réveil 
la résurrection de Jésus-Christ , qu'il devait prédire 
de la sorte? Le psaume quarante en parle encore 
plus clairement, lorsqu'en la personne du médiateur, 
le Prophéte, selon sa coutume, raconte comme pas- 
sées des choses qu'il prophétise pour l'avenir, parce 
que, dans la prescience de Dieu, les choses à venir 
sont en quelque sorte arrivées, à cause de la certi- 
tude de leur accomplissement. « Mes ennemis, dit- 
il, ont fait des imprécations contre moi : quand 
mourra-t-il, et quand sa mémoire sera-t-elle abolie! 
S'il venait me voir, il me parlait avec déguisement, 
et se fortifiait dans sa malice; et il n'était pas plutôt 
sorti qu'il s'attroupait avec les autres. Tous mes 
ennemis formaient des complots contre moi; il 
faisaient tous le dessein de me perdre. Ils ont pri 
contre moi des résolutions injustes; mais celui qui 
dort ne se réveillera-t-il pas? » C'est comme s'il di- 
sait : Celui qui meurt ne ressuscitera-t-il pas? Ce 
qui précéde montre assez que ses ennemis avaient 
conspiré sa mort , et que toute cette trame avait été 
conduite par celui qui entrait et sortait pour le tra- 
hir. Or, à qui ne se présente ici le traitre Judas, 
devenu, de disciple de Jésus, le plus cruel de ses 
ennemis? Pour leur faire sentir qu'ils l'immoleraient 
en vain, puisqu'il devait ressusciter, il leur dit: 
« Celui qui dort ne se réveillera-til pas? » ce qui 
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ient à ceci : Que faites-vous, pauvres insensés ? 
jui est un crime pour vous n'est qu'un sommeil 
ir moi. Celui qui dort ne se réveillera-t-il pas ? — 
néanmoins, pour prouver qu'un crime si énorme 
demeurerait pas impuni, il ajoute : « Celui qui vi- 
t avec moi dans une si grande union, en qui j'avais 
y ma confiance, et qui mangeait de mon pain, m'a 
; le pied sur la gorge. Mais vous, Seigneur, ayez 
ié de moi, et me rendez la vie, et je me ven- 
'ai d'eux. » Ne voit-on pas cette vengeance, quand 
considére les Juifs expulsés de leur pays aprés 
sanglantes défaites depuis la mort et la passion 
Jésus-Christ? Aprés qu'il eut été mis à mort par 
t, il est ressuscité, et les a chàtiés de peines tem- 
elles, en attendant celles qu'il leur réserve pour 
l'être pas convertis, lorsqu'il jugera les vivants 
8 morts. Le Sauveur méme montrant le traitre 
y apôtres en lui présentant un morceau de pain, 
ention de ce verset du psaume (Joan., xin, 18), 
t qu'il devait s'accomplir en lui : « Celui qui 
:'eait de mon pain m'a mis le pied sur la gorge. » 
V à ce qu'il ajoute : « En qui j'avais mis ma 
nce, » cela ne convient pas au chef, mais au 
car le Sauveur connaissait bien celui dont il 
\éjà dit : « L'un de vous est le diable (Joan., 
; » mais il a coutume d'attribuer à sa per- 
'e qui appartient à ses membres, parce que la 
e corps ne font qu'un Christ, d'où vient cette 
le l'Évangile : « J'ai eu faim, et vous m'avez 
' manger ( Mautth., xxv, 35); » ce que lui- 
xplique ainsi: « Quand ( fbid., 40) vous 
Vil, rendu ces services aux plus petits de 
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ceux qui sont à moi, c'est à moi que vous les 
avez rendus. » S'il dit qu'il avait mis sa confiance 
en Judas, c'est que ses disciples avaient bien 
espéré de celui-ci, quand il fut mis au nombre des 
apótres. 

Quant aux Juifs, ils ne croient pas que le Christ 
qu'ils attendent doive mourir, Aussi ne pensent-ils 
pas que celui que la loi et les prophètes ont annoncé 
soit pour nous; mais ils prétendent qu'il doit leur 
appartenir uniquement, et qu'il sera exempt de la 
mort. Ils soutiennent donc, par une folie et un 
aveuglement merveilleux , que les paroles que nous 
venons de rapporter ne doivent pas s'entendre de la 
mort et de la résurrection, mais du sommeil et du 
réveil. Mais le psaume quinze leur crie : « C'est 
pour cela que mon cœur est plein de joie, que ms 
langue se répand en des chants d'allógresse, et que 
vous ne laisserez point mon âme en enfer, et que 
vous ne permettrez pas que votre saint souffre au- 
cune corruption. » Quel autre parlerait avec autant 
de confiance de celui qui est ressuscitó le troi- 
sième jour? Peuvent-ils l'entendre de David? Le 
psaume soixante-sept crie de son côté : « Notre Dieu 
est un Dieu qui sauve, et le Seigneur même sortira 
par la mort. » Que peut-on dire de plus clair? Le 
Seigneur Jésus n'est-il pas un Dieu qui sauve, lui 
dont le nom méme signifie Sauveur? En effet, c'est 
la raison qui en fut rendue quand l'ange dit à la 
Vierge : « Vous enfanterez un fils que vous nomme- 
rez Jésus, parce qu'il sauvera son peuple en le déli- 
vrant de ses péchés ( Luc., 1, 31; Math., 1, 91). » 
Comme il a versé son sang pour obtonir la rémission 
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de ces péchés, il n'a pas dù autrement sortir de cette 
vie que par la mort. C'est pour cette raison que le 
Prophète, aprés avoir dit; « Notre Dieu est un Dieu 
qui sauve, » ajoute aussitôt ; « Et le Seigneur méme 
sortira par la mort, » pour montrer que c'était eh 
mourant qu'il devait sauver. Or, il dit avoc admira- 
tion : « Et le Seignenr méme, » comme s'il disait : 
Telle est la vie des hommes mortels que le Seigneur 
méme n'en a pu sortir que par la mort. 


CHAPITRE XIX. 


Que le psatttne soixante-huit montre l'obstination des Juifs 
dans leur infidélité. 


Certes, les Juifs ne résisteraicnt pas à des témoi- 
guages si clairs confirmés par l'événement, si la 
prophétie du psaume soixante -huit no s'accom- 
plissait en eux. Après que David a introduit Jésus 
Christ, qui dit, en parlant de sa passion, ce que nous 
voyons accompli dans l'Évangile : « lls m'ont donné 
du fiel à manger, et du vinaigre à boire quand j'ai 
eu soif (Matth. , xxvi, 34); » il ajouto: « Qu'en récom- 
pense leur table devienne un piége et une pierre 
d'achoppement; que leurs yeux soient obscurcis, 
afin qu'ils ne voient point, et chargez-les de fardeaux 
qui les fassent marcher tout courbés, » et autres 
malheurs qu'il ne leur souhaite pas, mais qu'il leur 
prédit comme s'il les leur souhaitait. Quelle mer- 
veille donc qu'ils ne voient pas des choses si évi- 
dentes, puisque leurs yeux ne sont obscurcis qu'afin 
qu'ils ne les voient pas? quelle merveille qu'ils ne 
comprenhent pas les choses du ciel, eux qui sont tou- 
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jours accablés de pesants fardeaux qui les courbent 
contre terre? Ces métaphores prises du corps mar- 
quent réellement les vices de l'esprit. Mais c'est 
assez parler des psaumes, c'est-à-dire de la prophétie 
de David, et il faut mettre quelques bornes à ce dis- 
cours. Que ceux qui savent toutes ces choses m'ex- 
cusent et ne se plaignent pas de moi, si j'ai peut-être 
omis d'autres témoignages qu'ils estiment encore 
plus forts. 


CHAPITRE XX. 


Du règne et des vertus de David, et des prophéties sur Jésut- 
Christ qui se trouvent dans les livres de Salomon. 


David régna donc dans la Jérusalem terrestre, lui 
qui était enfant de la céleste, et à qui l'Écriture rend 
un témoignage de gloire, parce qu'il effaca tellement 
ses crimes par les humiliations d'une sainte patience 
qu'il est sans doute du nombre de ces pécheurs dont 
il dit lui-même : « Heureux ceux dont les iniquités sont 
pardonnées et les péchés couverts (Psal., xxxi, 1)!» 
À David succéda son fils Salomon, qui, comme nous 
l'avons dit ci-dessus, fut couronné du vivant de son 
pére. La fin de son régne ne répondit pas aux espé- 
rances que les commencements avaient fait conce- 
voir; car la prospérité, qui corrompt d'ordinaire les 
plus sages, l'emporta sur cette haute sagesse dont le 
bruit s'est répandu dans tous les siécles. On reconnait 
que ce prince a aussi prophétisé dans ses trois livres, 
que l'Église recoit au nombre des canoniques et qui 
sont les Proverbes, l'Ecclésiaste et le Cantique des 
Cantiques. Pour les deux autres, intitulés la Sagesse 
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et l'Ecclésiastique, on a coutume de les lui attri- 
buer, à cause de quelque ressemblance de style; mais 
les doctes tombent d'accord qu'ils ne sont pas de 
lui. Toutefois il y a longtemps qu'ils ont autorité 
dans l'Église, surtout dans celle d'Occident. La pas- 
sion du Sauveur est clairement prédite dans celui 
qu'on appelle la Sagesse. Les infámes meurtriers de 
Jésus-Christ y parlent de la sorte : «Opprimons le 
juste, il nous est incommode et il s'oppose sans cesse 
à nos desseins; il nous reproche nos péchés et pu- 
blie partout nos crimes; il se vante de connaitre 
Dieu et il se nomme insolemment son fils; il con- 
tróüle jusqu'à nos pensées, et sa vue méme nous 
est à charge; car il méne une vie toute différente de 
celle des autres, et sa conduite est toute extraordi- 
Daire. ll nous regarde comme des bagatelles et fuit 
notre maniére d'agir commo la peste ; il estime heu- 
reuse la mort des gens de bien et se glorifie d'avoir 
Dieu pour pére. Voyons donc si ce qu'il dit est vrai, 
et éprouvons quelle sera sa fin. S'il est vraiment fils 
de Dieu, Dieu le protégera et le tirera des mains de 
ses ennemis. Faisons-lui souffrir toutes sortes d'af- 
fronts et de tourments pour voir jusqu'oü vont sa 
modération et sa patience. Condamnons-leà une mort 
ignominieuse, car nous jugerons de ses paroles par 
ses actions. Voilà quelles ont été leurs pensées ; mais 
ils se sont trompés, parce que leur malice les a aveu- 
glés. » Quant à l'Ecclésiastique, la foi des Gentils y 
est prédite ainsi : « Seigneur, qui êtes le maitre de 
tous les hommes, ayez pitié de nous, et que tous les 
peuples vous craignent. Étendez votre main sur les 
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personne et que vous soyez gloricux en elles comme 
vous l'étes en nous, et qu'elles apprennent avec nous 
qu'il n'v a point d'autre Dieu que vous, Seigneur. » 
Cette prophétie conçue en forme de souhait, nous la 
voyons accorhplie par Jésus-Christ; mais comme ces 
Écritures ne sont pas canoniques parmi les Juifs, 
elles ont moins de force contre les opiniâtres. 
Pour les autres trois livres, qui, certainement, 
sont de Salomon, et que les Juifs reconnaissent pour 
cahoniques, il serait trop long et trés-pénible de 
montrer comment tout ce qui s'y trouve se rapporte 
à Jésus-Christ et à son Église. Toutefois cc discours 
des impies dans les Proverbes : « Mettons le juste au 
tombeatu et dévorons-le tout vivant: abolissons-en la 
mémoire sur la face de la terre, emparons-nous de ce 
qu'il possède de plus précieux (Prov., 1, 11); » ce 
discours, dis-je, n'est pas si obscur qu'on ne le puisse 
aisément entendre de Jésus-Christ et de l'Église, qui 
est son plus précieux héritage. Notre Seigneur lui- 
méme, dans la parabole des mauvais vignerons, leur 
fait tenir un discours semblable, quand, apercevant le 
fils du père de famille: « Voici, disent-ils, l'héritier, 
allons, tuons-le, et nous serons maltres de son héritage 
( Matth., xxi, 38). » Tous ceux qui savent que Jésus 
Christ est la Sagesse de Dieu n'entendent aussi que de 
lui et de son Église cet autre endroit des Proverbes que 
nous avons touché plus haut, lorsque nous parlions 
de la femme stérile qui a engendré sept enfants : « La 
Sagesse, dit Salomon, s'est bàti une maison, et l'a ap- 
puyée sur sept colonnes. Elle a immolé ses victimes, 
mêlé son vin dans une coupe et dressé sa table ; elle 
a envoyé ses serviteurs pour convier hautement à 





LIVRE XVII, CHAP. XX. 943 


boire du vin de sa coupe, disant : Que celui qui 
n'est pas sage vienné à moi ; et à ceux qui manquent 
de seus, elle a parlé ainsi ; Venez, mangez de mes 
pains, et buves le vin que je vous ai préparé (Prov., 
ix, 559), » Ces paroles nous font connaitre claire- 
ment que la Sagesse de Dieu, c'est-à-dire le Verbe 
eoótornel au Pére, s'est báti une maison dans le sein 
d'une vierge en y prenant un corps, qu'il s'est uni 
l'Église comme les membres à la tôte, qu'il a im- 
molé les martyrs comme des victimes, qu'il a couvert 
une table de pain et de vin, oü se voit méme le sacer- 
doce selon l'ordre de Melchisédech, enfin, qu'il y a in- 
vité les fous et les insensés, parce que, comme dit 
l'Apótre : « Dieu a choisi les faibles selon le monde 
pour cohfondre les puissants (1 Cor., 1, 27).» Nóan- 
moins, c'est à ces faibles que la Sagessé a dit ensuito: 
t Quitter votre folie, afin de vivre, ot cherchez la sa- 
gesse, afin d'acquérir la vie (Prov. , ix, 6). » Or, 
avoir place à sa table, c’est commencer d'avoir la 
vie. Que peuvent signifler de mieux ces autres paroles 
de l'Ecclésiaste : « L'homme n'a d'autre bien que ce 
qu'il boit et mange (Eccles. v, 17) »? qu'est-ce, dis-je, 
que ces paroles peuvent signifier, sinon la partici- 
pation à cette table, où le souverain prêtre ct mé- 
diateur du Nouveau Testament nous donne son corps 
et son sang selon l'ordre de Melchisédech, et ce sacri- 
fice a succédé à tous les autres de l'Ancien Testament, 
qui n'étaient que des ombres et des figures de celui-ci? 
Aussi reconnaissons-nous la voix de ce même média- 
teur dans la prophétie du psaume trente-neuf : «Vous 
n'avez point voulu de victime ni d'offrande, mais vous 
m'avez disposé un corps (Psal., xxxix, 9),» paroe 
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que, pour tout sacrifice et oblation, son corps est 
offert et servi à ceux qui y participent. Que l''Ecclé- 
siaste n'entende pas parler de viandes charnelles 
dans son invitation perpétuelle à boire et à manger, 
cette parole le prouve clairement : « ll vaut mieux 
aller dans une maison de deuil que dans celle où l'on 
fait bonne chère ( Eccles., v11,3) » ; et un peu aprés: 
« Les sages aiment à aller dans une maison de deuil, 
et les fous dans une maison de festins et de dé- 
bauches (Jbid., 5). » Mais il vaut mieux rapporter ici 
de ce livre ce qui regarde les deux cités, celle du 
diable et celle de Jésus-Christ, et les rois de l'une 
et de l’autre : « Malheur à vous, terre dont le roi est 
jeune et dont les princes mangent dés le matin! 
Mais bénie soyez-vous, terre dont le roi est fils des 
libres, et dont les princes mangent dans le temps 
convenable, sans impatience et sans confusion (Ec- 
cles., x, 16). » Ce jeune roi est le diable, que Salo 
mon appelle ainsi à cause de sa folie, de son orgueil, 
de sa témérité, de son insolence, et des autres vices 
auxquels les jeunes gens sont sujets. Jésus-Christ, au 
contraire, est fils des libres, c'est-à-dire des saints ps- 
triarches appartenant à la cité libre dont il est issu 
selon la chair. Les princes de cette cité qui mangent 
dés le matin, c'est-à-dire avant le temps, désignent 
ceux qui se hátent de goûter la fausse félicité de ce 
monde, sans vouloir attendre celle de l'autre, qui 
est la seule véritable, au lieu que les princes de la 
cité de Jésus-Christ attendent avec patience le temps 
d'une félicité qui ne trompe point. C'est ce qu'il 
veut dire par ees paroles, «sans impatience et sans 
confusion, » parce qu'ils ne se repaissent point d'une 
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vaine espérance, suivant cette parole de l'Apótre : 
«L'espérance ne confond point (Rom., v,5),» et cette 
autre du psaume : «Tous ceux qui vous attendent avec 
patience ne seront point confondus (Psal.,xxiv,2).». ” 
Quant au Cantique des Cantiques , c'est une réjouis- 
sance spirituelle des saintes ámes aux noces du roi 
et de la reine de la Cité céleste, c'est-à-dire de Jésus- 
Christ et de l'Église; mais cette joie est cachée sous 
le voile de l'allégorie, afin qu'on ait plus d'envie de 
la connaitre et plus de plaisir à la découvrir, et d'y 
voir cet époux à qui on dit au méme cantique : «Ceux 
qui sont justes nous aiment (Cantig., 1, 3), » et cette 
épouse à qui l'on dit aussi : «La charité fait vos dé- 
lices (Zbid., vi, 7). » Nous passons sous silence plu- 
sieurs autres choses pour ne pas excéder les bornes 
de cet ouvrage. 


CHAPITRE XXI. 


Des rois de Juda et d'Israël après Salomon. 


Peu de paroles ou d'actions des autres rois qui 
viennent aprés Salomon, soit dans Juda, soit dans 
Israël, peuvent se rapporter à Jésus-Christ et à son 
Église. Je dis dans Juda ou dans Israél, parce que 
ce furent les noms que portérent ces deux parties 
du peuple, depuis que Dieu l'eut divisé pour le crime 
de Salomon sous son fils Roboam qui lui succéda. 
Les dix tribus (III Reg., xi!) dont Jéroboam, cs- 
clave de Salomon, tut établi roi, et dont Samarie 
était la capitale, retinrent le nom d'Israél, qui était 
celui de tout le peuple. Les deux autres tribus, Juda 
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et Benjamin, qui étaient demeurées à Roboam en 
considération de David dont Dieu ne voulait pas 
entièrement détruire le royaume, et qui avaient Jé- 
rusalem pour capitale, s'appelérent le royaume de 
Juda, parce que Juda était la tribu d'où David était 
issu. La tribu de Benjamin, dont était sorti Saül, 
prédécesseur de David, faisait aussi partie du 
royaume de Juda, qui s'appelait ainsi pour se dis- 
tinguer du royaume d'Isra6l qui comprenait dix tri- 
bus. Celle de Lévi, comme sacerdotale et consacrée 
au service de Dieu, ne faisait partie ni de l'un ni de 
l'autre royaume, et était comptée pour la treirième. 
Or, ce nombre impair des tribus venait de ce que, 
des douze enfants de Jacob qui en avaient établi 
chacun une, Joseph en avait fondé deux, Éphraim 
et Manassé. Toutefois, on peut dire que la tribu de 
Lévi appartenait plutót au royaume de Juda, à cause 
du temple de Jérusalem où elle exerçait son minis- 
tére. Aprés ce partage du peuple, Roboam, fils de 
Salomon, fut le premier roi de Juda, et établit le 
siége de son empire à Jérusalem ; et Jéroboam, son 
serviteur, fut le premier roi d'Israël, et fixa sa rési- 
dence à Samarie. Comme Roboam voulait faire la 
guerre à Israël sous prétexte de rejoindre à son em- 
pire cette partie que la violence d'un usurpateur en 
avait démembrée, Dieu l'en empécha et lui fit dire 
par son prophéte que lui-méme avait conduit tout 
cela; ce qui montra que ni Israél ni Jéroboam n'é- 
taient coupables de cette division, mais qu'elle était 
arrivée par la seule volonté de Dieu, qui avait ainsi 
vengé le crime de Salomon. Lors donc que les deux 
partis eurent reconnu que c'était un coup du ciel, 
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ils demeurérent en paix; d'autant plus que ce n'é- 
tait qu'une division de royaume, et non pas de reli- 
gion. 


CHAPITRE XXII. 
Idol&trie de Jéroboam. 


Mais Jérohoam, roi d'Israël, assez malheureux 
pour se défier de la bonté de Dieu, bien qu'il l'eàt 
éprouvé fidèle et reçu de sa main la couronne qu'il 
lui avait promise, appréhenda que Roboam ne sé- 
duisit ses sujets, lorsqu'ils iraient au temple de 
Jérusalem, où tout le peuple juif était obligé par la 
loi de se rendre tous les ans pour sacrifier, et que 
les siens ne se remissent sous l'obéissance de la li- 
gnée royale de David. Pour empécher cela, il intro- 
duisit l'idolátrie dans son royaume et fut cause que 
son peuple sacrifla aux idoles avec lui. Toutefois, 
Dieu ne laissa pas de reprendre par ses prophétes, 
non-seulement ce prince, mais ses sucoesseurs hé- 
nüers de son impiété, et tout le peuple. Parmi ces 
prophètes s'élevérent Élie et Élisée , qui firent beau- 
coup de miracles; et comme Élie disait à Dieu : 
« Seigneur, ils ont égorgé vos prophètes, ils ont ren- 
varsé vos autels, je suis resté seul, et ils me cherchent 
pour me faire mourir (Ill Reg., xix, 10); » il lui fut 
répondu qu'il y avait encore sept mille hommes qui 
n'avaient point plié le genou devant Baal. 
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CHAPITRE XXIII. 


De la captivité de Babylone et du retour des Juifs. 


Le royaume de Juda, dont Jérusalem était la capt 
tale, ne manqua pas non plus de prophètes, qui 
parurent de temps en temps, selon qu'il plaisait à 
Dieu de les envoyer, ou pour annoncer ce qui était 
nécessaire, ou pour reprendre les crimes et recom- 
mander la justice. Là se trouvérent aussi des rois, 
quoiqu'en moins grand nombre que dans Israël, qui 
commirent contre Dieu d'énormes péchés qui atti- 
rérent le courroux du ciel sur eux et sur leur peu- 
ple qui les imitait, mais en récompense il y en eut 
d'autres d'une vertu signalée : au lieu que tous les 
rois d'Israél ont été méchants, les uns plus, les au- 
tres moins. L'un et l'autre parti éprouvait donc di- 
versement la bonne ou la mauvaise fortune, ainsi 
que la divine Providence l'ordonnait ou le permet- 
tait ; et ils étaient affligés non-seulement de guerres 
étrangères, mais de discordes civiles, où l'on voyait 
éclater tantót la justice et tantót la miséricorde de 
Dieu, jusqu'à ce que sa colére, s'allumant de plus en 
plus, toute cette nation füt entiérement vaincue par 
les Chaldéens, et emmenée captive en Assyrie, d'a- 
bord le peuple d'Israël, et ensuite celui de Juda, 
aprés la ruine de Jérusalem et de son temple fameux. 
lls demeurérent dans cette captivité l'espace de 
soixante-dix années ; aprés, ils furent renvoyés dans 
leur pays, où ils rebátirent le temple; et bien que 
plusieurs d'entre eux demeurassent en des régions 
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étrangères et reculées, ils ne furent plus depuis di- 
visés en deux partis, mais ils n'eurent qu'un roi 
qui résidait à Jérusalem; et tous les Juifs, quel- 
que éloignés qu'ils fussent, se rendaient au temple à 
un certain temps de l’année. Mais ils ne manquèrent 
pas non plus alors d'ennemis qui leur firent la 
guerre; et quand le Messie: vint au monde, il les 
trouva déjà tributaires des Romains. 


CHAPITRE XXIV. 


Des derniers prophètes des Juifs. 


Tout le temps qui s'écoula depuis leur retour jus- 
qu'à l'avénement du Sauveur, c'est-à-dire dépuis 
Malachie, Aggée, Zacharie et Esdras, ils n'eurent 
point de prophétes parmi eux. Zacharie, pére de saint 
Jean-Baptiste, et Élisabeth, sa femme, prophétisérent 
au temps de la naissance du Messie avec Siméon 
et Anne. On peut y joindre saint Jean-Baptiste, qui 
fut le dernier des prophétes, et qui montra Jésus- 
Christ, s'il ne le prédit ; ce qui a fait dire à Notre 
Seigneur que « la loi et les prophétes ont duré jus- 
qu'à Jean (Matth., x1, 13). » 

L'Évangile nous apprend aussi que la Vierge mème 
prophétisa avant saint Jean; mais les Juifs infidèles 
ne reçoivent point ces prophéties, quoique reçues 
par tous ceux d'entre eux qui ont embrassé notre 
religion. C'est véritablement à cette époque qu'Is- 
raël a été divisé en, deux, de cette division immua- 
ble prédite par Samuel et Saül. Pour Malachie, 
Aggée, Zacharie et Esdras, tous les Juifs les mettent 
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au nombre des livres canoniques; et i 
hors de propos d'en rapporter quelques 
qui concernent Jésus-Christ et son Égli: 
se fera plus commoderment au livre suiv 
temps de mettre un terme à celui-ci. 
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LIVRE XVIII. 


Saint Augustin expose le développement des deux cités depuis 
l'époque d'Abraham jusqu'à la fin du monde; il signale en 
méme temps les oracles qui ont annoncé Jésub-Ohrist, soit 
chez les sibylles, soit prinoipaleinent chez les prophètes qui 
ont écrit depuis la naissance de l'empire romain , tels qu'Osée, 
Amos, Isaie, Michée et les suivants. 


CHAPITRE PREMIER. 
Mepitulation de ce qui a été traité dans les livres précédents. 


l'ai promis de parler de la naissance, du progrès ct 
&la fin des deux cités, après avoir réfuté, dans los 
Gt premiers livres de cet ouvrage, les ennemis de 
k Cité de Dieu, qui préfèrent leurs dieux à Jésus- 
Crist, et dont l'àme dévorée d'une pernicieuse envie 
toncu contre les chrétiens la plus implacable 
timitié. J'ai fait voir en quatre livres, depuis le on- 
me jusqu'au quatorzième, la naissance des deux 
Silés, Le quinzième en a montré le progrès, dopuis 
k premier homme jusqu’au déluge, et depuis le dé- 
' le jusqu'à Abraham. Mais depuis Abraham jus- 
qu'aux rois des Juifs, période exposée dans le seizième 


! Cé livre a & écrit vers l'an 426. Voyez le chapilto 54. 
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livre, et depuis ces rois jusqu'à la naissance du Sau- 
veur, où nous conduit le dix-septième, il semble que 
la seule Cité de Dieu se soit montrée dans notre récit, 
quoique celle du monde n'ait pas laissé de continuer 
son cours. J'ai procédé de la sorte afin que le progrès 
de la Cité de Dieu parût plus distinctement, depuis 
que les promesses de l'avénement du Messie ont com- 
mencé à étre plus claires ; et toutefois il est vrai de 
dire que, jusqu'à la publication du Nouveau Testa- 
ment, cette cité ne s'est montrée qu'à travers des 
ombres. Il faut donc reprendre maintenant le cours 
de la cité du monde depuis Abraham, afin qu'on 
puisse comparer ensemble le développement des 
deux cités. 


CHAPITRE II. 


Quels ont été les rois de la cité de la terre pendant que se 
développait la suite des saints depuis Abraham. 


La société des hommes répandue par toute li 
terre, dans les lieux et les climats les plus diffé- 
rents, ne cherchant qu'à satisfaire ses besoins ou ses 
convoitises, et l'objet de ses désirs n'étant capable de 
suffire ni à tous, ni à personne, parce que ce n'est 
pas le bien véritable, il arrive d'ordinaire qu'elle se 
divise contre elle- méme et que le plus faible est 
opprimé par le plus fort. Accablé par le vainqueur, 
le vaincu achéte la paix aux dépens de l'empire, et 
méme de la liberté, et c'est un rare et admirable 
spectacle que celui d'un peuple qui aime mieux périr 
que de se soumettre. En effet, la nature crie en 
quelque sorte à l'homme qu'il vaut mieux subir le 
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joug du vainqueur que de s'exposer aux dernières 
fureurs de la guerre. Et c'est ainsi que dans la suite 
des temps, non sans un conseil de la providence de 
Dieu, qui régle le sort des batailles, quelques peuples 
ont été les maitres des autres. Or, entre tous les em- 
pires que les divers intéréts de la cité de la terre ont 
établis, il en est deux singulièrement puissants, celui 
des Assyriens et celui des Romains, distincts l'un de 
l'autre par les lieux comme par les temps. Celui des 
Assyriens, situé en Orient, a fleuri le premier; et 
celui des Romains, qui n'est venu qu'apres, s'est. 
étendu en Occident : la fin de l'un a été le com- 
mencement de l'autre. On peut dire que les autres 
royaumes n'ont été que des rejetons de ceux-là. 
Ninus, second roi des Assyriens, qui avait succédé 
à son pére Bélus ', tenait l'empire, quand Abraham 
naquit en Chaldée. En ce temps-là florissait aussi le 
pelit royaume des Sicyoniens, par lequel le docte 
Varron commence son histoire romaine *. Des rois 
des Sicyoniens, il descend aux Athéniens, de ceux- 
ci aux Latins, et des Latins aux Romains. Mais, 
comme je l'ai dit, tous ces empires qui ont précédé 
la fondation de Rome étaient peu de chose en com- 
paraison de celui des Assyriens ; et Salluste, tout en 


! Sur Bélus, voyez Hérodote, lib. 1, cap. 181 sqq. La plupert des 
historiens font commencer l'empire d'Aseyrie à Ninus, Bélus a été 
sjouté per les historiens postérieurs, notamment par Eusóbe dans sa 
Chronique. 

3 Voyes plus haut (livre vi, ch. 4) le témoignage éclatant que rend 
«int Augustin à la science de Varron. — L'histoire romaine dont il est 
question ici et qui est entièrement perdue, est mentionnée par les jram- 
mairiens Charisius et Servius et par Arnobe ( Adv. Gent., lib. v, p. 153 
de l'édition de Stewech). 
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reconnaissant que les Athéniens ont été célèbres dans 
la Grèce, croit pourtant que la renommée a exagér 
leur puissance. « Les faits d'armes d'Athènes, ditil, 
ont été grands et glorieux, je n'en disconviens pss; 
mais toutefois je les crois un peu au-dessous de ce 
qu'on en publie, L'éloquence des historiens a beau- 
coup contribué à leur éclat, et la vertu de ses héros 
& óté rehaussée de toute la grandeur de ses beaux 
génies '. » Ajoutez à cela qu'Athénes à été l'école 
des lettres et de la philosophie, ce qui n'a pas peu 
contribué à sa gloire. Mais à ne considérer que la 
puissance matérielle, il n'y avait point en oe ternps- 
là d'empire plus fort ni plus étendu que celui d'Assy- 
rie. En effet, on dit que Ninus subjugua toute l'Asie, 
c'est-à-dire la moitié du monde, et porta ses con- 
quêtes jusques aux confins de la Libye. Les Indiens 
furent les seuls de tous les peuples d'Orient qui de- 
meurérent libres de sa domination ; encore, aprés ss 
mort, furent-ils soumis par sa femme Sémiramis '. 
Ce fut donc alors, sous le règne de Ninus?, qu’À- 
braham naquit chez les Chaldéens ; mais, comme 
l'histoire des Grecs nous est bien plus connue que 
celle des Assyriens, ayant passé jusqu'à nous par 
les Latins, et, aprés ceux-ci, par les Romains, qui 
en sont descendus, j'estime qu'il ne sera pas hors 
de propos de rappeler à l'occasion les rois des Assy- 
riens , afin qu'on voie comment Babylone, ainsi que 
l'ancienne Rome, s'avance dans le cours des siécles 


! Catil., eh. 8. 


* Voyez Diodore de Sicile, d’après Ctésias (lib. 11, cap. 15 sqq.). 
* Saint Augustin suit la "Chronique d'Eusibe; d’autres font naitre 
Abraham la vingtiéme année du régne de Sémiramus, 
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rec la Cité de Dieu, étrangère ici-bas. Quant aux 
its qui doivent nous servir à mettre en parallèle 
S deux cités, il vaut mieux les emprunter aux Grecs 
| aux Latins, parmi lesquels je comprends Rome, 
mme une seconde Babylone. 
Or, à la naissance d'Abraham, Ninus était le second 
ii des Assyriens, et Europs le second roi des Sicyo- 
ens ; l'un avait succédé à Bélus, ct l'autre à Ægia- 
us '. Quand Dieu promit à Abraham une postérité 
»nbreuse, après qu'il fut sorti de Babylone, les 
isyriens en étaient à leur quatrième roi, et les Sicyo- 
iens à leur cinquième. Alors le fils de Ninus régnait 
veg les Assyriens aprés sa mère Sémiramis, qu'il tua, 
won, parce qu'elle voulait former avec lui une 
lon incestueuse*. Quelques- uris croient qu'elle 
da Babylone, peut-être parce qu'elle la rebàtit * ; 
nous avons montré au seiziéine livre quand et 
*nerit Babvlone fut fondée. Pour ce fils de Sc- 
unis, les uns le nomment Ninus comme son père, 
atres Ninyas. Télexion tenait alors le sceptre des 
miens, et son règne fut si tranquille que ses 
1, après sa mort, firent de lui un dieu et lui 
3yérent des jeux et des sacrifices. 


syachronismes sont établis d'après Eusèhe. 

V le récit de Justin, abréviateur de l'rogue Pompée, qui écrivait 

sent d’après Ctésias. Comp. Agathias, Hist., lib. n, cap. 24. 
we de Sicile et Justin, d'après Ciisies ( page 398 sqq. de l'édi- 
hr), font bâtir Babylone par Sémiramis. Suivant Joséphe et 
lus serait le fondateur de Babylone, et Sémiramis n'aurait fait 
rater et la fortifier. 
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CHAPITRE III. 


Sous quels rois des Assyriens et des Sycioniens naquit Issac, 
Abraham étant alors Agé de cent ans, et à quelle époque de ces 
mêmes empires Isaac, âgé de soixante ans, eut de Rébecca 
deux fils, Esaü et Jacob. 


Ce fut sous le règne de Télexion que naquit Isaac, 
selon la promesse que Dieu en avait faite à son père 
Abraham, qui l'eut à l’âge de cent ans de sa femme 
Sarra, à qui la stérilité et le grand âge avaient dé 
l'espérance d'avoir des enfants: Arrius ', cinquiéme 
roi des Assyriens, régnait alors. Isaac, âgé de 
soixante ans, eut de sa femme Rébecca deux enfants 
jumeaux , Ésaü et Jacob, Abraham étant encore vi- 
vant et âgé de cent soixante ans; mais il mourut 
quinze ans aprés sous le règne de l'ancien Xerxès, 
roi des Assyriens , surnommé Baléus, et de Thuris- 
cus ou Thurimacus , roi des Sicyoniens, tous deu 
septiémes souverains de leurs peuples. Le royaume 
des Argiens prit naissance sous les petits-fils d'A- 
braham, et Inachus en fut le premier roi. Il ne faut 
pas oublier, qu'au rapport de Varron, les Sicyoniens 
avaient coutume de sacrifier sur le sépulcre de 
Thurimacus. Sous les régnes d'Armamitrés et de 
Leucippus, huitiémes rois des Assyriens et des Sicyo- 
niens, et sous celui d'Inachus , premier roi des Ar- 
giens, Dieu parla à Isaac et lui promit, comme il 
avait fait à son pére, qu'il donnerait la terre de 


* L'édition bénédictine donnait Arabius, auquel la nouvelle édition 
de 1535 substitue Arrius. Voyez la note du savant éditeur, tome vti, 
pege 776. . 
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Chanaan à sa postérité, et qu’en elle toutes les na- 
lions seraient bénies. Il promit la méme chose à son 
fils Jacob, appelé depuis Israël, sous le règne de 
Bélocus, neuvième roi des Assyriens, et de Phoronée, 
fils d'Inachus , deuxième roi des Argiens; car Leu- 
cippus, huitiéme roi des Sicyoniens, vivait eneore. 
Ce fut sous ce Phoronée ', roi d'Argos, que la Gréce 
commenca à devenir célébre par ses lois et ses in- 
situtions. Phegoüs, cadet de Phoronée, fut honoré 
comme un dieu aprés sa mort, et on lui bátit un 
tenple sur son tombeau. J'estime qu'on lui déféra 
cet honneur, parce que, dans la partie du royaume 
que son pére lui avait laissée, il avait élevé des cha- 
pelles aux dieux, et divisé les temps par mois et 
par années. Surpris de ces nouveautés, les hommes 
encore grossiers crurent qu'il était devenu dieu aprés 
sa mort, ou le voulurent croire. On dit qu'lo, 
fille d'Inachus, appelée depuis Isis, fut honorée en 
Égypte comme une grande déesse; d'autres pour- 
tant la font venir d'Éthiopie en Égypte, où elle 
gouverna avec tant de sagesse et de justice que les 
Égyptiens, qui lui devaient en outre l'invention des 
lettres et beaucoup d'autres choses utiles, la révé- 
rérent comme une divinité, et défendirent, sous 
peine de la vie, de dire qu'elle avait été une simple 
mortelle. 


‘ Pausanies fait honneur à l’horonée d'avoir initié son peuple à 
l'assge du feu (lib. it, cap. 15); ce que saint Augustin dit de ce per- 
sonmage et de son frère Phegoüs est très-probablement emprunté à Var- 
ron. Comp. Platon, Time, init. 
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CHAPITRE IV. 
Des temps de Jacob et de son fils Joseph. 


Pendant que Baléus, dixiéme roi des Assyriens, oc- 
cupait le tróne sous le régne de Mésappus, surnommé 
Céphisus, neuvième roi des Sicyoniens (si toutefois 
ce ne sont point là deux noms différents) et sous 
celui d'Apis, troisième roi des Árgiens, Isaac mou- 
rut âgé de cent quatre-vingts ans, et laissa ses deux 
jumeaux qui en avaient cent vingt. Le plus jeune des 
deux, Jacob, qui appartenait à la Cité de Dieu, à 
l'exclusion de l'ainé, avait douze fils. Joseph, l'ua 
d'eux, ayant été vendu par ses frères du vivant d'I- 
saac, leur aieul , à des marchands qui trafiquaiest 
en Égypte, fut tiré de la prison où l'avait fait mettre 
sa chasteté, courageusement défendue contre la pat 
sion d'une femme adultére, et présentó à l'áge de 
trente ans à Pharaon, roi d'Égypte. Ce prince k 
combla d'honneurs et de biens, parce qu'il lui av 
expliqué ses songes et prédit les sept années d'abot 
dance, qui devaient être suivies des sept autres ait 
nées de stérilité. Ce fut à la seconde de ces année 
stériles que Jacob vint en Égypte avec toute sa fs 
mille, âgé de cent trente ans, comme il le dit lui 
méme au roi Pharaon. Joseph en avait alors trente: 
neuf, attendu que les sept années d'abondance e 
les deux de stérilité s'étaient écoulées, depuis qu'i 
avait commencé à étre en faveur. 
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CHAPITRE V. 


D' Apis, troisième roi des Árglens, dont les Égyptlens firent 
leur dieu Sérapis. 


En ce temps, Apis, roi des Argiens, qui était 
venu par mer en Égypte et qui y était mort, devint ce 
fameux Sérapis, le plus grand de tous les dieux des 
Égyptiens. Pourquoi ne fut-il pas nommé Apis après 
sa mort, mais Sérapis ? Varron en rend une raison 
lort claire , qui est que les Grecs appelant un cer- 
cuej] soros ', et celui d'Apis ayant été honoré avant 
qu'on lui eût bâti un temple, on le nomma d'abord 
Sorosapis ou Sorapis, et puis, en changeant une 
lettre , comme cela arrive souvent, Sérapis. 1] fut 
ordonné que quiconque l'appellerait homme serait 
puni du dernier supplice; et Varron dit que c'était 
pour signifier cette défense que les statues d’Isis et 
de Sérapis avaient toutes un doigt sur les lèvres. 

Quant à ce boeuf que l'Égypte, par une merveilleuse 
superstition, nourrissait si délicatement? en l'honneur 
du dieu, comme ils l'adoraient vivant et non pas dans 
le cercueil, ils l'appelérent Apis et nou Sérapis. A 
la mort de ce bœuf, on en mettait un autre à sa 
place, marqué pareillement de certaines taches 
llanches, où lo peuple voyait une grande merveille 
et un don de la divinité; mais, en vérité, il n'était 
pas difficile aux démons, qui prenaient plaisir à 
tromper ces peuples, de représenter à une vache 


! tés, eereusil, urne funéraire, sarcophage. 
! Sur la nourriture du bœuf Apis, voyez Strabon, lib. xvii, cap. 1. 


1 >, 
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pleine un taureau pareil à Apis, comme fit Jacob 
( Gen. , xxx, 39) qui obtint des chèvres et des brebis 
de la méme couleur que les baguettes bigarrées qu'il 
mettait devant les yeux de leurs méres. Ce que les 
homines font avec. des couleurs véritables, les dé- 
mons le peuvent faire trés-aisément par le moyen de 
couleurs fausses et fantastiques. 


CHAPITRE VI. 


Sous quels rois argiens et assyrions Jacob mourut en Égypte. 


Apis, roi des Argiens et non des Égyptiens, mou- 
rut donc en. Égypte, et son fils Argus lui succéda. 
C'est de lui que les Argiens prirent leur nom, car 
on ue les appelait pas ainsi auparavant. Sous son 
règne, Erato gouvernant les Sieyoniens , et Baleus, 
qui vivait encore, les Assyriens, Jacob mourut en 
Égyple, âgé de cent. quarante-sept ans, aprés avoir 
béni ses enfants et les enfants de son fils Joseph, 
et annoncé clairement le Messie, lorsque, bénissant 
Juda, il dit: « I ne manquera ni prince de la race 
de Juda , ni chef de son sang, jusqu'au jour où ce 
qui lui a été proinis sera accompli; et il sera l'at- 
tente des nations ( Gen., xLix, 10). » Sous le regne 
d'Argus, la Grèce commenca à cultiver son sol et à 
semer du blé. Argus, aprés sa mort, fut adoré comme 
un dieu, et on lui décerna des temples et des sacri- 
fices : honneur supréme déjà rendu avant lui sous 
son propre règne à uir particulier nommé Homogy- 
rus, qui fut tué d'un coup de foudre, et qui le pre- 
mier avait attelé des bœufs à la charrue. 





| 
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CHAPITRE VII. 
Sous quels rois mourut Josc;l en Egypte. 


Sous le règne de Mamitus, douzième roi des Assy- 
nens, et de Plemnœus, le onzième des Sicyoniens, 
lemps où Argus était encore roi des Argiens, Joseph 
mourut en Égypte, âgé de cent dix ans. Aprés sa 
mort, le peuple de Dieu, qui s'accroissait d'une 
façon prodigieuse, demeura en Égypte l'espace de 
cent. quarante-cinq ans, assez tranquillement d'a- 
bord, tant que vécurent ceux qui avaient vu Joseph; 
mais depuis, le grand nombre des Hébreux étant 
devenu suspect aux Égyptiens, ils persécutèrent 
cruellement cette race et lui firent souflrir mille 
maux; ce qui n'en diminua pas la fécondité. Pen- 
dant ce temps, nul changement de régne en Assyrie 
ni en Gréce. 


CHAPITRE VIII. 


Des rois sous lesquels naquit Moïse et des dieux dont le culte 
commença à s'introduire en ce mème temps. 


Ainsi, au temps de Saphrus ', quatorzième roi des 
Assyriens, et d'Orthopolis, le douziéme des Sicyo- 
mens, lorsque les Argiens comptaient Criasus pour 
leur cinquième roi, naquit en Égypte (£rod., 2) ce 
Moise qui délivra le peuple de Dieu de la captivité 
sous laquelle il gémissait et où Dieu le laissait lan- 

' Les manuscrits ct les éditions donnent Saphrus, ; c'est. probable- 
ment une erreur, Julius Africanus, Eustbe et le Syncclle s'accordent à 


donner Sphærus, 19u1j;. 
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guir pour lui faire désirer l’assistance de son Créa- 
teur. Quelques-uns croient que Prométhée vivait 
alors; et comine il faisait profession de sagesse, on 
dit qu'il avait formé des hommes avec de l'argile. 
On ne sait pas néanmoins quels étaient les sages de 
son temps. Son frére Atlas fut, dit-on, un graud 
astrologue; ce qui a donné lieu de dire qu'il portait 
le ciel sur ses épaules, quoiqu'il existe une haute 
montagne du nom d'Atlas, d'oü ce conte a bien pu 
tirer son origine. En ce temps-là beaucoup de fables 
commencérent à avoir eours dans la Gréce; et sous 
le règne de Cécrops, roi des Athéniens, la supersti- 
tion des Grecs mit plusieurs morts au rang des dieus : 
Mélantomice, femme de Criasus, et Phorbas, leur 
fils, sixième roi des Argiens, furent de ce nombre, 
aussi bien que Jasus et Sthénélas, Sthénéleus ou 
Sthénélus (car les historiens ne s'accordent pas sur 
son nom), l'un fils de Triopas, septiéme roi, et l'au- 
tre de Jasus, neuvième roi des Argiens. Alors vivait 
Mercure, petit-fils d'Atlas par Maia, suivant le té- 
moignage de presque tous les historiens. Il apprit aux 
hommes beaucoup d'arts utiles à la vie, ce qui fut 
cause qu'ils en firent un dieu aprés sa mort. Vers le 
même temps, mais aprés lui, vint Hercule, que quel- 
ques-uns néanmoins mettent auparavant, eri quoi je 
pense qu'ils se trompent. Mais quoi qu'il en soit de 
l'époque de ces deux personnages, les plus graves 
historiens tombent d'accord que tous deux furent des 
hommes qui recurent les honneurs divins pour avoir 
trouvé quantité de choses propres au soulagement 
de la condition humaine. Pour Minerve, elle est 
bien plus ancienne qu'eux, puisqu'on la vit, dit-on, 
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eune fille du temps d'Ogygès auprès du lac Triton, 
l'oü. elle fut surnommée Tritonienne. On lui doit 
»eaucoup d'inventions rares et utiles, ct l'on inclina 
lautant plus à la croire une déesse que son ori- 
pine n'était pas connue. Car ce que l'on raconte, 
qu'elle sortit de la téte de Jupiter, est plutót une 
fiction de poéte qu'une vérité historique. Toutefois, 
ls historiens ne sont pas d'accord sur l'époque où 
vivait Ogygés, qui a donné son nom à un grand dé- 
luge, non pas à celui qui submergea tout le genre 
lumain, à l'exception du pelit nombre sauvé dans 
l'arche, car l'histoire grecque ni l’histoire latine n'ont 

int connu celui-là ', mais à un autre, plus grand 
que celui de Deucalion *. Varron n'a rien trouvé de 
plus ancien dans l'histoire que le déluge d'Ogygès, et 
c'est à ce temps qu'il commence son livre des Anti- 
quités romaines. Mais nos chronologistes, Eusèbe, ct 
Jérôme après lui, qui sans doute ici s'appuient sur le 
témoignage d'historiens antérieurs, reculent le déluge 
d'Ogygès de plus de trois cents ans, jusque sous Pho- 
ronée, second roi des Argiens. Quoi qu'il en soit, 
Minerve était déjà adorée comme une déesse du temps 
de Cécrops, roi des Athénieus, sous le règne du- 
quel Athènes fut fondée ou rebàtie. 


! Platop dans le Timée (trad. freng., tome 311, page 105) fait dire à 
$elea par un prêtre égyptien qu'il y a eu, non pas un déluge, mais plu- 


! Essèbe (Chron., p. 213, Prep. Evang., lib. 10, cap. 10, pag. 
V1 sq.) et Orose (Higi,, lib. 1, cap. 1) placent entro le déluge d'Ogygès 


t celui de Deucalion un intervalle de deux siècles. 
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CHAPITRE IX. | 
Origine du nom de la ville d'Athènes, fondés ou rebátie sous | 
Cécrops. 


Voici, selon Varron , la raison pour laquelle cette 
ville fut nommée Athénes, qui est un nom tiré de 
celui de Minerve, que les Grecs appellent Afhena. 
Un olivier étant tout à eoup sorti de terre, en méme 
temps qu'une source d'eau jaillissait en un autre 
endroit, ces prodiges étonnérent le roi, qui députa 
vers Apollon de Delphes pour savoir ce que cela 
signifiait et ce qu'il fallait faire. L'oracle répondit 
que l'olivier signifiait Minerve, et l'eau Neptune, 
et que c'était aux habitants de voir à laquelle de 
ces deux divinités ils emprunteraient son nom pour 
le donner à leur ville. Là-dessus Cécrops assemble 
tous les citoyens, tant hommes que femmes, car les 
femmes parmi eux avaient leur voix alors dans les 
délibérations. Quand il eut pris les suffrages, il se 
trouva que tous les hommes étaient pour Neptune, 
et toutes les femmes pour Minerve; mais comme 
il y avait une femme de plus, Minerve l'emporta. 
Alors Neptune irrité ravagea de ses flots les terres 
des Athéniens ; et, en effet, il n'est pas difficile 
aux démons de répandre telle masse d'eaux qu'il 
leur plait. Pour apaiser le dieu, les femmes, à ce 
que dit le méme auteur, furent frappées de trois 

" sortes de peines: la première, que désormais elles 
n'auraient plus voix dans les assemblées ; la seconde, 
qu'aucun de leurs enfants ne porterait leur nom; 
et la troisième enfin, qu'on ne les appellerait point 


neu et redoutant plus les eaux de Neptune 
nes de Minerve. Cependant Minerve, qui 
urée victorieuse, fut vaineue dans ees fen- 
hâtiées, et elle n'eut pas seulement le pou- 
re porter son nom à celles qui lui avaient 
victoire. On voit assez tout ce que je 
ire là-dessus, s'il ne valait mieux passer à 
bjets. 


CHAPITRE X. 


a nom de l'aréopago selon Varron, et déluge de 
Deucalion sous Cécrops. 


int Varron refuse d'ajouter foi aux fables 
iu désavantage des dieux, de peur d'adop- 
e sentiment indigne de leur majesté. C'est 
qu'il ne veut pas que l'Aréopage, où 
aint Paul discuta avec les Athéniens ' et 
iges sont appelés Aréopagites, ait été ainsi 
e ce que Mars, que les Grecs appellent 
"usé d'homicide devant.douze dieux qui 
it au lieu où le célèbre tribunal est au- 
placé. fut renvové absous. avant eu six 
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déterrer dans de vieilles histoires surannée 
prétexte qu'il est injurieux aux divinités 

attribuer des querelles ou des procès; et il : 
que cette histoire de Mars n'est pas moin 
leuse que ce qu'on dit de ces trois déesses, 
Minerve et Vénus, qui disputérent devant 

prix de la beauté, et ainsi de tous les me 
semblables qui se débitent sur la scéne au dt 
de la majesté des dieux. Mais ce méme Var 
se montre si scrupuleux à cet égard, ayant à 
une raison historique et non fabuleuse c 
d'Athénes, nous raconte qu'il survint un s 
différend entre Neptune et Minerve au suc 
nom, qu'Apollon n'osa s'en rendre l’arbit 
en remit la décision au jugement des hor 
l'exemple de Jupiter, qui renvoya les trois 
à la décision de Páris ; et Varron ajoute que 
l'emporta par le nombre des suffrages, mai: 
fut vaincue en la personne de celles qui 1l 
fait vaincre, et n'eut pas le pouvoir de leur fi 
ter son nom ! En ce temps-là, sous le régne 
naüs, successeur de Cécrops, selon Varron, : 
Eusébe et Jérüme, sous celui de Cécrops 
arriva le déluge de Deucalion, appelé ainsi 
que le pays où Deucalion commandait fi 
cipalement inondé ; mais ce déluge ne ; 
point jusqu'en Égypte, ni jusqu'aux licux 
voisins. 


SNONT 
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CHAPITRE XI. 


Sous quels rois arrivèrent la sortie d'Égypto dirigée par Moïse 
et la mort de Jésus Navé, son successeur, 


Moïse tira d'Égypte le peuple de Dieu sur la fin 
du règne de Cécrops, roi d'Athènes, Ascatadés étant 
roi des Assyriens, Marathus des Sicyoniens, et Triopas 
des Argiens. Il donna ensuite aux Israélites la loi qu’il 
avait reçue de Dieu sur le mont Sinai et qui s'ap- 
pelle l'Ancien Testament, parce qu'il ne contient 
que des promesses temporelles, au lieu que Jésus- 
Christ promet le royaume des cieux dans le Nou- 
veau. ll était nécessaire de garder cet ordre qui, 
selon l'Apótre, s'observe en tout homme qui s'avance 
dans la vertu, et qui consiste en ce que la partie cor- 
porelle précède la spirituelle: « Le premier homme, 
ditil avec raison, lc premier homme est le terrestre 
formé de la terre, et le second homme est le cé- 
leste descendu du ciel (I Cor., xv, 47). » Or Moïse 
gouverna le peuple dans le désert l'espace de qua- 
rante années, et mourut ágé de cent vingt ans, 
aprés avoir aussi prophétisé le Messie par les figures 
des observations légales, par le tabernacle, le sacer- 
doce, les sacriflces et autres cérémonies mysté- 
rieuses. À Moise succéda Jésus, fils de Navé, qui 
établit le peuple dans la terre promisc, aprés avoir 
exterminé, par l'ordre de Dieu, les peuples qui ha- 
bitaient ces contrécs. Il mourut aprés vingt-sept 
années de commandement, sous les régnes d'Amyu- 


tas, dix-huitième roi des Assyriens, de Corax, le í 
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seiziéme des Sicyoniens , de Danaüs, le dixiéme de: 
Argiens, et d'Erichthon, le quatrième des Athé 
niens. 


CHAPITRE XII. 


Du culte des faux dieux établi par les rois de la Grèce, depui: 
l'époque de la sortie d'Égypte jusqu'à la mort de Jésut 
Navé. 


Durant ce temps, c'est-à-dire depuis que le peu- 
ple juif fut sorti d'Égypte jusqu'à la mort de Jésu: 
Navé , les rois de la Gréce instituérent en l'honneur 
des faux dieux plusieurs solennités qui rappelaient 
le souvenir du déluge et de ces temps misérables où 
les hommes tour à tour gravissaient le sommet des 
montagnes et descendaient dans les plaines. Telle est 
l'explication que l'on donne de ces courses fameuses 
des prétres Luperques ', montant et descendant tour 
à tour la Voie sacrée ?. C'est en ce temps que Dio- 
nysius, qu'on nomme aussi Liber, se trouvant dans 
l'Attique, apprit, dit-on, à son hóte l'art de plante 
la vigne, et fut honoré comme un dieu aprés si 
mort. Alors aussi des jeux de musique furent dédié 
à Apollon de Delphes, suivant son ordre, pour l'a- 
paiser, parce qu'on attribuait la stérilité de la Gréet 
à ce qu'on n'avait pas garanti son temple du feu, 
lorsque Danaüs fit irruption dans leur pays. Erich- 
thon fut le premier qui institua en Attique des jeux 
en son honneur et en l'honneur de Minerve. Le 


! Sur les Lupercales et les Luperques, voyez Ovide, Fasles, lib. wt. 
Y. 267 sqq. 

? La Voie sacrée conduisait de l'arc de Fabius au Capitole ea pessen 
par lo Forum. 
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prix en était une branche d'olivier, parce que Mi- 
nerve avait enseigné la culture de cet arbre, comme 
Bacchus celle de la vigne. Xanthus, roi de Créte, 
que d'autres nomment autrement ', enleva en ce 
temps-là Europe, dont il eut Rhadamante, Sarpé- 
don et Minos, que l'on fait communément fils de 
Jupiter. Mais les adorateurs de ces dieux prennent 
ce que nous avons rapporté du roi de Crète pour 
historique, et ce qu'on dit de Jupiter et ce qu'on en 
représente sur les théâtres comme fabuleux, de sorte 
quil ne faudrait voir dans ces aventures que des 
fictions dont on, se sert pour apaiser les dieux, qui 
se plaisent à la représentation de leurs faux crimes. 
C'était aussi alors qu'Hercule florissait à Tyrinthe *, 
mais un autre Hercule que celui dont nous avons 
parlé plus haut. Les plus savants dans l'histoire 
comptent en effet plusieurs Bacchus et plusieurs 
Hercules. Cet Hercule dont nous parlons, et à qui 
l'on attribue les douze fameux travaux, n'est pas 
celui qui tua Antée, mais celui qui se brüla lui- 
méme sur le mont OEta, lorsque cette vertu, qui lui 
avait fait dompter tant de monstres, succomba sous 
l'effort d'une légère douleur. C'est vers ce temps 
que le roi, ou plutót le tyran Busiris, immolait ses 
hótes à ses dieux. 1l était fils de Neptune, qui l'avait 
eu de Lybia, fille d'Épaphus; mais je veux que ce 
soit une fable inventée pour apaiser les dieux, et 
que Neptune n'ait pas cette séduction à se repro- 
cher. On dit qu'Érichthon, roi d'Athénes, était 


! Il est nommé Astérius par Apollodore (lib. 111, cap. 1, sect. 1), 
Diedere de Sicile (lib. 1v, cap. 60) et Eusèbe ( p. 28€). 
? Tyrinthe, ville du Péloponèse, prés d'Argos. 
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fils de Vulcain et de Minerve. Toutefois, comme on 

veut que Minerye soit vierge, on raconte que Vk 

cain, la voulant posséder en dépit d'elle, répandl 
sa semence sur la terre, d’où naquit un enfant qui, 
à cause de cela, fut nommé Érichthon '. Il est vrai 
que les plus savants rejettent ce récit et expliquent 
autrement la naissance d'Érichthon. Ils disent que 
dans le temple de Vulcain et de Minerve (car il n'y 
en avait qu'un pour tous deux à Athénes), on trouva 
un enfant entouré d'un serpent, et que, ne sachant 
à qui il était, on l'attribua à Vulcain et à Minerve. 
Sur quoi je trouve que la fable rend mieux raison 
de la chose que l'histoire. Mais que nous importe? 
l'histoire est pour l'instruction des hommes reli- 
gicux, et la fable pour le plaisir des démons impurs, 
que toutefois ces hommes religieux adorent comme 
des divinités. Aussi, encore qu'ils ne veuillent pas 
tout avouer de leurs dieux, ils ne les justifient pas 
tout à fait, puisque c'est par leur ordre qu'ils célé- 
brent des jeux où on représente leurs crimes, et que 
ces dieux, disent-ils, s'apaisent par de telles infa- 
mies. Les crimes ont beau étre faux, les dieux paiens 
n'en sont guère moins coupables, puisque prendre 
plaisir à des crimes faux est un crime trés-véritable. 


CHAPITRE XIII. 


Des superstitions répandues parmi les Gentils à l'époque 
des Juges. 


Aprés la mort de Jésus Navé, le peuple de Dieu 


! Érichthon, dit saint Augustin, vient de ip«. lutte, et de 7$», terre. 
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fut gouverné par des Juses, et éprouva tour à tour 
la bonne et la mauvaise fortune, selon qu'il était 
digne de grâces ou de châtiments. Il faut rapporter 
à celte époque l'invention d'un grand nombre de 
fables célèbres : Triptoléme, porté sut des serpents 
silés et distribuant du blé, par ordre de Cérès, dans 
bs pays affligés de la famine; le Minotaure et ce 
hbyrinthe inextricable d’où il était impossible de 
sortir, les Centaures, moitié hommes et moitié che- 
aux ; Cerbére, chien à trois tétes, qui gardait l'eni- 
trée des enfers, Pliryxus et Hellé, sa sœur, s'envo- 
lnt sur un bélier; la Gorgone, à la chevelure de 
wrpents, qui changeait en pierres ceux qui la re- 
gardaient ; Bellérophon, porté sur un cheval ailé ; 
Amphion, qui attirait les arbres et les rochers au 
, &n de sa lgre; Dédale et son fils, qui se firent des 
ailes pour traverser les airs; OEdipe, qui résolut 
l'énigme de Sphinx, monstre à quatre pieds et à vi- 
sage humain, et le forca de se jeter dans son propre 
abime; Antée enfin, qu'Hercule étouffa en le sou- 
levant de terre, parce que ce fils de la terre se rele- 
vait plus fort toutes les fais qu'il la touchait. Ces 
fables et autres semblables, jusqu'à la guerre de 
Troie, où Varron finit son second livre des Anti- 
quités romaines, ont été inventées à l’occasion de 
quelques événements véritables, et ne sont point 
honteuses aux dieux. Mais quant à ceux qui ont 
imaginé que Jupiter enleva Ganyméde (crime qui 
fut commis en effet par le roi Tantalus) et qu'il abusa 
de Danaé en se changeant en pluie d'or, par où l'on 
à voulu figurer 1a séduction d'une femme intéressée, 
ll faut qu'ils aient eu bien mauvaise opinion des 
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hommes pour les avoir crus capables d'ajout 
ces rèveries. Cependant ceux qui honorent 
Jupiter sont les premiers à les soutenir; « 
loin de s'indigner contre des inventions p: 
ils appréhenderaient la colére des dieux, si 
les représentait sur le théátre. En ce méme 
Latone accoucha d'Apollon, non de celui 
consultait les oracles, mais d'un autre ' qui 
ger d'Adméte du temps d'Hercule, et qui né 
a tellement passé pour un dieu que presqu 
monde le confond avec l'autre. Ce fut aus 
que Bacchus fit la guerre aux Indiens, aceoi 
d'une troupe de femmes appelées Baccbant 
célébres par leur fureur que par leur courag 
ques-uns écrivent qu'il fut vaincu et fait 
nier; et d'autres, qu'il fut même tué dans le 
par Persée, sans oublier le lieu où i] fut e 
et toutefois les démons ont fait instituer d 
en son honneur, qu'on appelle Bacchanale 
le sénat a eu tant de honte aprés plusieurs 
qu'il les a bannies de Rome. Persée et sa 
Androméde vivaient vers le méme temps, el 

. leur mort, ils furent si constamment réput 
dieux qu'on ne rougit point d'appeler q 
étoiles de leur nom. 


! Sur les divers Apollons, voyez Cicéron, De Nat. Deo 
cap. 15. 

1 Tite-Live rapporte en effet que Liber et ses mystères fun 
non-seulement de Rome, mais de toute l'Italie (lib. XL 
Comp. Tertullien, 4 polog. ., CP. 6. 


NON 
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CHAPITRE XIV. 
Des poëtes théologieus. 


À la méme époque, il y eut des poëtes qu'on appe- 
hit aussi théologiens, parce qu'ils faisaient des vers 
e l'honneur des dieux ; mais quels dieux ? des dieux 
qui, tout grands hommes qu'ils pussent avoir été, n'en 
étaient pas moins des hommes, ou qui même n'étaient 
autre chose que les éléments du monde, ouvrage du 
sul vrai Dieu; ou enfin, si c'étaient des anges, ils 
devaient ce haut rang moins à leurs mérites qu'à la 
volonté du Créateur. Que si, parmi tant de fables, 
(s poétes ont dit quelque chose du vrai Dieu, 
comme ils en adoraient d'autres avec lui, ils ne lui 
ont pas rendu le culte qui n'est dà qu'à lui seul ; 
outre qu'ils n'ont pu se défendre de déshonorer ces 
dieux mêmes par des contes ridicules, comme ont fait 
Orphée, Musée et Linus. Du moins, si ces théologiens 
ont adoré les dieux, ils n'ont pas été adorés comme 
des dieux, quoique la cité des impies fasse présider 
Orphée aux sacrifices infernaux. Ce fut le temps où 
Ino, femme du roi Athamas, se jeta dans la mer 
avec son fils Mélicerte, et où ils furent tous deux mis 
aurang des dieux, comme beaucoup d'autres hommes 
de ce temps-là, et entre autres Castor ct Pollux. Les 
Grecs donnent à la mère de Mélicerte le nom de 
Leucothée et les Latins celui de Matuta ; mais les 
uns et les autres la prennent pour une déesse '. 


! Comp. Ovide, Metain., lib. 1v, v. 416-540, «t Past, lib. vit, 
LE 113-330. 
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CHAPITRE XV. 


Fin du roviume des Argiens et naissance de celui des 
Laurentins. 


Vers ce temps, le royaume des Argiens prit fn 
et fut transféré à Mycènes, dont Agamemnon fit 
roi; et celui des Laurentins commença à s'établir : 
ils éurent pour premier roi Picus, fils de Saturne. 
Debbora était alors juge des Hébreux. Cette femine 
fut élevée à cet honneur par un ordre exptés de 
Dieu, car elle était prophétesse ; mais comme ses 
prophéties sotit obscures, il faudrait trop nous étendre 
pour faire voir le rapport qu'elles ont à Jésus-Christ. 
Les Laurentins réguaient donc déjà en ftalie, et cé 
peuple est, aprés les Grecs, l'origine la plus certaine 
de Rome '. Cependant la monarchié des Assyriens 
subsistait toujours; et ils comptaient Laniparés pour 
leur vingt-troisiéme roi; quand Picus fut le premier 
des Laurentins. C'est aux adorateurs de ces dieux à 
voir ce qu'ils veulent qu'ait été Saturne , père de ce 
Picus ; car ils disent que ce n'était pas uti homme. 
B'autres ont écrit qu'il dvait régné en Italie avant 
Pieus, et Virgile l'a célébré dans ces vers bien 
corinus : | 


« C'est lui qui rassembla ces bommes indociles errant sur 
les hautes montagnes ; il leur donna des lois et voulut que 
cette contrée s'appelàt Latium, parce qu'il $'y était caché pour 


! La ville de Laurentum, d'où saint Augustin veut, d’après Eusèbe, 
que les Romains tirent en partie leur origine, était située eutre Ardéa 
et les bouches du Tibre. 


a Y LUN al 
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etr ia fureur de son fils !. C'est sous son rezne que l'on place 
Us d'or ?. » 


Mais qu'ils traitent ceci de fiction poétique, et 
qu'ils disent, s'ils veulent, que le père de Picus s'ap- 
pelait Stercé , et qu'il fut ainsi nommé à cause 
qu'étant fort bon laboureur, il apprit aux hommes à 
amender la terre avec du fumier?, d'oü vient que 
quelques auteurs l'appellent Stercutius. Quoi qu'il 
en soit, ils en ont fait pour cette raison le dieu de 
l'agriculture. Ils ont mis aussi Picus parmi les dieux, 
ea qualité d'excellent augure et de grand capi- 
lune. Picus engendra Faunus, second roi des Lau- 
rentins, qu'ils ont aussi déifié. Avant la guerre de 
Troie, ceg apothéoses étaient fréquentes. 


CHAPITRE XVI. 


De Diomède et de ses compagnons, changés on oiseaux après 
la ruine de Troie. 


Aprés la ruine de Troie, ce grand désastre illustré 
par les poétes et connu même des petits enfants, 
qui arriva sous le règne de Latinus, fils de Faunus 
(ce Latinus qui donna aux Laurentins leur nom nou- 
veu de Latins qu'ils portérent depuis ce moment), 
les Grecs victorieux regagnèrent leur pays et souf- 
frirent pendant ce retour une infinité de maux. lls 
e prirent sujet d'augmenter le nombre de leurs divi- 
tités. En effet, ils firent un dieu de Diomede; ce 


r« 


' Latium, de latere, se cacher. 
! Énéide, livre Vill, y. 531-825. 
! Fumier, en latin, se dit stercus. 
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qui ne les empécha pas de raconter, non comme une 

fable, mais comme une vérité historique, que les 

dieux s'opposérent au retour de ce personnage pour 

le châlier de ses crimes, et que ses compagnons 

furent changés en oiseaux ', sans que Diomède, de- 
venu dieu, leur pôt rendre leur première forme, ni 
obtenir cette gráce de Jupiter pour sa bienvenue. 
Ils assurent méme que Dioméde a un temple dans 
l'ile Diomédéa, non loin du mont Garganus en Apu- 
lio?, et qu'autour du lieu sacré volent ces oiseaux, 
jadis compagnons du héros divinisé, qui remplissent 
leur bec d'eau et arrosent son temple pour lui faire 
honneur. Ils ajoutent que lorsque des Grecs vien- 
nent en cette ile, non-seulement les oiseaux ne s'ef- 
farouchent point, mais ils caressent les visiteurs, au 
lieu que, quand ils voient des étrangers, ils volent 
contre eux en furie, et souvent les tuent avec leur 


bec, qui est d'une longueur et d'une force extraor- 
dinaires. 


CHAPITRE XVII. 


Sentiment de Varron sur certaines métamorphoses. 


Varron, à l'appui de cette tradition, en rapporte 
d'autres qui ne sont pas moins incroyables : celle 
de Circé, par exemple, la fameuse magicienne, qui 
changea en bétes les compagnons d'Ulysse; et encore, 
celle de ces Arcadiens, désignés par le sort pour 
passer à la nage un certain étang où ils se transfor- 
maient en loups, vivant ensuite dans les foréts avec 


! Voyez Servius ad OEmeid., lib. xi, v. 247. 
? Voyez Strabon, lib. vi, cap. 3,3 9. 
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les animaux de leur espèce. Varron ajoute que si ces 
loups s'abstenaient de chair humaine, ils repassaient 
l'étang au bout de neuf ans, et reprenaient leur 
preiniére forme. 11 parle en outre d'un certain De- 
mœnetus qui, ayant goûté du sacrifice d'un petit 
enfant que les Arcadiens font à leur dieu Lycœus, 
fet changé en loup; dix ans aprés, il redevint homme 
4 remporta le prix aux jeux olympiens. Le méme 
nteur estime qu'en Arcadie on ne donne le nom 
& Lycœus à Pan et à Jupiter qu'à cause de ces 
changements d'hommes en loups, attribués par le 
puple à un miracle de la volonté divine; car les 
Grecs appellent un loup /ycos ', d'oà le nom de Ly- 
erus est dérivé. Enfin, selon Varron, c'est de là que 
ls Luperques de Rome tirent leur origine. 


CHAPITRE XVIII. 
Ce qu'il faut croire des métamorphoses. 


Ceux qui lisent ces pages attendent peut-être que 
je donne mon sentiment ; mais que pourrais-je dire, 
sinon qu'il faut fuir du milieu de Babylone, c'est-à- 
dire sortir de la cité du monde, qui est la société 
des anges et des hommes impies, et nous retirer 
vers le Dieu vivant, sur les pas de la foi rendue fé- 
conde par la charité? Plus nous voyons que la puis- 
sance des démons est grande ici-bas, plus nous 
devons nous attacher au Médiateur, qui nous retire 
des choses basses pour nous élever aux objets subli- 
mes. En effet, si nous disons qu'il ne faut point ajouter 


3 Mos, 
32. 


m 
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foi à ces sortes de phénoménes, il ne 1 
pas, méme aujourd'hui, de gens qui assu 
avoir appris ou expérimenté de semblahles 
nous étions en Italie, on nous assura que 
hôtelières de notre voisinage, initiées aux i 
léges, se vantaient de donner aux passants 
tain fromage qui les changeait sur-le-cham: 
de somme, dont elles se servaient pour t1 
leurs bagages, aprés quoi elles leur rend 
premiére forme. Pendant la métamorphos 
servaient toujours leur raison, comme ; 
raconte de lui-même dans son récit ou & 
de l'Ane d'or. 

Je tiens tout cela pour faux, ou du mou 
là des phénoménes si rares qu'on a raisop | 
ajouter foi. Ce qu'il faut croire fermement, 
Dieu, l'être tout-puissant, peut faire tou 
veut, soit pour répandre ses gráces, soit px 
et que les démons, qui sont des anges, 
rompus, ne peuvent rien au delà de ce 
permet celui dont les jugements sont q 
secrets, jamais injustes. Quand donc ils c 
semblables phénomènes, ils ne créent pa 
velles natures, mais se bornent à changer 
le vrai Dieu a créées et à les faire parai 
qu'elles ne sont. Ainsi, non-sculement jt 
pas que les démons puissent changer |' 
homme en celle d'une bête, mais, à mon 8 
peuvent pas méme produire dans leurs c 
métamorphose. Ce qu'ils peuvent, c'est c 
l'imagination, qui tout incorporelle qu'ell 
susceptible de mille représentations corpor 
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pelant d’ailleurs à leur aide l'assoupissement ou la 
léthargie, ils parviennent, je ne sais comment, à im- 
primer dans les âmes une forme tonte fantastique 
assez fortement pour qu'elle semble réelle à nos fai- 
bles yeux. 11 peut méme arriver que celui dont ils 
se jouent de la sorte se croie tel qu'il parait, tout 
comme il lui semble en dormant qu'il est un che- 
val et qu'il porte quelque fardeau. Si ces fardeaux 
sont de vrais corps, ce sont les démons qui les 
portent , afin de surprendre les hommes par cette 
illusion et de leur faire croire que la béte qu'ils 
voient, est aussi réelle que le fardeau dont elle est 
chargée. Un certain Prosstantius racontait que son 
pre, avant par hasard mangé de ce singulier fro- 
mage dont nous parlions tout à l'heure, demeura 
comme endormi sur son lit sans qu'on le pût éveil- 
ler; quelques jours après, il revint à lui comme d'un 
profond sommeil, disant qu'il était devenu cheval 
el qu'il avait porté à l'armée de ces vivres qu'on ap- 
pelle retica à cause des filets ' qui les enveloppent ; or, 
le fait s'était passé, dit-on, comme il le décrivait, 
bien qu'il prit tout cela pour un songe. Un autre 
rapportait qu'une nuit, avant de s'endormir, il avait 
vu venir à lui un philosophe platonicien de sa con- 
naissance , qui lui avait expliqué certains senti- 
ments de Platon qu'il avait refusé auparavant de 
lui éclaircir. Comme on demandait à ce philosophe 
pourquoi il avait accordé hors de chez lui ce que 
chez lui il avait refusé : « Je n'ai pas fait cela, dit-il, 
mais j'ai songé que je le faisais. » Et ainsi, l'un vit en 


! Relia, filets. 


,F 
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veillant, par le moyen d'une image fantastique, ce 
que l'autre avait révé. 

Ces faits nous ont été rapportés, non par des té- 
moins quelconques, mais par des personnes dignes 
de foi. Si donc ce que l'on dit des Arcadiens el de 
ces compagnons d'Ulysse dont parle Virgile ' : 


« Transformés par les enchantements de Circé. » 


si tout cela est vrai, j'estime que les choses se sont 
passées comme je viens de l'expliquer. Quant aux 
oiseaux de Dioméde, comme on dit que la race en 
subsiste encore, je pense que les compagnons du 
héros grec ne furent pas métamorphosés en oiseaux, 
mais que ces oiseaux furent mis à leur place, 
comme la biche à celle d'Iphigénie. 1l était facile 
aux démons, avec la permission de Dieu, d'opérer 
de semblables prestiges. Mais, comme Iphigénie fut 
trouvée vivante aprés le sacrifice, on jugea gisémest 
que la biche avait été supposée en sa place; tandis 
que les compagnons de Dioméde n'ayant point ab 
trouvés depuis, parce que les mauvais anges les ef” 
terminérent par l'ordre de Dieu, on a cru qu'ils avai 

été changés en ces oiseaux que les démons 

l'art de leur substituer. Maintenant, que ces oiseaux 
arrosent d'eau le temple de Diomède, qu'ils caressent 
les Grecs et déchirent les étrangers, c'est un strata- 
gème des mêmes démons, auxquels il importe de faire 
croire que Diomède est devenu dicu, afin de tromper 
les simples, et d'obtenir pour des hommes morts, qui 
n'ont pas méme vécu en hommes, ces temples, ces 


! Eclog., viti, v. 10. 
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autels, ces saerifices, ces prêtres, tout ce eulte entin 
qui n'est dà qu'au Dieu de vie et de vérité. 


j CHAPITRE XIX. 


Qu'Énée est venu en Italie au temps où Labdon était J uge 
des Hébreux. 


Après la ruine de Troie, Énée aborda en Italie avec 
"nt navires qui portaient les restes des Troyens. 
latinus était roi de cette contrée, comme Mnesthéus 
' — Félaitdes Athéniens, Polyphidès des Sicyoniens, Tan- 

lanés des Assyriens ; Labdon était juge des Hébreux. 

. Aprés la mort de Latinus, Énée régna trois ans en 
| lulie, tous les rois dont nous venons de parler étant 
encore vivants, à la réserve de Polyphidés, roi des 

. Sicyoniens, à qui Pélasgus avait succédé. Samson 
| était juge des Hébreux à la place de Labdon, et 
comme il était extraordinairement fort, on le prit 
pour Hercule. Énée ayant disparu après sa mort, les 
Latins en firent un dieu. Les Sabins mirent aussi 
au rang des dieux Sangus ou Sanctus, leur premier 
Koi. Environ vers le même temps, Codrus, roi des 
Athéniens, se fit tuer volontairement par les Pélopo- 
Mésiens, et ce dévouement sauva son pays. Ceux du 
Péloponèse avaient reçu de l'oracle cette réponse, 
qu'ils vaincraient les Athéniens s'ils ne tuaient point 
Yeur roi. Codrus les trompa en changeant d'habit et 
leur disant des injures pour les provoquer à le tuer; 
cest cette querelle de Codrus à laquelle Virgile fait 
quelque part allusion '. Les Athéniens honorérent 


n 


! Eclog., v, v. 11. 
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ce roi comme un dieu. Sous le règne de Sylvius, 
quatrième rni des Latins et fils d’Énée (non de Creüse, 
de laquelle naquit Ascanius, troisième roi de ces 
peuples, mais de Lavinia, fille de Latinus, qui accou- 
cha de Sylvius aprés la mort d'Énée), Onéus étant le 
vingt-neuvième roi des Assyriens, Mélanthus le se- 
zième d'Athénes , et le grand-prétre Héli jugeant le 
peuple hébreu, la monarchie des Sicyoniens fui 
éteinte, aprés avoir duré l'espace de neuf cent cin- 
quante-neuf ans. 


CHAPITRE XX. 
Succession des rois des Juifs aprés le temps des Juges. 


Ce fut vers ce temps-là que le gouvernement des 
Juges étant fini parmi les Juifs, ils élurent pour leur 
premier roi Saül, sous lequel vivait le prophéte Sa- 
muél. Les rois latins commencérent alors à s'appeler 
Sylviens, de Sylvius, fils d'Énée, comme depuis on 
appela Césars tous les empereurs romains qui succé- 
dérent à Auguste. Aprés la mort de Saül, qui régna 
quarante ans, David fut le second roi des Juifs. 
Depuis la mort de Codrus, les Athéniens n'eurent 
plus de rois, et confiérent à des magistrats le soif 
de gouverner leur république. A David, dont le règne 
dura aussi quarante ans, succéda son fils Salomon, 
qui bátit ce fameux temple de Jérusalem. De son 
temps, les Latins fondérent Albe, qui donna son 
nom à leurs rois. Salomon laissa son royaume à soa 
fils Roboam, sous qui la Judée fut divisée ep deux 
royaumes. 


me me — 
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CHAPITRE XXI. 


Des rois du Latium , dont le premiér et le douzième, c'est i-dire 
ée et Aventinus, furent rhis nu rang des dieux. 


Les Latins eurent aprés Énée onze rois qu'ils ne 
mirent point comme lui au nombre des dieux ; mais 
Àventinus , qui fut le douzième, ayant été tué dans 
un combat et enseveli sur le mont qui porte encore 
ajourd'hui son nom , eut rang parmi ces étranges 
divinités. Selon d'autres historiens, il ne serait pas 
Dort dans la bataille, mais il n'aurait plus reparu 
depuis, et ce n'est pas de lui que le mont Aventin 
arait pris son nom, mais des oiseaux qui venaient s'y 
reposer '. Après Aventinus, les Latins ne firent plus 
d'autre dieu que Romulus, fondateur de Rome. Mais 
entre ces deux rois, il s'en trouve deux autres, dont 
le premier est, pour parler avec Virgile : 


« Procas, la gloire de la nation troyenue ?. » 


Ce fut sous le régne de celui-ci, tandis que se faisait 
l'enfantement de Rome, que la grande monarchie des 
Assyriens termina sa longue carrière. Elle passa aux 
Mèdes après avoir duré plus de treize cents ans, en la 
faisant conumencer à Bélus, père de Ninus. Amulius 
succéda à Procas. On dit que Rhéa ou Ilia, fille de 
son frére Numitor, et mére de Romulus, qu'il avait 
fait vestale , concut deux jumeaux du dieu Mars; la 


.. ! Oiseens, en latin Aces, d'où Aventinus, Voyez les diverses étymo- 
legis que donne Var on, De lingua lat., lb. v, 2 55. 
? Enéide, livie vi, v. 167. 
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preuve qu'il donne de cette paternité divine in 
ginée pour la gloire ou l'excuse de la vestale, c 
que, les deux enfants ayant été exposés par on 
d'Amulius, une louve les allaita. Or la louve esto 
sacrée au dieu Mars, et on veut qu'elle ait reco 
les enfants de son maitre; mais il ne manque 
de gens pour soutenir que les deux jumeaux fa 
recueillis par une femme publique (on appelait c 
sorte de femmes louves, {upæ, d'où est venu 4 
nar ), laquelle les allaita et les mit ensuite entre 
mains de Faustulus, l'un des bergers du roi, qui 
fit soigner par sa femme Acca. Mais quand D 
aurait permis que des bêtes farouches eussent not 
ces enfants qui devaient fonder un si grand emp 
pour faire plus de honte à ce roi cruel qui les & 
fait jeter dans la rivière, qu'y aurait-il en cela d 
merveilleux? Numitor, grand-pére de Romulus, s 
céda à son frére Amulius , et Rome fut bátie lag 
mière année de son règne. Ainsi il gouverna conjo 
tement avec son petit-fils Romulus. 


CHAPITRE XXII. 


Fondation de Rome à l'époque où l'empire d'Assyrie prit! 
et où Ézéchias était roi de Juda. 


Pour abréger le plus possible, je dirai que M 
fut bâtie comme une autre Babylone ou comm 
fille de la première, et qu'il a plu à Dieu de: 
servir pour dompter l'univers et réduire toutes 
nations à l'unité de la méme république et 
mêmes lois. Hl y avait alors des peuples puiss 
et aguerris, qui ne se soumettaient pas aisém 
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t ne pouvaient être vaincus sans qu'il en coûtât 
eaucoup de peine et de sang aux vainqueurs. En 
(fet, lorsque les Assyriens conquirent presque toute 
Asie, les peuples n'étaient ni en si grand nombre 
i si exercés aux armes, de sorte qu'ils en eurent 
den meilleur marché. Depuis ce grand déluge, dont 
| ne se sauva que huit personnes, jusqu'à Ninus 
jui se rendit maitre de toute l'Asie, il ne s'était - 
icoulé qu'environ mille ans. Mais Rome ne vint pas 
d aisément à bout de l'Orient et de l'Occident et 
de tant de nations que nous voyons aujourd'hui sou- 
Mises à son empire, parce qu'elle trouva de toutes 
parts des ennemis puissants et belliqueux. Lors 
donc qu'elle fut fondée, il y avait déjà sept cent 
dix-huit ans que les Juifs dominaient dans la terre 
promise, Jésus Navé ayant gouverné ce peuple vingt- 
€t ans, les Juges trois cent vingt-neuf ans, et les 
Mis trois cent soixante-deux. Achaz régnait alors 
en Juda, ou, selon d'autres, son successeur Ézéchias, 
Wince excellent en vertu et en piété, qui vivait du 
laps de Romulus; Osée tenait le sceptre d'Israël. 


CHAPITRE XX111. 


De la sibylle d'Érythra, bien connue entre toutes les nntres 
tibylles pour avoir fait les prophéties les plus claires touchant 
Jésus-Christ. 


Plusieurs historiens estiment que ce fut en ce 
lemps que parut la sibylle d'Érythra. On sait qu'il 
Ja eu plusieurs sibylles, selon Varron. Celle-ci a 
hit sur Jésus-Christ des prédictions trés-claires que 
sous avons d'abord lues en vers d'une mauvaise la- 
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tinité et se tenant à peine sur leurs pieds, ouvrage de 
je ne sais quel traducteur maladroit, ainsi que nous 
l'avons appris depuis. Car le proconsul Flaccianus ', 
homme éminent par l'étendue de son savoir et la fac 
lité de son éloquence, nous montra, un jour que not 
nous entretenions ensemble de Jésus-Christ, l'exem- 
plaire grec qui a servi à cette mauvaise traduction. 
Or, il nous fit en méme temps remarquer un certain 
passage, où en réunissant les premières lettres de 
chaque vers, on forme ces mots : ‘Inooëe Xpuori 
Orco Très Xocüp, c'est-à-dire : Jésus-Christ, fils de 
Dieu, Sauveur ?. Or, voici le sens de ces vers, d'a- 
prés une autre traduction latine, meilleure et plus 
réguliére : 


« Aux approches du jugement, la terre se couvrira d'u 
sueur glacée. Le Roi imunortel viendra du ciel et paraitra rt 
vétu d'une chair pour juger le monde, et alors les bons et lei 
méchants verront le Dleu tout-puissant accompagné de se 
saints. ]! jugera les âmes aussi rerétues de leurs cotps, 
la terre n'aura plus ni beauté ni verdure. Les hommes effrayà 
laisseront à l'abandon leurs trésors et ce qu'ils avait ét 
plus précieux. Le feu brülera la terre, la mer et le cid, e! 
ouvrira les portes de l'enfer. Les bienheureux jouiront dut 
lumière pure et brillante, et les coupables seront la proit dt 
flammes éternelles. Les crimes les plua cachés seront d&9t* 
verts et les cunsciences mises à nu. Alors il y aura des pisi! 
et des grincements de dents. Le soleil perdra sa lumière et * 
étoiles seront éteintes. La lune s'obscurcira, les eleux 


! Saint Augustin a parlé de ce Flaccianus dans son livre Conire w 
Académiciens, livre 1, n. 18-21. 

? On attribuait déjà aux sibylles de ces vers en acrostiches au taf? 
de Cicéron, qui fait remarquer avec une justesse parfaite combien 
forme régulière et travaillée a peu le caractère de l'inspiration. Ce ssnf 
là, dit-il, les jeux d'esprit d'un homme de lettres et non les accents d'une 
âme en délire. Vovez le De dirinat., lib. n, cap. 54. 
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ébranles sur leurs poles, et les pius hautes montagnes abattues 
et ezalees aux vallons. Plus rien dans les choses humaines de 
sublime ni de grand. Toute la machine de l'univers sera dé- 
truite, et le feu consumera l'eau des fleuves et des fontaines. 
Aloss on entendra sonner la trompette, et tout retentira de 
cris et de plaintes. La terre s'ouvrira jusque dans ses abimes; 
les rois paraltront tous devant le tribunal du souverain Juge, 
et les cieux verseront un fleuve de feu et de soufre. » 


Ce passage comprend en grec vingt-sept vers, 
sombre qui compose le cube de trois. Ajoutez à cela 
que, si l'on joint ensemble les premiéres lettres de 
es cinq mots grecs que nous avons dit signifier 
Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur, on trouvera 
kMhus, qui veut dire en grec poisson, nom mystique 
du Sauveur, parce que lui seul a pu demeurer vivant, 
Cest-à-dire exempt de péché, au milieu des abimes 
de notre mortalité, semblahles aux profondeurs de 
h mer. 

D'ailleurs, que ce poëme, dont je n'ai rapporté 
qe quelques vers, soit de la sibylle d'Erythra ou 
de celle de Cumes, car on n'est pas d'accord là- 
dessus, toujours est-il certain qu'il ne contient rien 
qui favorise le culte des faux dieux; au contraire, il 
parle en certains endroits si fortement contre eux 
et contre leurs adorateurs qu'il me semble qu'on 
peut mettre cette sibylle au nombre des membres 
de lg Cité de Dieu. Lactance a aussi inséré dans ses 
œuvres ? quelques prédictions d'une sibylle (sans dire 
laquelle) touchant Jésus-Christ, et ces témoignages, 
qui se trouvent dispersés en divers endroits de son 


! On trouvera le texte grec de ces vers sibyllins dans la dernière 
Hition de saint Augustin, tome vil, p. 807. 


? Voyez Lactauce, Inatit., lib, iv, capp. 18 ct 18. r 
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livre, m'ont paru bons à étre ici réunis : « ll tom- 

bera, dit la sibylle, entre les mains des méchants, 

qui lui donneront des soufflets et lui cracheront au 

visage. Pour lui, il présentera sans résistance son 

dos innocent aux coups de fouet, et il se laisser 

souffleter sans rien dire, afin que personne ne cot- 
naisse quel Verbe il est, ni d’où il vient pour parle 
aux enfers et être couronné d'épines. Les barbares, 
pour toute hospitalité, lui ont donné du fiel à man- 
ger et du vinaigre à boire. Tu n'as pas reconnu ton 
Dieu, nation insensée! ton Dieu qui se joue de la 
sagesse des hommes; tu l'as couronné d'épines et 
nourri de fiel. Le voile du temple se rompra, et il y 
aura de grandes ténébres en plein jour pendant 
trois heures. ll mourra et s'endormira durant trois 
jours. Et puis retournant à la lumiére, il montrera 
aux élus les prémices de la résurrection. » Voilà 
les textes sibyllins que Lactance rapporte en plu- 
sieurs lieux de ses ouvrages et que nous avons réu- 
nis. Quelques auteurs assurent que la sibylle d’Éry- 
thra ne vivait pas à l'époque de Romulus, mais 
pendant la guerre de Troie. 


CHAPITRE XXIV. 


Que les sept Sages ont fleuri sous le règne de Romulus, dans 19 
temps où les dix tribus d'Israël furent menées captives e99 
Chaldée. 

Sous le règne de ce méme Romulus vivait Thalès 
le Milésien ', l'un des Sages qui succédérent à ces 
poétes théologiens parmi lesquels Orphée tient le pre- 


! Thalès est moins ancien d'un siècle que ne le fait saint Augustin. 
Il Rlorissait 600 avant J -C. 
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mier rang. Environ au méme temps, les dix tribus 
d'Israël furent vaincues par les Chaldéens et emme- 
nées captives, tandis que les deux autres restaient 
paisibles à Jérusalem. Romulus ayant disparu d'une 
facon mystérieuse, les Romains le mirent au rang des 
dieux, ce qui ne se pratiquait plus depuis longtemps, 
et ne se fit dans la suite à l'égard des Césars que 
par flatterie. Cicéron prend de là occasion de donner 
de grandes louanges à Romulus pour avoir mérité 
cet honneur, non à ces époques de grossiéreté et 
d'ignorance où il était si aisé de tromper les hom- 
mes, mais dans un siècle civilisé, déjà plein de lu- 
miéres, bien que l'ingénieuse et subtile loquacité 
des philosophes ne se füt pas encore répandue de 
toutes parts. Mais si les époques suivantes n'ont pas 
transformé les hommes morts en dieux, elles n'ont 
pas laissé d'adorer les anciennes divinités, ct même 
(augmenter la superstition en construisant des 
idoles, usage inconnu à l'antiquité. Les démons por- 
rent les peuples à représenter sur les théâtres les 
rimes supposés des dieux et à consacrer des jeux 
en leur honneur, pour renouveler ainsi ces vieilles 
fables, le monde étant trop civilisé pour en intro- 
dure de nouvelles. Numa succéda à Romulus; et 
bien qu'il eût peuplé Rome d'une infinité de dieux, 
il n'eut pas le bonheur, aprés sa mort, d'étre de ce 
nombre, peut-être parce qu'on crut que le ciel en 
était si plein qu'il n’y restait pas de place pour lui. 
On dit que la sihylle de Samos vivait de son temps, 
vers le commencement du règne de Manassés, roi 
des Juifs, qui fit mourir cruellement le prophète 
Isaie, 
33, 


s 
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CHAPITRE XXV. 


Des philosophes qui se sont sigualés sous le règne de Sédéchit^ 
roi des Juifs, et de Tarquin l'Ancien, roi des Romains, ** 
temps de la prise de Jérusalem et de la ruine du temple. 


Sous le règne de Sédéchias, roi des Juifs, et dé 
Tarquin l'Ancien, roi des Romains, qui avait succé 
à Ancus Martius, le peuple juif fut mené captif à 
Babylone, après la ruine de Jérusalem et du temple 
de Salomon. Ce malheur leur avait été prédit par 
les prophètes, ct particulièrement par Jérémie, qui 
méme en avait marqué l'année. Pittacus, de Mity- 
léne, l'un des sept sages, vivait en ce temps-là, et 
Eusèbe y joint les cinq autres, car Thalès a déjà été 
mentionné, savoir : Solon d'Athénes, Chilon de La- 
cédémone, Périandre de Corinthe, Cléobule de Lin- 
dos, ct Bias de Priéne. Ils furent nommés Sages, parce 
que leur genre de vie les élevait au-dessus du com- 
mun des hommes, et comme ayant tracé quelquet 
préceptes courts et utiles pour les mœurs. Du reste, 
ils n'ont point laissé d'autres écrits à Ja postérité, s 
ce n'est quelques lois qu'on dit que Solon donna am 
Athéniens. Thalès a aussi composé quelques livret 
de physique, qui contiennent sa doctrine. D'autre 
physiciens ' parurent encore en ce temps, comm 
Anaximandre, Anaximéne et Xénophane *. Pythagon 


! En ces premiers âges de la science, physicien ct philosophe , ca 
tout un, la physique ayant pour objet la 2s: tont entière, c'est-a-dir 
l'ensemble des choses. 

? Xénophane de Colophon, chef de l'école Éléatique , Borissait vet 
550 avaut J.-C. 
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lorissait aussi alors, et c'est lui qui porta le premier 
le nom de philosophe '. 


CHAPITRE XXVI. 
Fin de ls captivité de Babylone et du règne des rois de Rome. 


En ce temps-là, Cyrus, roi de Perse, qui comman- 
dait aussi aux Chaldéens et aux Assyriens, reláchant 
wa peu de la chaine des Juifs, en renvoya cinquante 
mille pour rebátir le temple. Mais ils se bornérent 
i en jeter les fondements et à dresser un autel, 
i cause des courses continuelles des ennemis, de 
rte que l'ouvrage fut différé jusqu'au règne de 
Darius. Ce fut alors qu'arriva ce qui est rapporté 
dans le livre de Judith que les Juifs ne recoivent 
pint parmi les livres canoniques. Or, sous le régne 
de Darius, roi des Perses, les soixante-dix années 
prédites par Jérémie étant accomplies, la liberté fut 
rendue aux Juifs, pendant que les Romains chassaient 
Tarquin le Superbe et s’affranchissaient de la domi- 
mtion de leurs rois. Jusque-là, les Juifs eurent 
loujours des prophètes ; mais à cause de leur grand 
ombre , il y en a peu dont les écrits soient reçus 
tomme canoniques, tant par les Juifs que par nous. 
Sur la fin du livre précédent, j'ai promis d'en dire 
quelque chose, et il est temps de m'acquitter de ma 
promesse. 


! Sur es philosophes, voyez plus haut, livre viti, ch. 3 et les notes. 
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CHAPITRE XXVII. 


Des prophètes qui s'élevérent parmi les Juifs au commenceme#? " 
de l'empire romain. 


Afin que nous puissions bien voir en quel tempe? 
ils vivaient, remontons un peu plus haut. Le livre” 
d'Osée, qui est le premier des douze petits prophètes, 
porte en tête : « Voici ce que le Seigneur a dit à Osée 
du temps d'Ozias, de Joathan, d'Achaz et d'Ézéchias, 
rois de Judée (Osee, 1, 1). » Amos de méme dit 
(Amos, 1, 1) qu'il prophétisa sous Ozias ; il ajoute : et 
sous Jéroboam, roi d'Israël, qui vivait vers ce temps- 
là. Isaie, fils d'Amos, soit du prophète, soit d'un 
autre Amos, indique au commencement de son ou- 
vrage (4sai., 1, 1) les quatre rois dont parle Osée 
au début du sien, et déclare comme lui qu'il pro- 
phétisa sous leur règne. Michée marque aussi le . 
temps de sa prophétie aprés Ozias ( Michee, 1, 1), 
sous Joathan, Achaz et Ézéchias. Il faudrait joindre 
à ces prophètes Jonas et Joël, dont l'un prophétisa 
sous Ozias, et l’autre sous Joathan, au moins selon 
les chronologistes, car eux-mêmes n'en disent rien. 
Or, tout cet espace de temps va depuis Procas, roi 
des Latins, ou Aventinus, son prédécesseur, jus 
qu'à Romulus, roi des Romains, ou méme jusqu'au 
commencement du régne de son successeur Nums 
Pompilius; car l'époque d'Ézéchias se prolonge jus- 
que-là. Ce fut donc en cet espace de temps que jail- 
lirent ces sources de prophéties, sur la fin de l'empire 
des Assyriens et au commencement de celui des 
Romains. Comme en effet c'est à la naissance de la 
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Monarchie des Assyriens que les promesses du Messie 
furent faites à Abraham, elles devaient être re- 
nouvelées à ces prophètes au commencement de 
la monarchie romaine, Babylone de l'Occident, sous 
le règne de laquelle elles devaient s'accomplir par 
l'avénement de Jésus-Christ. Ces dernières prophé- 
ties sont encore plus claires que les autres, comme 
ne devant pas seulement servir aux Juifs , mais aussi 
aux paiens. 


CHAPITRE XXVIII. 
Vocation des Gentils prédite par Osée et par Amos. 


ll est vrai qu'Osée est quelquefois difficile à saisir 
dans sa profondeur; mais il faut en rapporter ici 
quelque chose pour m'acquitter de ma promesse : 
« Ft il. arrivera, dit-il, qu'au méme lieu où il est 
&rit : Vous n'étes point mon peuple, ils seront aussi 
appelés les enfants du Dieu vivant (Osee, 1, 10). » 
Les apôtres méme ont entendu cette prophétie de la 
vocation des Gentils. Et comme les Gentils sont aussi 
spirituellement les enfants d'Abraham, et qu'à ce 
litre on a raison de les appeler le peuple d'Israél, le 
prophète ajoute : « Et les enfants de Juda et d'Israël 
seront rassemblés en un méme corps et n'auront plus 
qu'un chef, et ils s'éléveront sur la terre (J5id., 11). » 
Ce serait Óter sa force à cette prophétie que de vou- 
lir l'expliquer davantage. Qu'on se souvienne seu- 
lenent de la pierre angulaire et de ces deux mu- 
ralles, l'une composée des Juifs, et l'autre des 
Gentils ' ; celle-là sous le nom de Juda, et celle-ci 


! Ephes., 11, 14, 15, 20-22, 
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sous le nom d'Israël, s'appuyant toutes deux sur un 
méme chef, et toutes deux s'éleyant sur la terre. A 
l'égard de ces Israélites charnels, qui ne veulent pas 
croire en Jésus-Christ, le méme prophéte témoigne 
qu'ils croiront un jour en lui (entendez : non pas 
eux, mais leurs enfants), lorsqu'il dit: « Les enfants 
d'Israél demeureront longtemps sans roi, sans prince, 
sans sacrifice, sans autel, sans sacerdoce , sans pro- 
phétie ( Osee, 11, 4). » Qui ne voit que c'est l'état 
oü sont maintenant les Juifs? Mais écoutons ce qu'il 
ajoute : « Et aprés cela, les enfants d'Israel revien- 
dront et chercheront le Seigneur, leur Dieu, et leur 
roi David ; et ils s'étonneront de leur aveuglement 
et de la gráce de Dieu dans les derniers temps (Jbid., 
5). » Il n'y a rien de plus clair que cette prophétie 
où Jésus-Christ est marqué par David, parce que, 
comme dit l'Apótre : « Il est né selon la chair de la 
race de David ( Rom., vii, 31). » Ce méme prophète 
a prédit la résurrection du Sauveur au troisième 
jour, mais d'une manière mystérieuse et prophétique, 
lorsqu'il a dit : « Il nous guérira aprés deux jours, et 
nous ressusciterons le troisiéme ( Osee, vi, 1). » C'est 
dans le méme sens que l'Apótre nous dit : « Si vous 
êtes ressuscités avec Jésus-Christ, cherches les choses 
du ciel (Coloss., ni, 1). » Voici encore une prophétie 
d'Amos sur ce sujet * « Israël, dit-il, préparez-vous 
pour invoquer votre Dieu, car c'est moi qui fait 
gronder le tonnerre, qui forme les tourbillons, et qui 
annonce aux hommes leur Sauveur (Amos, 1x, 11). » 
Et ailleurs : « En ce jour-là, dit-il, je reléverai le 
pavillon de Dieu qui est tombé, et je rétablirai tout 
ce qui est détruit; je le remettrai au méme état qu'il 
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était le preriiier jour; en sorte que tout le reste des 
hommes tme chercheront, ainsi que toutes les na- 
tions qui deviendront mon peuple, dit le Seigneur 
qui fait cés merveilles ( fbtd., 11). » 


CHAPITRE XXIX. 
Prophéties d'Îsaïe touchant Jésus-Christ et son Église. 


Isaie n'est pas du nombre des douze petits pro- 
phétes, qu'on notnmié ainsi parce qu'ils ont écrit 
peu de chose au prix de ceux qu'on appelle les grands 
prophétes. Parini ceux-là est Isaie, que je joins à 
Osée et à Amos, comme ayant vécu du méme temps. 
Ce propliéte donc, entre les instructions qu'il donne 
au petiple et les menaces qu'il lui fait de la part de 
Dieu, a prédit beaucoup plus de choses que tous les 
autres de Jésus-Christ et de son Église, c'est-à-dire 
du roi de gloire et de la cité qu'il a bátie, tellement 
qu'il y en a qui disent que c'est plutót un évangé- 
liste qu'ut! prophète. Mais, pour abréger, je n'en 
rapporterai ici qu'un seul endroit, celui où il dit en 
la personne de Dieu le père : « Mon fils sera rempli 
de scierice et de sagesse; il sera comblé d'honneur 
et de gloire. Comme il sera un spectacle d'horreur 
i plusieurs qui le verront déshonoré et défiguré, il 
&ra un sujet d'admiration à une infinité de peuples, 
& les rois, pleins d'étonnement, demeureront dans 
ü profond silence, parce que ceux à qui il n'a point 
&é annoncé le verront, et ceux qui n'ont point en- 
tendu parler de lui sauront qui il est. Seigneur, qui 
icru à notre parole et à qui le bras de Dieu at-il 
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été révélé? Nous bégaierons devant lui comme un 
enfant, et notre langue sera séche comme une racine 
dans une terre sans eau. Il n'a ni gloire, ni beauté. 
Nous l'avons vu sans majesté et sans gráce, et le 
dernier des hommes était moins difforme que lui. 
C'est un homme en butte aux coups et accablé de 
faiblesse. Il a caché sa gloire; c'est pourquoi il a été 
méprisé et déshonoré. Il porte nos péchés, et c'est 
pour nous qu'il souffre ; ct nous avons cru que c'était 
pour ses crimes. Cependant c'est à cause de nos 
iniquités qu'il a été couvert de blessures, et ce sont 
nos péchés qui l'ont réduit en cet état de faiblesse. 
Il nous a procuré la paix par ses souffrances, et ses 
plaies ont été notre guérison. Nous étions tous comme 
des brebis égarées; tous les hommes s'étaient écartés 
du droit chemin, et le Seigneur l'a livré pour nos 
péchés, et il n'a pas ouvert la bouche pour se plaindre. 
ll a été mené comme une brebis à la boucherie, cl 
il est demeuré muet comme un agneau qu'on tond. 
Son abaissement lui a servi de degré pour monter à 
la gloire : qui pourra raconter sa génération ? Il sera 
enlevé du monde, et les péchés de mon peuple le 
conduiront au supplice. Sa sépulture coütera la vie 
aux méchants, et les riches porteront la vengeance 
de sa mort, parce qu'il n'a fait aucun mal, qu'il n'y 
a en lui ni artifice, ni déguisement, et que le Seigneur 
veut le guérir de ses blessures. Si vous souffrez la 
mort pour vos péchés, vous verrez une longue posté- 
rité. Le Seigneur veut le délivrer de toute douleur, 
lui rendre le jour, remplir son esprit de lumière, 
justifier le juste qui s'est sacrifié pour plusieurs et 
qui s'est chargé de leurs péchés. Aussi acquerra-til 
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un domaine sur plusieurs, et il partagera les dépouilles 
des puissants, parce qu'il a été livré à la mort et 
mis au rang des scélérats, qu'il a porté les péchés de 
plusieurs et qu'il est mort pour leurs péchés (7saií., 
Li, 13 sqq.). » Voilà ce que dit ce prophète au sujet 
de Jésus-Christ. 
Citons ce qu'il ajoute de l'Église : « Réjouissez- 
vous, stérile qui n'enfantez pas; éclatez en cris de 
joie, vous qui ne concevez point; car celle qui est 
abandonnée aura plus d'enfants que celle qui a un 
mari. Étendez le lieu de votre demeure et dressez 
vos pavillons. Ne ménagez point le terrain, pronez 
de grands alignements et enfoncez de bons pieux 
en terre. Étendez-vous à droite et à gauche, car cette 
postérité possédera les nations comme son héritage, 
& vous peuplerez les cités désertes. Vous êtes main- 
lenant honteuse à cause des reproches qu'on vous 
fait; mais ne craignez rien : cette honte sera ense- 
velie dans un éternel oubli, et vous ne vous souvien- 
drez plus de l'opprobre de votre veuvage, parce que 
le Seigneur qui vous a créée s'appelle le Dieu des 
armées , et celui qui vous a délivrée est le Dieu d'ls- 
raél et de toute la terre (Ibid., Liv, 1 sqq.). » Cette 
citation suffit, et bien qu'il se trouve certaines choses 
dans ces passages qui auraient besoin d'explication, 
il en est d'autres qui sont si claires que nos enne- 
mis même les entendent, malgré qu'ils en aient. 


nil 34 
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CHAPITRE XXX. 


j i , et Joël qui 

Ph de M, JR mp 
Le prophète Michée, parlant de Jésus-Christ i 
la figure d'une haute montagne, dit ceci : « Den 
derniers temps, la montagne du Seigneur pan 
élevée au-dessus des plus hautes montagnes, e 
peuples s'y rendront en foule de toutes parts, e 
ront : Venez, montons sur la montagne du Seigs 
et allons en la maison du Dieu de Jacob, e& il t 
enseignera le chemin qui mène à lui, et nous s 
cherons dans ses sentiers. Car la loi sortira de 
et la parole du Seigneur de Jérusalem. 1l jugere 
sieurs peuples, et s'assujettira des nations puisss 
pour longtemps (Michææ, iv, 1 sqq.). » Le m 
prophète dit du lieu de la naissance du Saun 
« Et toi, Béthléem, maison d'Éphrata, tu es ! 
petite pour étre mise au rang de ces villes de J 
qui fournissent des milliers d'hommes, et cepesd 
c'est de toi que sortira le prince d'Israël. Sa ss 
est dés le commencement et de toute éternité. 6 
pourquoi Dieu abandonnera les siens jusqu'au iai 
où celle qui est en travail d'enfant doit accouchti 
le reste de ses frères se rangeront avec les en} 
d'Israël. ]l s'arrêtera, il contemplera et paltra 
troupeau par l'autorité et le pouvoir qu'il en a 
du Seigneur ; et ils rendront leurs hommages au 
gneur leur Dieu, qui sera glorifié jusqu'aux e 

mités de la terre ( Jbid., v, 2 sqq.). » 
Le prophéte Jonas n'a pas tant annoncé le : 
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Yeur par ses discours que per cette espèce de passion 
qu'il a subie. Car pourquoi a-t-il été englouti dans le 
ventre d'une baleine et rejeté le troisiéme jour, sinon 
pour signifier la résurrection de Jésus-Christ ! ? 
Pour Joël, i! faudrait s'engager dans un long dis- 
cours pour expliquer toutes les prophéties qu'il a 
faites de Jésus-Christ et de l'Église. Toutefois, j'en 
rapporterai un passage que les apôtres méme allé- 
guérenit ( Aef., 11, 17), quand le Saint-Esprit descen- 
dt sur eux, selon la promesse de Jésus-Christ: - 
«Après cela, dit-il, je répandrai mon esprit sur . 
lute chair. Vos fils et vos filles prophétiseront, vos 
veillards auront des songes, et vos jeunes gens des 
"sions. En ce temps-là, je répandrai mon esprit 
&r mes servileurs et sur mes servantes (Joel, 11, 
5 et 29). » 


CHAPITRE XXXI. 


Salut du monde par Jésus-Christ prédit par Abdias, Nahum 
et Habacuo. 


Trois des petits prophètes, Abdias, Nahum et Ha- 
c, ne disent rien du temps où ils ont prophé- 
lé, et l'on n'en trouve rien non plus dans les chro- 
mlogies d'Eusébe ct de Jérôme. 11 est vrai qu'elles 
bignent Abdias à Michée; mais je pense que c'est 
we faute de copiste; car elles mettent Abdias sous 
Joaphat, et il est certain que Michée n'est venu que 
kngtemps aprés. Pour les deux autres, nous ne les 
avons trouvés mentionnés dans aucune Chrono- 
lgie. Toutefois, comme ils sont reçus parmi les 


' Malth., xi, 39-41. 


m. 





400 . LA CITÉ DE DIEU. 


livres canoniques, il ne faut pas que nous les omet- 
tions. Abdias, le plus court de tous les prophètes, 
parle contre le peuple d'Idumée, c'est-à-dire contre 
Ésaü, l'ainé des deux enfants d'Isaac, qui fut r€- 
prouvé. Que si par l'Idumée nous entendons toutes 
les nations, en prenant la partie pour le tou, 
comme cela est assez ordinaire dans le langage, 
nous pouvons fort bien appliquer à Jésus-Christ 
ce qu’il dit entre autres choses: « Le salut eil 
sainteté seront sur la montagne de Sion ( Abdis, 
17, 21, sec. LXX); » et un peu aprés, sur la fin de 
cette prophétie : « Ceux qui ont été rachetés de k 
montagne de Sion s'éléveront pour défendre h 
montagne d'Ésaü et y faire régner le Seigneur. » 
ll est évident que ceci a été accompli, lorsque ceur 
qui ont été rachetés de la montagne de Sion, c'est-+ 
dire les fidèles de la Judée, et surtout les apôtres, 
se sont élevés pour défendre la montagne d’Ésai. 
Comment l’ont-ils défendue, si ce n'est par la pr 
dication de l'Évangile, en sauvant ceux qui oil 
cru, et les tirant de la puissance des ténébres pour 
les faire passer au royaume de Dieu? C'est ce qui 
est ensuite exprimé par ces paroles : « Afin dy 
faire régner le Seigneur. » En effet, la montagie 
de Sion signifie la Judée, où devait commencer E 
salut et paraître la sainteté, qui est Jésus-Christ; € 

la montagne d'Ésaü est l'Idumée, figure de l'Égli* 
des Gentils, que ceux qui ont été rachetés de 
montagne de Sion ont défendue, comme je vit 
de le dire, pour y faire régner le Seigneur. 
était obscur avant de s'accomplir; mais qui ne 
comprend depuis l'événement ? 


is jours de fêtes ne vieilliront. plus désormais. 
est consommé, tout est accompli. Celui qui 
' contre votre face et qui delivie. de Falflic- 
a monter ( Nahum, i, 14). » Qui est monté des 
. et qui a soufflé l'Esprit -Saint contre la face 
da, c'est-à-dire des Juifs ses disciples! Je le 
1de à quiconque a lu l'Évangile. Ceux dont 
tes se renouvellent , de telle sorte qu'elles 
avent plus vieillir, appartiennent au Nouveau 
nent. Du reste, nous voyons les idoles des 
lieux détruites par l'Évangile et comme ense- 
dans l'oubli; et nous reconnaissons cette 
étie encore accomplie en ce point. Quant à 
"uc, de quel autre avénement que celui du Sau- 
peut-il parler, quand il dit : «Le Seigneur me 
dit : Écrivez nettement cette vision sur le 
afin que celui qui la lira l'entende. Car cette 
s accomplira en son temps, à la fin, et ce ne 
as une promesse vaine. S'il tarde à venir, at- 
He en patience, car il va venir sans délai 
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CHAPITRE XXXII. 
Prophéties du cantíque d'Habacuc. 


Et dans sa prière ou son cantique, à quel auts» 
qu'au Sauveur dit-il : « Seigneur, j'ai entendu 
que vous m'avez fait entendre, et j'ai été saisi d 7 
frayeur ; jai contempló vos ouvrages, et j'ai 4% 
épouvanté (Habacuc, m, 1). » Qu'est-ee qne cela 
sinon une surprise extraordinaire à la vue du salut 
des hommes que Dieu lui avait fait connaître : « Vous 
serez reconnu au milieu de deux animaux. » Que 
signifient ces deux animaux ce sont les deux Tes- 
taments, ou les deux larrons, ou encore Moise et 
Elie, qui parlaient avee Jésus sur la montagne où 
il se transfigura. « Vous serez connu dans la suite 
des temps. » Cela est trop clair pour avoir besoin 
qu'on l'explique. « Lorsque mon âme sera troublée, 
au plus fort de votre colère, vous vous souviendrez 
de votre miséricorde. » Hl dit ceci en la personne 
des Juifs, parce que, dans le temps qu'ils cruci- 
flaient Jésus-Christ transportés de fureur, Jésus, se 
souvenant de sa miséricorde, dit : « Mon pére, par- 
donnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ( Lwe, 
xxii , 34). » Dieu viendra de Théman, et le saint 
viendra de la montagne couverte d'une ombre épaisse. 
D'autres, au lieu de Théman, traduisent du côté 
du midi; ce qui marque l'ardeur de la charité et 
l'éclat de la vérité. Pour la montagne couverte 
d'une ombre épaisse, on peut l'expliquer de diffé- 
rentes façons; mais il me parait mieux de l'enten- 
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«le de la. profondeur des Écritures qui contiennent 
les prophéties de Jésus-Christ. On y trouve en eflet 
heaucoup de choses obscures et eachées qui exer- 
cent ceux qui les veulent pénótrer. Or, Jesus-Christ 
sort de ces ténèbres, quand celui qui le cherche sait 
ly découviir : « 11 a fait éclater son pouvoir dans les 
dieux, et 1a terre est pleine de ses merveilles. » C'est 
ce que le Psälmiste dit quelque part : « Mon Dieu, 
montez au-dessus des cieux et faites éclaler votre 
gloire par toute la terre. Sa splendeur sera aussi 
vive que la plus vive lumière (Psal., tvi, 7); » c'est- 
à-dire que le bruit de son nom fera ouvrir les yeux 
aux fidèles. « ll tiendra des cornes en ses mains; » 
c'est le trophée de la croix. « Hl a mis sa force dans 
la charité ; » cela n'a pas besoin d'explication. « La 
perole marchera devant lui et le suivra ; » c'est-à-dire 
qu'il a été prophétisé avant qu'il ne vint, et annoncé 
depuis qu'il s'en est allé. « 1l s'est arrêté et la terre 
a été ébranlée ; » il s'est arrêté pour nous secourir, et 
la terre a été portée à croire. « Il a tourné les yeux sur 
les nations, et elles ont séché ; » entendez qu'il a eu 
pitié d'elles et qu'elles ont été touchées de repentir. 
« Les montagnes ont été mises en poudre par un 
grand effort; » c'est-à-dire que l'orgueil des superbes 
a códé à la force des miracles. « Les collines éter- 
nelles ont été abaissóes; » elles ont été humiliées 
pour im temps, afin d'être élevées pour l'éternité. 
« J'ai vu ses entrées éternelles et triomphantes, 
prix de ses travaux, » c’est-à-dire : J'ai reconnu que 
les travaux de la charité recevront une récompense 
éternelle. « les Éthiopiens et les Madianites seront 
remplis d'étonnement ; » les peuples surpris de tant 
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de merveilles, ceux mêmes qui ne sont pas sous 
l'empire romain, seront sous celui de Jésus-Christ. 
« Vous mettrez-vous en colère, Seigneur, contre les 
fleuves, et déchargerez-vous votre fureur sur la 
mer?» C'est qu’il ne vient pas maintenant pour 
juger le monde, mais pour le sauver. « Vous mon- 
terez sur vos chevaux, et vos courses produiront le 
salut ; » c'est-à-dire: Vos évangélistes vous porteront, 
et vous les conduisez , et votre Évangile procure le 
salut à ceux qui croient en vous. « Vous banderez 
votre arc contre les sceptres, dit le Seigneur ; » en- 
tendez qu'il menacera de son jugement les rois 
mémes de la terre. « La terre s'ouvrira pour rece- 
voir les fleuves dans son sein. » Cela signifie que les 
cœurs des hommes, à qui il est dit : « Déchirez vos 
cœurs et non pas vos vêtements (Joel, 11, 13), » s'ou- 
vriront pour recevoir la parole des prédicateurs et 
confesser le nom de Jésus-Christ. « Les peuples 
vous verront et s'affligeront; » c'est-à-dire qu'ils 
pleureront, afin d'être bienheureux (MattA., v, 5). 
« En marchant, vous ferez rejaillir de l'eau de toutes 
parts; » vous répandrez de tous côtés des torrents 
de doctrine en marchant avec vos prédicateurs. 
« Une voix est sortie du creux de l'abime; » c'est- 
à-dire que le cœur de l'homme, qui est un abime, 
n'a pu retenir ce qu'il pensait de vous, et a publié 
votre gloire partout. « La profondeur de son ima- 
gination; » c’est une explication de ce qui précède 
car cette profondeur est un abime. Et quand 

ajoute : de son imagination, il faut sous-entendree 
a fait relentir sa voix, c'est-à-dire a publié em 
qu'elle voyait. En effet, l'imagination, c'est une wm 
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sion que le cœur n'a pu cacher ni retenir, mais 
qu'il a proclamée à la gloire de Dieu. « Le soleil 
s'est levé et la lune a gardé son rang; » Jésus-Christ 
est monté au ciel, et l'Église a été ordonnée sous 
son roi. « Vous lancerez vos fléches en plein jour, » 
parce que votre parole sera préchée publiquement. 
« Et elles brilleront à la lueur de vos armes. » Il 
avait dit à ses disciples : « Dites en plein jour ce que 
je vous dis dans les ténèbres (Matih., x, 27). » — 
« Vos menaces abaisseront la terre; » c'est-à-dire 
humilieront les hommes. « Et vous abattrez les na- 
tions dans votre fureur; » parce que vous domp- 
terez les superbes, et ferez tomber vos vengeances 
sur leur tête. « Vous êtes sorti dans l'intention de 
sauver votre peuple, pour sauver vos Christs, et 
vous avez donné les méchants en proie à la mort; » 
cela est clair. « Vous les avez chargés de chaînes ; » 
par ces chaines, on peut aussi entendre les heu- 
reux liens de la sagesse. « Vous avez mis des en- 
traves à leurs pieds et un carcan à leur cou. Vous 
les avez rompues avec étonnement ; » il faut sous- 
entendre les chaînes. De méme qu'il a noué celles 
qui sont bonnes, il a brisé les mauvaises, d'oü vient 
cette parole du psaume : « Vous avez rompu mes 
chaines (Psal., cxv, 7). » — « Avec étonnement; » 
c'est-à-dire avec l'admiration de tous ceux qui ont 
été témoins de cette merveille. « Les plus grands 
en seront touchés; ils seront affamés comme un 
pauvre qui mange en cachette; » c'est que quelques- 
uns des premiers parmi les Juifs, touchés des paroles 
et des miracles du Sauveur, le venaient trouver, et, 
pressés par la faim, mangeaient le pain de sa doctrine, 
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mais en secret, à cause qu'ils craignaient le peuple, 
comme le remarque l'Évangile ( Joan., xvii, 38). 
« Vous avez poussé vos chevaux dans la mer et trou- 
blé ses eaux; » c'est-à-dire les peuples. Les uns ne 
se convertiraient pas par crainte, et les autres ne 
persécuteraient pas avec fureur, si tous m'étaient 
troublés. « J'ai contemplé ces choses et mes en- 
trailles en ont été émues. La frayeur a pénétré jus- 
que dans mes os, et tout mon étre intérieur en a été 
troublé. » Faisant réflexion sur ce qu'il disait, il en 
a été lui-méme épouvanté. Il prévoyait ce tumulte 
des peuples, suivi de grandes persécutions contre 
l'Église, et aussitôt, s'en reconnaissant membre : 
« Je me reposerai, dit-il, au temps de l'affliction, » 
comme étant de ceux qui, selon la parole de l'Apótre 
(Rom., xit, 19), se réjouissent en espérance et souf- 
frent constamment l'affliction. « Afin d'aller trouver 
le peuple qui a été étranger ici -bas comme moi, » 
en s'éloignant de ce peuple méchant qui lui était uni 
selon la chair, mais qui, n'étant point étranger en 
ce monde, ne cherchait point la céleste patrie. « Car 
le figuier ne portera point de fruit, ni la vigne de rai- 
sin. Les oliviers tromperont l'attente du laboureur, 
et la campagne ne produira rien. Les brebis mour- 
ront faute de pâturage, et il n'y aura plus de bœufs 
dans les étables. » fl voyait que cette nation, qui 
devait mettre à mort Jésus-Christ, perdrait les biens 
spirituels qu'il a prophétiquement figurés par les 
temporels; et parce que la colére du ciel est tombée 
sur ce peuple, à cause qu'ignorant la justice de Dieu 
(Rom., x, 3), il a voulu établir la sienne à ls place, 
il ajoute auseitót : « Mais moi je mie réjouirai, Sei- 
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gneur, je me réjouirai en mon Seigneur et mon 
Dieu. Le Seigneur mon Dieu est ma force, il affer- 
mira mes pas jusqu'à la fin. Il m'élévera sur les 
hauteurs, afin que je triomphe par son cantique; » 
c'esi-à-dire par ce cantique dont le Psalmiste dit 
quelque chose de pareil en ces termes : « Il a affermi 
mes pieds sur la pierre, et il a conduit mes pas. 1l 
m'a mis en la boucl& un nouveau cantique, un 
hymne à la louange de notre Dieu (Psal., xxxix, 3).» 
Celui-là donc triomphe par le cantique du Seigneur, 
qui se plait à entendre les louanges de Dieu, et non 
les siennes, « afin que celui qui se glorifie, ne se 
gorifie que dans le Seigneur (1 Cor., 1, 31). » Au 
reste, quelques exemplaires portent : « Je me réjoui- 
ni en Dieu mon Jésus ; » ce qui me paraît meilleur 
qu « en Dieu mon Sauveur, » parce que Jésus est 
un nom plein de douceur et de confiance. 


CHAPITRE XXXIII. 


Prophéties de Jérémie et de Sopbonias touchant Jésus-Christ 
et la vocation des Gentils. 


Jérémie est du nombre des grands prophètes, aussi 
bien qu'Isaie. Il prophétisa sous Josias, roi de Jérusa- 
lem, et du temps d'Ancus Martius, roi des Romains, 
la captivité des Juifs étant proche, et sa prophétie 
alla jusqu'au cinquième mois de cette captivité, 

comme il le dit lui-même, On lui joint Sophonias, 
l'un des petits prophètes, parce qu'il prophétisa aussi 
sous Josias, comme lui-même le témoigne ; mais il 
ne dit point combien de temps. Jérémie prophétisa , 
non-seulemont du temps d'Ancus Martius, mais aussi 
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du temps de Tarquin l'Ancien, cinquiéme roi de 
Rome , qui l'était déjà lorsque les Juifs furent em- 
menés en captivité. Jérémie dit donc de Jésus-Christ : 
« Le Seigneur, le Christ par qui nous respirons, a 
été pris pour nos péchés ( Thren., 1v, 20); » mar- 
quant ainsi en peu de paroles et que Jésus - Christ 
est notre Seigneur, et qu'il a souffert pour nous. Et 
dans un autre endroit : « Celui-ci est mon Dieu, et 
nul autre n'est comparable à lui. Il est l'auteur de 
toute sagesse, et il l'a donnée à Jacob son serviteur 

et à Israél son bien-aimé. Aprés cela il a été vu sur 
terre, et il a conversé parmi les hommes ( Baruch, 
Iit, 36-38 ). » Quelques-uns n'attribuent pas ce té- 
moignage à Jérémie, mais à Baruch, son scribe, 
quoique ordinairement on le donne au premier. Le 
méme prophète parlant encore du Messie : « Voici 
venir le temps, dit le Seigneur, que je ferai sortir 
du tronc de David un germe glorieux. 1l régnera et 
sera rempli de sagesse et fera justice sur la terre. 
Alors Juda sera sauvé, et Ismaël demeurera en sù- 
reté, et ils l'appelleront le Seigneur notre justice 
(Jerem., xxxi, 5). » Voici comme il parle de la 
vocation des Gentils, qui devait arriver et que nous 
voyons maintenant accomplie : « Seigneur, mon 
Dieu et mon refuge au temps de l'affliction , les 
nations viendront à vous des extrémités de la terre, 
et diront : Il est vrai que nos pères ont adoré de 
vaines statues qui ne sont bonnes à rien (Jerem., 
Xvi, 19). » Et parce que les Juifs ne devaient pas le 
connaltre et qu'il fallait qu'ils le fissent mourir, le 
méme prophéte en parle de la sorte: « Leur esprit 
est extrémement pesant : c'est un homme; qui le 
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connaîtra ( Jbid., xv, 9)? » Voici enfin un dernier 
passage de Jérémie que j'ai rapporté au dix-septiéme 
livre touchant le Nouveau Testament, dont Jésus- 
Christ est le médiateur : « Voici venir le temps, 
dit le Seigneur, que je contracterai une nouvelle 
alliance avec la maison de Jacob, etc. (Jerem., xxxi, 
31). » 

De Sophonias, qui prophétisait du même temps 
que Jérémie, je veux citer au moins quelques té 
moignages sur Jésus-Christ. Voici donc comme il 
en parle : « Attendez que je ressuscite, dit le Sei- 
gneur, car j'ai résolu d'assembler les nations et les 
royaumes ( Sophon., 111, 8); » et encore : « Le Sei- 
gneur leur sera redoutable; il exterminera tous les 
dieux de la terre, et toutes les nations de la terre 
l'adoreront, chacune en son pays ( Jbid., u, 11); » 
et un peu aprés : « Je ferai que tous les peuples par- 
leront comme ils doivent; ils invoqueront tous le 
nom du Seigneur et lui seront assujettis. Ils m'ap- 
porteront des victimes des bords du fleuve d'Éthio- 
pie. Alors vous n'aurez plus de confusion pour toutes 
les impiétés que vous avez commises contre moi ; 

«car j effacerai toute la malice de vos offenses, et il 
Ane vous arrivera plus de vous enorgueillir sur ma 
"montagne sainte. Je rendrai votre peuple doux et 
modeste, et les restes d'Israël craindront le Seigneur 
( Sophon., 111, 9). » C'est de ces restes que l'Apótre 
( Rom., 1x, 27 ) a dit aprés un autre prophète ( sai., 
X, 22) : « Quand le nombre des enfants d'Israël éga- 
lerait le sable de la mer, il n'y aura que les restes 
qui seront sauvés; » car les restes de cette nation 
ont cru au Messie. 
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CHAPITRE XXXIV. 


Prédiotions de Daniel et d’Fséohiel sur le méme su 


Daniel et Ézéchiel, deux des grands proph&t 
phétisèrent pendant la captivité méme de Bat 
et le premier a été jusqu'à dire combien il s' 
rait d'années avant l'avénement et la pass 
Sauveur. Cette soppatstion serait longue, e 
leurs elle a déjà été faite par d'autres avant 
mais voici comme il parle de la puissance 
la gloire du Messie : « J'eus une vision e 
mant, où je voyais le fils de l'homme, ens 
de nuées, s'avangant jusqu'à l'Ancien des 
Comme on le lui eàt présenté, il lui donn 
sance, honneur et empire, avec ordre à t 
peuples, à toutes les tribus et à toutes les ] 
de lui rendre leurs hommages. Son pouvoir 
pouvoir éternel qui ne finira jamais, et son 
sera toujours florissant ( Dan., vit, 13). » 

Ézéchiel, de même, figurant Jésus-Christ } 
vid, parce que c'est à cause de David que Jésu: 
a pris cette nature charnelle, cette forme d' 
qu'il a revétue en venant au monde, d'où vie 
tout en étant fils de Dieu, il est appelé esc 
Dieu, Ézéchiel, dis-je, en parle ainsi au nom 
le père : « Je susciterai un pasteur pour puit 
troupeaux, mon serviteur David ; et il les fera 
et il sera leur pasteur. Pour moi, je serai leu 
et mon serviteur David régnera au milieu 
C'est le Seigneur qui l'a dit (Esech., xxxiv, 23 
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et dans un autre éridroit : « Ils n'auront plus qu'un 
mi et ne formeront plus deux peuples, ni deux 
royaumes séparés. Ils ne se souilleront plus d'idolá- 
trie et d'autres abominations; et je les tirerai de tous 
les Hienx où ils m'ont offensé ct les puriflerai de 
leurs crimes. Îls seront mon peuple, et je serai leur 
Dieu, et mon serviteur David sera à tous leur roi et 
leur pasteur ( Joid., xxxvit, 22 sqq.). » 


CHAPITRE XXXV. 


Prédictions d'Aggée, de Zacharie et de Malachie touchant 
Jésus-Christ. 


Restent trois petits prophétes qui ont prophétisé 
sir la fin de la captivité de Babylone : Aggée, Zacha- 
rie et Malachie. Aggée prédit en peu de mots Jésus- 
Christ et l'Église en ces termes : « Voici ce que dit 
le Seigneur des armées : Encore un peu de temps, et 

J'ébranlerai le ciel et la terre, la mer et le continent, 
€t je remuerai toutes les nations; et celui qui est 
désiré de tous les peuples viendra ( Aggæi, n, 7). » 
Cette. prophétie est déjà accomplie en partie, et le 
veste s'accomplira à la fin du monde. Dieu ébranla 
le ciel, quand Jésus-Christ prit chair, par le témoi- 
£nage que les astres et les anges rendirent à son 
incarnation. J] émut la terre par le grand miracle 
de l'enfantement d'une vierge; il émut la mer et le 
continent, lorsque le Sauveur fut. annoncé dans les 
les et par tout le monde. Ainsi nous voyons que 
toutes les nations sont remuées et portées à embras- 
set la foi. Ce qui suit : « Et celui qui est désiré de 
tous les peuples viendra, » doit s'entendre de son 
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dernier avénement ; car avant que de souhaiter qu'i 
vint, il fallait l'aimer et croire en lui. 

Zacharie parle ainsi de Jésus-Christ et de l'Église: 
« Réjouissez-vous, dit-il, fille de Sion, bondissez de 
joie, fille de Jérusalem, car voici venir votre roi pour 
vous justifier et pour vous sauver. Il est pauvre, & 
vient monté sur une ánesse et sur le poulain d'une 
ánesse; mais son pouvoir s'étend d'une mer à l'autre, 
et depuis les fleuves jusqu'aux confins de la terre 
( Zach., 1x, 9). » L'Évangile nous apprend, en effet, 
en quelle occasion Notre-Seigneur se servit de cette 
monture (Joan., xit, 14), et fait méme mention de 
cette prophétie. Un peu aprés, parlant à Jésus 
Christ méme de la rémission des péchés qui devaient 
se faire par son sang : « Et vous aussi, dit-il, vous 
avez tiré vos captifs de la citerne sans eau, par le 
sang de votre Testament ( Zach., 1X, 11). » On peut 
expliquer diversement, et toujours selon la foi, 
cette citerne sans eau; mais, pour moi, je pense 
qu'on doit entendre la misère humaine, qui est 
comme une citerne sèche et stérile, où les eaux de 
la justice ne coulent jamais, et qui est pleine de 
la boue et de la fange du péché. C'est de cette 
citerne que le Psalmiste dit : « Il m'a tiré d'une mal- 
heureuse citerne et d'un abime de boue (Psal., xxxix, 
2). » 

Malachie, annoncant l'Église que nous voyons 
fleurir par Jésus-Christ, dit clairement aux Juifs en 
la personne de Dieu : « Vous ne m'agréez point, et 
je ne veux point de vos présents. Car depuis le soleil 
levant jusqu'au couchant, mon nom est grand parmi 
les nations. On me fera des sacrifices partout, et l'on 
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WUn'offrira une oblation pure, parce que mon nom est 
&rand parmi les nations, dit le Seigneur ( Malach., 
1, 10). » Ce sacrifice est celui du sacerdoce de Jésus- 
Christ selon l'ordre de Melchisedech, que nous voyons 
soffrir depuis le soleil levant jusqu'au couchant, 
landis qu'on ne peut nier que le sacrifice des Juifs 
i qui Dieu dit: « Vous ne m'agréez point, et je ne 
veux point de vos présents, » ne soit aboli. Pourquoi 
donc attendent-ils encore un autre Christ, puisque 
cette prophétie qu'ils voient accomplie n'a pu s'ac- 
complir que par lui? Un peu aprés, le méme pro- 
phéte, parlant encore en la personne de Dieu, dit du 
Sauveur : « J'ai fait avec lui une alliance de vie et de 
paix ; je lui ai donné ma crainte, et il m'a craint et 
respecté. La loi de la vérité était en sa bouche; il 
marchera en paix avec moi, et il en retira plusieurs 
de leur iniquité. Car les lévres du grand-prétre se- 
ront les dépositaires de la science ; et ils l'iront con- 
sulter sur la loi, parce que c'est l'ange du Seigneur 
tout-puissant ( Malach. , u, 5). » 1l ne faut pas s'é- 
tonner que Jésus-Christ soit appelé l'ange de Dieu ; 
de méme qu'il est esclave à cause de la forme d'es- 
clave en laquelle il est venu parmi les hommes, il 
est aussi ange à cause de l'Évangile qu'il leur a 
annoncé; car Évangile en grec signifie bonne nou- 
welle, et ange, messager ', Aussi le même prophète dit 
encore de lui: « Je m'en vais envoyer mon ange 
pour préparer la voie devant moi, et aussitôt viendra 
dans son temple le Seigneur que vous cherchez, et 
lange du Testament que vous demandez. Le voici 


* "Arjoec, messager, ange. Foerrieov, récompense donnée au porteur 
d'une bonne nouvelle, 
35. 
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qui vient, dit le Seigneur et le Dieu tout-puissant ; et 
qui pourra supporter l'éclat de sa gloire et soutenir ses 
regards ( Malach. , 11, 1)?» On trouve prédit en cet 
endroit le premier et le second avénement de Jésus- 
Christ ; son premier avénement, lorsqu'il dit : « Et 
aussitôt le Seigneur viendra dans son temple, » c'est- 
à-dire dans sa chair, dont il dit dans l'Évangile : 
« Détruisez ce temple, et je le rétablirai en trois jours 
(Joan., 11, 19); » et le second en ces termes : « l2 
voici qui vient, dit le Seigneur tout-puissant, et qui 
pourra supporter l'éclat de sa gloire et soutenir 
ses regards ? » Ces paroles : « Le Seigneur que 
vous cherchez, ct l'ange du Testament que vous 
demandez, » signifient que les Juifs méme cher- 
chent le Christ dans les Écritures et désirent l'y 
trouver. Mais plusieurs d'entre eux, aveuglés par 
leurs péchés, ne voient pas que celui qu'ils cherchent 
et qu'ils désirent est déjà venu. Par le Testament, il 
entend parler du Nouveau, qui contient des pro- 
messes éternelles, et non de l'Ancien, qui n'en a que 
de temporelles ; mais ces promesses temporelles ne 
laissent pas de troubler beaucoup de personnes fai- 
hles qui s'y attachent, et qui, voyant les méchants 
comblés de ces sortes de biens, ne servent Dieu que 
pour les obtenir. C'est pourquoi le méme prophéte, 
pour distinguer la béatitude#ternclle du Nouvean Tes- 
tament, qui ne sera donnée qu'aux bons, de la félicité 
temporelle de l'Ancien, qui pour l'ordinaire est com- 
mune aux bons ct aux méchants, s'exprime ainsi : 
« Vous avez tenu des discours qui me sont injurieux; 
dit le Seigneur. Et vous dites : En quoi avons-nous 
mal parlé de vous ? Vous avez dit : C'est une folie de 


m" ON CN. 
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servir Dieu; que nous revient-il d'avoir observé ses 
commandements, et de nous être hurniliés en la pré- 
sence du Seigneur tout-puissant ? N'avons-nous donc 
pas raison d'estimer heureux les méchants et les enne- 
mis de Dieu, puisqu'ils triomphent dans la gloire et 
dans l'opulence? Voilà eo que ceux qui craignaient 
Dien ont murmuróé tout bas ensemble. Et le Seigneur 
a va tout cela et entendu leurs plaintes ; et il a éerit 
un livre en mémoire de ceux qui le craignent et qui 
 lerévérent ( Malach. , nr, 13). » Ce livre signifie le 
Nouveau Testament. Mais écoutons ce qui suit : « Et 
ils seront mon hérilage, dit le Seigneur tout-puissant, 
au jour qne j'agirai; et je les épargnerai comme un 
père épargne un fils obéissant. Alors vous parlerez 
un satre langage, et vous verrez la différence qu'il 
ya entre le juste et l'injuste, entre celui qui sert 
Jeu et celui qui ne le sert pas. Car voici venir le 
Jg our allumé comme une fournaise ardente, ct il les 
«-eonsumera. Tous les étrangers et tous les pécheurs 
æseront comme du chaume, et ce jour qui s'approche 
Res brülera tous, dit le Seigneur, sans qu’il reste d'eux 
Armi branches, ni racines. Mais, pour vous qui craignes 
mon nom, le soleil de justice se lévera pour vous, et 
Vous trouverez une abondance de tous biens à l'ombre 
Qe mes ailes. Vous bondirez comme de jeunes tau- 
reaux échappés, et vous foulerez aux pieds les mé- 
chants, e&t ils deviendront cendre sous vos pas, au 
pur que j'agirai, dit le Seigneur tout-puissant. » €e 
jour est le jour du jugement, dont nous parlerons 
plus amplement en son lieu‘, si Dieu nous en fait la 
gráce. 


1 Dens les quatre derniers livres. 
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CHAPITRE XXXVI. 
D'Esdras et des livres des Machabées. 


Aprés ces trois prophètes, Aggée, Zacharie e 
Malachie, écrivit Esdras, lorsque le peuple fut délivré 
de la captivité de Babylone. Mais il passa plutôt pour 
historien que pour prophéte, aussi bien que l'auteur 
du livre d'Esther où sont rapportées les actions glo- 
rieuses de cette femme illustre, qui arrivérent vers ce 
temps-là. On peut dire néanmoins qu'Esdras a pro - 
phétisé Jésus-Christ dans cette dispute qui s'élers 
entre quelques jeunes gens pour savoir quelle élit 
la chose du monde la plus puissante (III Esdre, wu, 
9 sqq.). L'un ayant dit que c'était les rois, l'autre 
le vin, et le troisième les femmes, qui souvent cop 
mandent en rois, ce dernier finit par montrer que 
c'est la vérité qui l'emporte par-dessus tout. Or l'É- 
vangile nous apprend que Jésus-Christ est la vérité. 
Depuis le temps que le temple fut rétabli jusqu? 
Aristobule, les Juifs ne furent plus gouvernés pt 
des rois, mais par des princes. La supputatiea 9 
ces temps ne se trouve pas dans les Écritures c83" 
niques, mais ailleurs, comme dans les : 
que les Juifs ont rejetés comme apocryphes. y» 
l'Église est d'un autre sentiment, à cause des go* 
frances admirables de ces martyrs qui, avant } n 
carnation de Jésus-Christ, ont combattu 
loi de Dieu jusqu'au dernier soupir et enduré + 
maux étranges et inouis. 
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CHAPITRE XXXVII. 
prophètes sont plus anciens que les philosophes. 


pe de nos prophétes, dont les écrits sont 
it répandus dans le monde entier , il n'y 
& encore de philosophes parmi les Gentils. 
; ils n'étaient point connus sous ce nom; 
Mthagore qui l'a porté le premier, et il n'a 
5 à fleurir que sur la fin de la captivité 
me '. A plus forte raison les autres philo- 
nt-ils postérieurs aux prophétes. En effet, 
uiméme, le maître de ceux qui étaient 
lus en honneur et le premier de tous pour 
», ne vient qu'après Esdras dans l'ordre 
3°; peu après parut Platon, qui a surpassé 
oup tous les autres disciples de Socrate. 
ages mème, qui ne s'appelaient pas encore 
es, ct les physiciens qui succédèrent à 
ans Ja recherche des choses naturelles, 
idre, Anaximéne, Anaxagore *, et quelques 
i ont fleuri avant Pythagore, ne sont pas 
y à tous nos prophètes. Thalès, le plus 


de Pythagore n'est pes lixée d'une manière certaine. Eusèbe 
nt le 62° olympiade, au tempe du prince Zorobabel, 

fest de Josadech , fils de Jésus ( Prep. Evang., lib. x, 

ai les modernes, Lloyd place la naissence de Pythagore à la 

la 48° olympiede (386 avant J. C.) et Dodwell à la 4° année 

mpiade (569 avant J. C.). 

nequit le 6° jour du mois Thargélion de l'an 470 avant 

» 11, 4). 

54 une erreur chronologique. Anaxagore, contemporain de 

de beaucoup postérieur à Pythagore. 
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ancien des physiciens, ne parut que sous le règne 
de Romulus, lorsque les torrents de prophétie qui 
devaient inonder toute la terre sortirent des sources 
d'Israël. 11 n'y a que les poétes théologiens, Orphée, 
Linus et Musée, qui soient plus anciens que nos pro- 
phètes; encore n'ont-ils pas devancé Moïse, ce 
grand théologien, qui a annoncé le Dieu unique et 
véritable, et dont les écrits tiennent le premier rang 
parmi les livres canoniques. Ainsi, quant aux Grecs, 
dont la langue a donné tant d'éclat aux lettres 
humaines, ils n’ont pas sujet de se glorifier de leur 
sagesse comme plus ancienne que notre religion, 
en qui seule se trouve la sagesse véritable. Il est 
vrai que parmi les Barbares, comme en Égypte, il 
y avait quelques semences de doctrine avant Moise; 
autrement l'Écriture sainte ne dirait pas qu'il avait 
été instruit dans toutes les sciences des Égyptiens 
à la cour de Pharaon ; mais la science même des 
Égyptiens n'a pas précédé celle de tous nos prophétes, 
puisque Abraham a aussi cette qualité. Et quelle 
science pouvait-il y avoir en Égypte, avant qu'isis, 
qu'ils adorérent aprés sa mort comme une grande 
déesse, leur cût communiqué l'invention des lettres 
et des caractères? Or Isis était fille d'Inachus , qui 
régna le premier sur les Argiens, au temps des des- 
cendants d'Abraham. 


CHAPITRE XXX VIII. 
Pourquoi l'Église rejette les écrits de quelques prophètes. 


Si nous remontons plus haut avant le déluge uni- 
versel, nous trouverons le patriarche Noé, que je puis 
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aussi justement appeler prophéte, puisque l'arche 
méme qu'il fit était une prophétie du christianisme. 
Que dirai-je d'Énoch, le septiéme des descendants 
d'Adam * L'apótre saint Jude ne dit-il pas dans son 
épitre canonique qu'il a prophétisé ? Que si les écrits 
de ces personnages ne sont pas reçus comme canoni- 
ques par les Juifs, non plus que par nous, cela ne 
vient que de leur trop grande antiquité qui les a rendus 
suspects. Je sais hien qu'on produit quelques ouvrages 
dont l'authenticité ne parait pas douteuse à ceux qui 
croient vrai tout ce qui leur plait; mais l'Église ne 
les reçoit pas, non qu'elle rejette l'autorité de ces 
grands hommes qui ont été si agréubles à Dieu, 
mais parce qu'elle ne croit pas que ces ouvrages 
soient de leur main. 1l ne faut pas trouver étrange 
que des écrits si anciens soient suspects, puisque, 
dans l'histoire des rois de Juda et d Israël, il est fait 
mention de plusieurs circonstances qu'on chercherait 
en vain dans nos Écritures canoniques et qui se trou- 
vent en d'autres prophétes dont les noms ne sont 
pas inconnus et dont cependant les ouvrages n'ont 
point été reçus au nombre des livres canoniques. 
J'avoue que j'en ignore la raison ; à moins de dire 
«jue ces prophètes ont pu écrire certaines choses 
Comme hommes et sans l'inspiration du Saint-Esprit, 
et que c'est celles-là que l'Eglise nc reçoit pas dans 
son canon pour faire partie de la religion, bien 
qu'elles puissent étre d'ailleurs utiles et véritables. 
Quant aux ouvrages qu'on attribue aux prophètes et 
qui contiennent quelque chose de contraire aux Ecri- 
lures canoniques, cela seul suffit pour les convaincre 
de fausseté. 


ff 
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CHAPITRE XXXIX. 
Que la langue hébraïque a toujours eu des caractères. 


Il ne faut donc pas s'imaginer, comme font quel- 
ques-uns, que la langue hébraïque seule aït été con- 
servée par Héber, qui a donné son nom aux Hébreux, 
et qu'elle soit passée de lui à Abraham, tandis que 
les caractères hébreux n'auraient commencé qu'à la 
loi qui fut donnée à Moïse. Il est bien plus croyable 
que cette langue a été conservée avec ses caractères 
dés les époques primitives. En effet, nous voyons 
Moise établir certains hommes pour enseigner les 
lettres, avant que la loi n'eut été donnée, et l'Écriture 
les appelle' des in{roducteurs aux lettres, parce qu'ils 
les introduisaient dans l'esprit de leurs disciples, ou 
plutót, parce qu'ils introduisaient leurs disciples jus- 
qu'à elles. Aucune nation n'a donc droit de se vanter 
de sa science, comme étant plus ancienne que nos 
patriarcheset nos prophétes, puisque l'Égypte méme, 
qui a coutume de se glorifier de l'antiquité de ses 
lumiéres, ne peut prétendre à cet avantage. Personne 
n'oserait dire que les Égyptiens aient été bien savants 
avant l'invention des caractères, c'est-à-dire avant 
Isis. D'ailleurs, cette science dont on a fait tant de 
bruit et qu'ils appelaient sagesse, qu'était-elle autre 
chose que l'astronomie, et peut-étre quelques autres 
sciences analogues, plus propres à exercer l'esprit 
qu'à rendre l'homme véritablement sage ? Et quant 
à la philosophie, qui se vante d'apprendre aux hom- 


! En grec: l'oaupavouseyerits, en latin: litiererum énduotores esi 
introductores. 
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le moyen de devenir heureux, elle n'a fleuri en 
ys que vers le temps de Mercure Trismégiste ', 
emps, il est vrai, avant les sages ou les philo- 
:s de la Grèce, mais toutefois aprés Abraham, 
, Jacob, Joseph, et méme aprés Moïse; car 
, Ce grand astrologue, frére de Prométhée et 
maternel du grand Mercure, de qui Mercure 
égiste fut petit-fils, vivait encore lorsque Moïse 
t2. 


CHAPITRE XL, 


et vanité des Égyptiens, qui font leur science ancienne 
de cent mille ans. 


st donc en vain que certains discoureurs, enflés 
 sotte présomption, disent qu'il y a plus de cent 
ans que l'astrologie est connue en Égypte. Et 
iel livre ont-ils tiré ce grand nombre d'années, 
jui n'ont appris à lire de leur Isis que depuis 
on deux mille ans ? C'est du moins ce qu'assure 
m, dont l'autorité n'est pas peu considérable, 
la s'accorde assez bien avec l'Écriture sainte. 
ioment donc que l'on compte à peine six mille 
epuis la création du premier homme, ceux qui 
cent des opinions si contraires à une vérité re- 
ue ne méritent-ils pas plutót des railleries que 
éfutations ? Aussi bien, à qui nous en pouvons- 
mieux rapporter, pour les choses passées, qu'à 
qui a prédit des choses à venir que nous voyons 


ar Mereure Trismégiste, voyez plus haut, livre viti, ch. 23, pages 
16 et les notes. 
asbbe fait vivre ce douteux personnage Pan 1635 avant Jésus- 
, €'est-i-dire vingt-neuf ans avant la naissance de Moïse, 

ni. 36 


qp E 
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maintenant accomplies ? La diversité méme qui : 
rencontre entre les historiens sur ce sujet ne nox 
donne-t-elle pas lieu d'en croire plutót ceux qui n 
sont pas contraires à notre Histoire sacrée ? Quan 
les citoyens de la cité du monde qui sont répandu 
par toute la terre voient des hommes très-savants 
à peu prés d'une égale autorité, qui ne conviennen 
pas eu des choses de fait fort éloignées de notr 
temps, ils ne savent à qui donner créance. Mais pou 
nous, qui sommes appuyés sur une autorité divin 
en ce qui concerne l'histoire de notre religion, nou 
ne doutons point que tout ce qui contredit la parol 
de Dieu ne soit trés-faux , quoi qu'il faille penser 
d'autres égards de la valeur des histoires profanes 
question qui nous met peu en peine, parce que, vraie 
ou fausses, elles ne servent de rien pour nous rendr 
meilleurs ni plus heureux. 


CHAPITRE XLI. 


Que les écrivains canoniques sont autant d'accord entre eux 
que les philosophes le sont peu. 


Mais laissons les historiens pour demander au 
philosophes, qui semblent n'avoir eu d'autre bu 
dans leurs études que de trouver le moyen d'arrive 
à la félicité, pourquoi ils ont eu tant d'opinions diffé 
rentes, sinon parce qu'ils ont procédé dans cett 
recherche comme des hommes et par des raisonne 
ments humains ? Je veux que la vaine gloire ne le 
ait pas tous déterminés à se départir de l'opinior 
d'autrui, atin de faire éclater la supériorité de leui 
sagesse et de leur génie et d'avoir une doctrine en 
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propre; j'admets que quelques-uns, et méme un 
grand nombre, n'aient été animés que de l'amour de 
la vérité; que peut la misérable prudence des 
hommes pour parvenir à la béatitude, si elle n'est 
guidée par une autorité divine? Voyez nos auteurs, 
à qui l'on attribue justement une autorité canonique : 
i! n'y a pas entre eux la moindre différence de sen- 
timent. C'est pourquoi il ne faut pas s'étonner qu'on 
les ait crus inspirés de Dieu, et que cette créance, 
au lieu de se renfermer entre un petit nombre de 
personnes disputant dans une école, se soit ré- 
pandue parmi tant de peuples, dans les champs 
comme dans les villes, parmi les savants comme 
parmi les ignorants. Du reste, il ne fallait pas qu'il 
y eût beaucoup de prophètes, de peur que leur grand 
nombre n'avilit ce que la religion devait consacrer, 
et, d'un autre côté, ils devaient être en assez grand 
nombre pour que leur parfaite conformité fût un 
sujet d'admiration. Lisez cette multitude de philo- 
sophes dont nous avons les ouvrages; je ne crois 
pas qu'on en puisse trouver deux qui soient d'accord 
en toutes choses; mais je ne veux pas trop insister 
là-dessus, de peur de trop longs développements. Je 
demanderai cependant si jamais cette cité terrestre, 
abandonnée au culte des démons, a tellement em- 
brassé les doctrines d'un chef d'école qu'elle ait 
condamné toutes les autres * N'a-t-on pas vu en 
vogue dans la méme ville d'Athènes, et les Épicu- 
riens qui soutiennent que les dieux ne prennent au- 
cun soin des choses d'ici-bas, et les Stoiciens qui 
veulent au contraire que le monde soit gouverné et 
maintenu par des divinités protectrices? Aussi, je 
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m'étonne qu'Anaxagoras ait été condamné pour avoir 
dit que le soleil était une pierre enflammée et non 
pas un dieu ', tandis qu'Épicure a vécu en tout hon- 
ncur et toute sécurité dans la méme ville, quoiqu'il 
ne niát pas seulement la divinité du soleil et des az 
tres astres, mais qu'il soutint qu'il n'y avait ni Jupiter 
ni aucune autre puissance dans le monde à qui les 
hommes dussent adresser leurs vœux ?. N'est-ce pas 
à Athénes qu'Aristippe ? mettait le souverain bien 
dans la volupté du corps , au lieu qu'Antisthéne * k 
placait dans la vigueur de l'âme, tous deux philoso 
phes célébres, tous deux disciples de Socrate et qui 
pourtant faisaient consister la souveraine félicité en 
des principes si opposés ? De plus, le premier disait 
que le sage doit fuir le gouvernement de la répu- 
blique, et le second, qu'il y doit prétendre, et tous 
deux avaient des sectateurs. Chacun combattait avec 
sa troupe pour son opinion; car on discutait au grand 
jour, sous le vaste et célèbre Portique *, dans les gym 
nases, dans les jardins, dans les lieux publics, comme 
dans les demeures particuliéres. Les uns soutenaient 


! Cléon le démagogue se porta l'accusateur d'Anaxegore, qui fut dé- 
feadu par Périclés, son disciple et son ami. Voyez Diogène Laerce, lib. 
n, À 12 et :3. 

L Saint Augustin parait oublier qu'entre Ánsxagore et Epicure dear 
siècles se sont écoulés. 

3 Aristippe, de Cyréne, vint à Athènes où il entendit Socrate. Il se 
sépara de son maitre pour fonder l’école dite Cyrénaique, berceau de 
l'école épicurienne. 

* Antisthéne est le chef de cette école Cynique, tant et si justement 
discréditée par les folies de ses adeptes, maie qui n'en garde pes moiss 
honneur d'avoir légué au stolcisme quelques-uns de ses plus miles 
préceptes. 

* Ce portique est celui où Zénon de Cittium, le fondateur de l'école 
stoicienne, réunissait ses disciples. 
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qu'il n'y a qu'un monde, les autres qu'il y en a plu- 
sieurs?; lesuns que le monde a commencé, les autres 
qu'il est sans commencement; les uns qu'il doit finir, 
les antres qu'il durera toujours; ceux-ci qu'il est gou- 
verné par une providence, ceux-là qu'il n'a d'autre 
guide que la fortune et le hasard. Quelques-uns vou- 
laient que l’âme de l'homme fût immortelle, d'autres 
la faisaient mortelle ; et de ceux qui étaient pour 
l'ummortalité, les uns? disaient que l'àme passe dans 
le corps des bêtes par certaines révolutions, les au- 
tres rejetaient ce sentiment ; parmi ceux au contraire 
qui la faisaient mortelle, les uns prétendaient qu'elle 
meurt avec le corps, les autres qu'elle vit aprés, 
plus ou moins de temps, mais qu'à la fin elle meurt. 
Celui-ci mettait le souverain bien dans le corps, ce- 
lui-là dans l'esprit, un troisième dans tous les deux, 
tel autre y ajoutait les biens de la fortune *. Quel- 
ques-uns disaient qu'il faut toujours croire le rap- 
port des sens, les autres pas toujours, les autres 
jamais *. 

Quel peuple, quel sénat, quelle autorité publique 
de la cité de la terre s'est jamais mise en peine de 
décider entre tant d'opinions différentes, pour ap- 


!. C'est l'opinion des stoïciens. 

3 Cest l'opinion des épicuriens. 

3 C'est la doctrine pytbagoricienne, adoptée dans une certaine mesure 
per quelques platoniciens, rejetée par d’autres. 

* Sur ces divers systèmes, voyez Cicéron, Tusculanes, livre 1. 

* Les stoiciens plaçaient le souverain bien dans l’âme, les épicuriens 
dans le corps, les péripatéticions dans tous les deux. 

* Toujours croire aux sens, c'est le sentiment d'Épicure; y croire 
quelquefois, c'est le sentiment des péripatéticiens et des stoiciens ; n’y 
croire jameis d’use manière absolue, c'est le sentiment commun de 
l'école pyrrhonienne et de la nouvelle Académie, 


36. 
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prouver les unes et condamner les autres ? Xe les 
a-t-elles pas teeues toutes mdifféremment, quoiqu'i 
s'agisse en tout ceci noti pas de quelque morceau & 
terre ou de quelque somme d'argent, mais des ehe 
les plus importantes, de celles qui décident du 15d 
heur ou de la félicité des hommes ? Car, bien qu'on 
enseignát dans les écoles des philosophes quelques 
vérités, l'erreur s'y débitait aussi en toute licence; 
de sorte que ce n'est pas sans raison que oette cili 
se nomme Babylone, c'est-à-dire confusion. Ex il 
importe peu au diable, qui en est le roi, que let 
hommes soient dans des erreurs eontraires, puisque 
leur impiété les rend tous également ses esclaves. 
Mais il en est tout autrement de ce peuple, de cette 
cité, de ces Israélites à qui la parole de Dieu s été 
confiée; ils n'ont jamais confondu les faux pre- 
phétes avec les véritables, reconnaissant pour le 
auteurs des Écritures sacrées ceux qui étaient en 
tout parfaitement d'accord. Ceux-là étaient leurs 
philosophes, leurs sages, leurs théologiens, leurs pro 
pliétes, leurs docteurs. Quiconque a vécu selon leurs 
maximes n'a pas vécu selon l'homme, mais selon 
Dieu qui parlait en eux. S'ils défendent l'impiété 
( Exod., xx, 3), c'est Dieu qui la défend. S'ils com- 
mandent d'honorer son père et sa mère ( fbid., 12), 
c'est Dieu qui le commande. S'ils disent : « Vous ne 
serez point adultére, ni homicide, ni voleur ( /bid., 
13), » ce sont autant d'oracles du ciel. Toutes les 
vérités qu'un certain nombre de philosophes ont 
apercues parini tant d'erreurs, et qu'ils ont tâché de 
persuader avec tant de peine, comme par exemple, 


w^ c'est Dieu qui a créé le monde et qui le gouverne 
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par ss providence, tout ce qu'ils ont écrit de la beauté 
de la vertu, de l'amour de la patrie, de l'amitié, des 
bbnmes œuvres et de toutes les choses qui concer- 
hent les mœurs, ignorant au surplus et la fin où 
elles doivent tendre et le moyen d'y parvenir, tont 
cela, dis-je, a été préché aux membres de la Cité du 
tiel par la bouche des prophètes, sans arguments et 
sans disputes, afin que tout homme initié à ces véri- 
tés ne les regardàt pas comme des inventions de 
Fesprit humain, mais comme la parole de Dieu 
méme. 


CHAPITRE XLII. 


Par quel conseil d^ la divine Providence l'Ancien Testament a 
été traduit de l'hébreu en grec pour être connu des Gentils. 


Un des Ptolémées, roi d'Égypte, souhaita de con- 
naitre nos saintes Écritures. Car après la mort 
d'Alexandre le Grand, qui avait subjugué toute 
l'Asie et presque toute la terre, et conquis même la 
Judée, ses capitaines ayant démembré son empire, 
l'Égypte commença à avoir des Ptolémées pour rois. 
Le premier de tous fut le fils de Lagus, qui emmena 
captifs en Égypte beaucoup de Juifs. Mais Ptolémée 
Philadelphe, son successeur, les renvova tous en 
leur pays, avec des présents pour le temple, et pria 
le grand-prétre Éléazar de lui donner l'Écriture sainte 
pour la placer dans sa fameuse bibliothéque. Éléazar 
la lui ayant envoyée, Ptolémée lui demanda des in- 
terprétes pour la traduire en grec; de sorte qu'ou 
lui donna septante et deux personnes, six de chaque 
tribu, qui entendaient parfaitement l'une et l'autre 
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Jangue, c'est-à-dire le grec et l'hébreu. Mais la cou- 
tume a voulu qu'on appelât cette version la version 
des Septante. On dit qu'ils s'accordérent tellement 
dans cette traduction que, l'ayant faite chacun i 
part, selon l'ordre de Ptolémée, qui voulait éprouver 
par là leur fidélité, ils se rencontrérent en tout, 
tant pour le sens que pour l'arrangement des pe 
roles, si bien qu'il semblait qu'il n'y eût qu'un seul 
traducteur. Et il ne faut pas trouver cela étrange, 
puisqu'en effet ils étaient tous inspirés d'un méme 
Esprit, Dieu ayant voulu, par un si grand miracle, 
rendre l'autorité de ces Écritures vénérable aux Ger- 
tils qui devaient croire un jour, comme cela est en 
effet arrivé. 


CHAPITRE XLIII. 
Prééminence de la version des Septante sur toutes les autres. 


Bien que d'autres aient traduit en grec l'Écriture 
sainte, comme Aquila, Symmaque, Théodotion ', & 
un auteur inconnu, dont la traduction, à cause 
de cela, s'appelle la Cinquième, l'Église a reçu ls 
version des Septante comme si elle était seule, en 
sorte que la plupart des Grecs chrétiens ne savent 
pas méme s "il y en a d'autres. C'est sur cette ver- 
sion qu'a été faite celles dont les Églises latines se 


' Aquils, dont il a été parlé plus haut, publia se treduction sus 
Adrien, vers l'an 130 de J.-C. La version de Symmeque est de 200 em 
environ de J.-C., sous Aurélien ou sous Sévère. Théodotien deum h 
sienne avant Symmaque, sous Commode, vers l'an 186. Outre les cinq 
versions dont parle saint Augustin, il y en a uno sixième qui fat pelis 
à Nicopolis, vers l'an 330. Voyez dens l'édition bénédictine 


- remarques de Montfaucon sar les Hexeples. 
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servent, quoique de notre temps le savant prêtre 
Jérôme, très-versé dans les trois langues, l'ait tra- 
duite en latin sur l'hébreu. Les Juifs ont beau re- 
connaitre qu'elle est trés-fidéle, et soutenir au con- 
traire que les Septante se sont trompés en beaucoup 
de points, cela n'empéche pas les Églises de Jésus- 
Christ de préférer celle-ci, parce qu'en supposant 
méme qu'elle n'eüt pas été exécutée d'une maniére 
miraculeuse , l'autorité de tant de savants hommes 
qui l'auraient faite de concert entre eux serait tou- 
purs préférable à celle d'un particulier. Mais la 
facon si extraordinaire dont elle a été composée 
portant des marques visibles d'une assistance di- 
vine , quelque autre version qu'on en fasse sur l’hé- 
breu, elle doit être conforme aux Septante, ou si 
elle en parait différente sur certaines choses, il faut 
croire qu'en ces endroits il y à quelque grand mys- 
tère caché dans celle des Septante. Le méme Es- 
prit qui était dans les prophétes, lorsqu'ils compo- 
saient l'Écriture, animait les Septante, lorsqu'ils 
l'interprétaient. Ainsi, il a fort bien pu tantót leur 
faire dire autre chose que ce qu'avaient dit les pro- 
phétes, car cette différence n'empéche pas l'unité 
de l'inspiration divine, tantót leur faire dire autre- 
ment la méme chose, de sorte que ceux qui savent 
bien entendre y trouvent toujours le méme sens. Il 
à pu méme passer ou ajouter quelque chose, pour 
nontrer que tout cela s'est fait par une autorité 
livine, et que ces interprètes ont plutôt suivi l'Es- 
prit intérieur qui les guidait, qu'ils ne se sont assu- 
kettis à la lettre qu'ils avaient sous les yeux. Quel- 
ques-uns ont cru qu'il fallait corriger la version 
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grecque des Septante sur les exemplaires hébreu": 
toutefois, ils n'ont pas osé retrancher ce que k 
Septante avaient de plus que l’hébreu ; ils ont set 
lement ajouté ce qui était de moins dans les See 
tante, et l'ont marqué avec de certains signes, ef 
forme d'étoiles qu'on nomme astérisques, au com 
mencement des verseis. Ils ont marqué de méme 
avec de petits traits horizontaux, semblables aux si- 
gnes des onces, ce qui n'est pas dans l'hébreu et se 
trouve dans les Septante, et l'on voit encore au- 
jourd'hui beaucoup de ces exemplaires , tant grecs 
que latins, marqués de la sorte. Pour les choses qei 
ne sont ni omises ni ajoutées dans la version des 
Septante, mais qui sont seulement dites d’une autre 
facon que dans lhébreu, soit qu'elles fassent on 
sens manifestement identique, soit que le sens di- 
fére en apparence, quoique concordant en réalité, 
on ne les peut trouver qu'en conférant le gree art 
lhébreu. Si donc nous ne considérons les hommes 
qui ont travaillé à ces Écritures que comme Nf 
organes de l'Esprit de Dieu, nous dirons pour ks 
choses qui sont dans l'hébreu et qui ne se trouve 
pas dans les Septante, que le Saint-Esprit ne let 
pas voulu dire par ces prophètes, mais par les 1€ 
tres ; et pour celles au contraire qui sont dans V 
Septante et qui ne sont pas dans l'hébreu , que t 
méme Saint - Esprit a mieux aimé le dire par ce 
derniers prophétes que par les premiers, mais nous 
les regarderons tous comme des prophètes. C'est de 
cette sorte qu'il a dit une chose par Isaie, et uiia 


! C'est l'opinion d'Origène, de Lucien le martyr, d'UHesychins té 
saint Jérôme, 
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; une concordanee parfaite, il. a conduit la 
les seconds pour rendre leurs interprétations 


les. 


CHAPITRE XLIV. 
Mormité de la version des Septante et de l’hébrou. 


qu'un fera cette objection : Comment saurai- 
ie Jonas a dit en eflet aux Ninivites et s'il leur 
« Encore trois jours,» ou bien : « Encore 
te jours, et Ninive sera détruite (Jona, 1, 
l est clair en eflet que ce prophète, envoyé 
enacer Ninive d'une ruine imminente, n'a pu 
r deux termes différents et qui s'excluent 
utre. Si l'ón me demande lequel des deux il 
ué, je crois que c'est plutôt quarante jours, 
: le porte l'hébreu. Car les Septante, qui sont 
ougtenups après, ont très-bien pu attribuer à 
d'autres paroles, lesquelles toutefois se rap- 
; parfaitement au sujet et expriment, quoique 
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raient d'autres qui ne convenaient pas à cette vl; — ^ 
tout comme il est vrai que ce prophète fut effectivenyn 
trois jours dans le ventre de la baleine, et néanmoité 
il figurait un autre personnage qui devait demeurt 
dans l'enfer pendant ce temps, et celui-là est le S& 
gneur de tous les prophètes. C'est pourquoi, si py 
Ninive était figurée l'Église des Gentils, qui a & 
détruite en quelque facon par la pénitence, en ce 
qu'elle n'est plus ce qu'elle était, comme c'est Jésus- 
Christ qui a opéré en elle ce changement, c'est lui- 
méme qui est signifié, soit par les trois jours, soit 
par les quarante; par les quarante , parce qu'il de- 
meura cet espace de temps avec ses disciples aprés 
sa résurrection, avant que de monter au ciel; et par 
les trois jours, parce qu'il ressuscita le troisiéme 
jour. Ainsi il semble que les Septante aient voulu 
réveiller l'esprit du lecteur qui se serait arrêté au 
récit historique, pour le porter à approfondir la pro- 
phétie qu'il contient, et lui aient dit en quelqu 
sorte : Cherchez dans les quarante jours celui 
même en qui vous pourrez aussi trouver les tis 
jours; et vous verrez que l'un des deux termes ass 
gnés s'est accompli dans son ascension, et l'auU* 
dans sa résurrection. — Il a donc fort bien pu &* 
désigné par l'un et par l'autre nombre dans le ^ 
phéte Jonas d'une fagon, dans la prophétie de? 
Septante de l'autre, mais toujours par un seul e 
méme Esprit. J'abrége, et ne veux pas ra 
beaucoup d'autres exemples où l'on croirait que les 
Septante se sont éloignés de la vérité hébraïque, 
quoique, bien entendu, on les y trouve parfaitement 
conformes. Aussi les apôtres se sont-ils servis indiffé- 
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remment de l'hébreu et de la version des Septante, 
en quoi j'ai eru devoir les imiter, parce que ce n'est 
qu'une méme autorité divine. Mais poursuivons, se- 
lon nos forces, l’œuvre que nous avons à cœur d'ac- 


complir. 
CHAPITRE XLV. 
Déeadence des Juifs depuis la captivité de Babylone. 


Du moment que les Juifs cessérent d'avoir des 
prophètes, ils devinrent pires qu'ils n'étaient, bien 
que ce füt le temps où, la captivité de Babylone 
sant pris fin et le temple étant rétabli, ils se flat- 
lient de devenir meilleurs. C'est ainsi que ce peu- 
pe charnel entendait cette prophétie d'Aggée : « La 
goire de celte dernière maison sera plus grande 
que celle de la première ( Aggæi, u, 10). » Mais ce 
qui précéde fait bien voir que le prophéte parle ici 
du Nouveau Testament, lorsque, promettant claire- 
ment le Christ , il dit : « J'ébranlerai toutes ces na- 
tions, et celui que tous les peuples désirent viendra 
(fbid., n, 8). » Les Septante, de leur autorité de 
prophètes, ont rendu ces paroles dans un autre sens 

qui convient mieux au corps qu'à la téte, c'est-à- 
dire à l'Église qu'à Jésus-Christ. « Ceux, disent-ils, 
que le Seigneur a élus parmi toutes les nations, 
wiendront; » suivant cette parole du Sauveur dans 
l'Évangile : « ll y en a beaucoup d'appelés, mais 
peu d'élus (Matth., xxii, 14). » En effet, c'est de ces 
élus des nations, comme de pierres vivantes, que la 
maison de Dieu est bâtie par le Nouveau Testament, 

maison bien plus illustre que le temple construit 

31 


# 
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par Salomon et rétabli aprés la captivité de Baby: 
lone. Les Juifs ne virent donc plus de prophètes de 
puis ce temps-là, et eurent méme beaucoup à soif 
frir des rois étrangers et des Romains, afin qu'œ« 
ne crût pas que celte prophétie d'Aggée eût à 
accomplie par le rétablissement du temple. 

Peu de temps après, ils furent assujettis à l'em- 
pire d'Alexandre; et quoique ce prince n'ait pas re 
vagé leur pays, parce qu'ils n'osérent lui résister, tour 
tefois la gloire de cette maison, pour parler commek 
prophète, n'était pas alors si grande que sous la libre 
domination de ses rois. Il est vrai qu'Alexandre it- 
mola des victimes dans le temple de Dieu, mais? 
le flt moins par une véritable piété que par unt 
vaine superstition, croyant qu'il devait aussi adus 
le Dieu des Juifs comme il adorait les autres dieu 
Après la mort d'Alexandre, Ptolémée, fils de Lagu 
emmena les Juifs captifs en Égypte, et ils ne retou 
nèrent en Judée que sous Ptolémée Philadelphe, se 
successeur, celui qui fit traduire l'Écriture par le 
Septante. Ensuite ils eurent sur les bras les guerre 
rapportées aux livres des Machabées. 11s furent vait 
cus par Ptolémée Épiphane, roi d'Alexandrie, t 
contraints par les cruautés inouïes d'Antiochus, n 
de Syrie, d'adorer les idoles; leur temple fut souill 
de toutes sortes d'abominations, jusqu'à ce qu'il ft 
purifié de toute cette idolatrie par la valeur de Jud: 
Machabée, grand capitaine, qui défit les chefs d 
l'armée d'Antiochus. 

Peu de temps aprés, un certain Alcimus usurf 
la souveraine sacrificature, quoiqu'il ne fût pas c 
la lignée sacerdotale, ce qui était un attentat. Cir 
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quante ans s écoulent, pendant lesquels, malgré quel- 
ques succès heureux, les Juifs ne furent pas en paix; 
Aristobule prend le diadéme et se fait roi et grand. 
prêtre tout ensemble. C'est le premier roi que les 
Juifs aient eu aprés la captivité de Babylone, tous 
Jes autres depuis ce temps-là n'ayant porté que la 
qualité de chefs ou de princes. Alexandra succéda à 
Aristobule dans le sacerdoce et la royauté, ct l'on 
dit qu'il maltraita fort ses sujets. Sa femme Alexan- 
dra fut aprés lui reine des Juifs; ct depuis, leurs 
maux augmentèrent toujours. Comme ses deux fils 
Aristobule et Hircan se disputaient l'empire, il atti- 

rent les forces romaines contre les Juifs, parce 
quHircan leur demanda secours contre son frère. 
Rome alors avait déjà dompté l'Afrique et la Grèce, 
& porté ses armes victorieuses en beaucoup d'autres 
parties du monde, en sorte qu'elle était commp 
accablée du poids de sa propre grandeur '. Elle avait 
dé tourmentée de furieuses séditions, qui furent sui- 
vies de la révolte des alliés et ensuite des guerres 
dviles, et les forces de la république étaient telle- 
ment abattues qu'elle ne pouvait encore subsister 
longtemps. Pompée, l'un des plus grands capitaines 
de Rome, étant entré en Judée, prit la ville de Jéru- 
salem, ouvrit le temple comme vainqueur, et entra 
dans le Saint des Saints; ce qui n'était permis qu'au 
grand - prétre. Aprés avoir confirmé le pontificat 
d'Hirean et établi Antipater gouverneur de la Judée, 
il emmena avec lui Aristobule prisonnier. Depuis ce 
lemps, les Juifs devinrent tributaires des Romains ; 


! Ces expressions sont celles de Tite Live dans le préambule de son 
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ensuite Cassius pilla le temple, et quelques années 
aprés les Juifs eurent méme pour roi un étranger 
qui fut Hérode, sous le règne duquel naquit le Mes- | 
sie. Le temps prédit par le patriarche Jacob en cs. : 
termes : « Les princes ne manqueront point dam 
la race de Juda, jusqu'à ce que vienne celui à quih 
promesse est faite; et il sera l'attente des nalions 
(Gen., xuix, 10) ; » ce temps, dis-je, était déjà accom- 
pli. Les Juifs ne manquérent donc point de rois de 
leur nation jusqu'à cet Hérode; et ainsi, le moment 
était venu où celui en qui reposent les promesses 
du Nouveau Testament et qui est l'attente des nations 
devait paraître dans le monde. Or, les nations ne pour- 
raient pas attendre, comme elles font, cet avéne- 
ment suprême où tous les hommes seront jugés par 
Jésus-Christ dans l'éclat de sa puissance, si elles ne 
croyaient à cet autre avénement où il a daigné, dans 
l'humilité de sa patience, subir le jugement des 
hommes, 


CHAPITRE XLVI. 
Naissance du Sauveur et dispersion des Juifs par toute la terre. 


Hérode régnait en Judée, et l'empereur Auguste 
avait donné la paix au monde, après que toute la con- 
stitution de la république eut été changée, quand le 
Messie, selon la parole du prophète cité tout à l'heure', 
naquit à Bethléem, ville de Juda : homme visible, 
né humainement d'une vierge comme homme, Dieu 
caché, divinement engendré de Dieu le Pére. Un 
autre prophéte l'avait prédit en ces termes : « Voici 


! Micheo, v, 1. 
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venir le temps qu'une vierge concevra ou enfantera 
un fils qui sera appelé Emmanuel, c'est-à-dire Dieu 
avec nous (fsai., vit, 14). » Il fit plusieurs miracles 
pour rendre sa divinité manifeste, et l'Évangile 
en rapporte quelques - uns qu'elle croit suftisants 
pour la prouver. Le premier est celui de sa nais- 
sance; le dernier est celui de sa résurrection et de 
son ascension au ciel. Peu prés, les Juifs, qui l'a- 
vaient fait mourir et qui n'avaient pas voulu croire 
en lui, parce qu'il fallait qu'il mourût et qu'il res- 
suscitât, ont été chassés de leur pays par les Ro- 
mains et dispersés dans toute la terre. Et ainsi, par 
leurs propres Écritures, ils nous rendent ce témoi- 
gage, que nous n'avons pas inventé les prophéties 
qui parlent de Jésus-Christ. Plusieurs méme d'entre 
eur les ayant considérées avant la passion, mais 
Surtout aprés la résurrection , ont cru en lui, et c'est 
d'eux qu'il est dit : « Quand le nombre des enfants 
d'Israël égalerait le sable de la mer, les restes se- 
ront sauvés (Isai., x, 22). » Les autres ont été aveu- 
glés, suivant cette prédiction : « Qu'en récompense, 
leur table devienne pour eux un piége et une pierre 
d'achoppement; que leurs yeux soient obscurcis 
afin qu'ils ne voient point, et faites que leur dos 
soit toujours courbé (Psal., vxviu, 27). » Ainsi, par 
cela méme qu'ils n'ajoutent point foi à nos Écri- 
tures, les leurs s'accomplissent en eux, encore qu'ils 
soient assez aveugles pour ne le pas voir. Quelqu'un 
dira peut-étre que les chrétiens ont supposé les pro- 
phéties des sibylles touchant Jésus-Christ, ainsi que 
quelques autres qui ne sont pas d'origine juive; 
Mais, sans nous arrêter à celles-là, nous nous con- 
31. 
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tentons de celles que nos ennemis nous fournissent 
malgré eux, et dont jls sont eux-mémes les depos 
taires; d'autant mieux que nous y trouvons prédite 
celte dispersion méme dont les juifs naus four 
pissent le témoignage éclatant. Chaque jour, il: 
peuvent lire dans les psaumes cette prophéli : 
« C'est mon Dieu; il me préviendra par sa mis 
ricorde. Mon Dieu m'a dit en me parlant de mes 
ennemis : Ne les tuez pas, de peur qu'ils n'ou- 
hlient votre loi; mais dispersez-les par votre puis- 
sance (Psal., tvi, 10). » Dieu donc a fait voir a 
miséricorde à l'Église dans les Juifs ses ennemis, 
parce que, comme dit l'Apótre : « Leur crime est le 
salut des Gentils (Fom., xi, 11). » Et il ne les a pas 
tués, c’est-à-dire qu'il n'a pas entièrement détruil ke 
judaisme, de peur qu'ayant oublié la loi de Dieu, ils 
ne nous pussent rendre le témoignage dont nous 
parlons. Aussi ne s'est-il pas contenté de dire : « Xe 
les tuez pas, de peur qu'ils n'oublient votre loi;» 
mais il ajoute : « Dispersez-les. » Si avec ce témoi- 
gnage des Écritures ils demeuraient dans leur pays, 
sans être dispersés partout, l'Église, qui est répar- 
due dans le monde entier, ne les pourrait pas avoir 
de tous côtés pour témoins des prophéties qui regar- 
dent Jésus-Christ. 


CHAPITRE XLVII. 


Si, avant l'inenrnation de Jésus-Christ, d'autres que les Juifs 
ont nppartenu à la Jérusalem céloste. 


Si d'autres que des Juifs ont prophétisé le Messie, 
C'est pour nous un surcroit de preuves; mais nous 
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avons pas besom de leur témoignage. En effet, 
nous ne l'alléguons que pour montrer qu'il y a eu 
probablement parmi les autres peuples des hommes 
à qui ce mystère a été révélé, et qui ont été poussés 
à le prédire, soit qu'ils aient participé à la même 
grâce que les prophètes hébreux, soit qu'ils aient 
été instruits par les démons, que nous savons avoir 
confessé Jésus-Christ présent, tandis que les Juifs 
ne le connaissaient pas. Aussi je ne crois pas que les 
Juifs mème osent soutenir que nul hors de leur race 
n'a servi le vrai Dieu depuis l'élection de Jacob et la 
réprobation d'Ésaü. À la vérité, il n'y a point eu d'autre 
peuple que le peuple israélite qui ait été proprement 
appelé le peuple de Dieu; mais ils ne peuvent nier 
quil n'y ait eu parmi les autres nalions quelques 
hommes dignes d'être appelés de véritables Israélites, 
en tant que citoyens de la céleste patrie. S'ils le nient, 
il est aisé de les convaincre par l'exemple de Job, 
ct homme saint et admirable, qui n'était ni juif ni 
prophète, mais un étranger originaire d'Idumée, à qui 
l'Écriture néanmoins accorde ce glorieux témoignage 
que nul homine de son temps ne lui était com- 
farable pour la piété. Bien que l'histoire ne dise 
Pas en quel temps il vivait, nous conjecturons par 
sn livre placé par les Juifs entre les canoniques, 
à cause de son excellence , qu'il est venu au monde 
environ trois générations aprés le patriarche Jacob. 
Or, je ne doute point que ce ne soit un effet de la pro- 
“idence de Dieu de nous avoir appris par l'exemple 
de Job qu'il a pu y avoir parmi les autres peuples 


! Job, 1; Ezech., xiv, 20. 
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des membres de la Jérusalem spirituelle. Mais il faut 
croire que cette gráce n'a été faite qu'à ceux à qui 
l'unique médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus 
Christ homme, a été révélé, et que son  incarnatica 
leur était prédite avant qu'elle arrivát, comme elle 
nous a été annoncée depuis qu'elle est arrivée, 
sorte qu'une seule et méme foi conduise par lui i 
Dieu tous ceux qui sont prédestinés pour être sa cité, 
sa maison et son temple. Quant aux autres pro- 
phéties de Jésus-Christ qu'on produit d'ailleurs, on 
peut penser que les chrétiens les ont inventées. C'est 
pourquoi il n'est rien de plus fort contre tous cem 
qui voudraient révoquer en doute notre foi, ni de 
plus propre pour nous y affermir, si nous prenons 
les choses comme il faut, que les prophéties de Jésus 
Christ tirées des livres des Juifs, qui, ayant été arra- 
chés de leur pays et dispersés dans tout le monde pour 
servir de témoignage à la foi de l'Église, ont contri 
bué à la faire partout fleurir. 


CHAPITRE XLVIII. 


Que la prophétie d'Aggóe touchant la seconde maison de Dieu, 
qui doit être plus illustre que la première, ne doit pas s'en- 
tendre du temple de Jérusalem, mais de l'Église. 


Cette maison de Dieu, qui est l'Église, est bien 
plus auguste que la première, bâtie de bois précieux 
et toute couverte d'or. La prophétie d'Aggée n'a 
donc pas été accomplie par lo rétablissement de ce 
temple, puisque, depuis le temps où il fut rebáti, il 
fut moins fameux que du temps de Salomon. On peut 
dire méme qu'il perdit beaucoup de sa gloire, d'abord 
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par les prophéties qui vinrent à cesser, et ensuite 
par les diverses calamités qui affligérent les Juifs 
jusqu'à leur entiére désolation. 1l en est tout autre- 
ment de cette nouvelle maison qui appartient au 
Nouveau Testament; elle est d'autant plus illustre 
qu'elle est composée de pierres meilleures, de pierres 
vivantes, c'est-à-dire des fidéles renouvelés par le 
baptéme. Mais elle a été figurée par le rétablissement 
du temple de Salomon, parce qu'en langage prophé- 
tique ce rétablissement signifie le Testament nou- 
veau. Ainsi, lorsque Dieu a dit par le prophéte dont 
nous parlons : « Je donnerai la paix en ce lieu ( Ag- 
gri, u, 10), » comme ce lieu désignait l'Église qui 
devait être bâtie par Jésus-Christ, on doit entendre : 
J'établirai la paix dans le lieu que celui-ci figure. En 
ellet, toutes les choses figuratives semblent en quel- 
que sorte tenir la place des choses figurées. C'est 
ansi que l'Apótre a dit: « La pierre était Jósus- 
Christ (1 Cor., x, 4), » parce que la pierre dont il 
parle en était la figure. La gloire de cette maison du 
Nouveau Testament est donc plus grande que celle 
de l'Ancien, et elle paraîtra telle quand on en fera : 

la dédicace. C'est alors que « viendra celui que tous 
les peuples désirent (Aggæi, 11, 8), » comme le porte 
le texte hébreu, parce que son premier avénement 
Ame pouvait pas être désiré de tous les peuples, qui ne 
onnaissaient pas celui qu'ils devaient désirer, et par 
“onséquent ne croyaient point en lui. C'est aussi 
alors que, selon la version des Septante, dont le sens 
Exst pareillement prophétique, « les élus du Seigneur 
Wiendront de tous les endroits de l'univers. » A partir 
Me cette époque, il ne viendra rien que ce qui a été 
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élu et dont l'Apótre dit : « ll nous a élus en lui avan 
la création du monde (Ephes,, 1, 4). » Le gran— 
architecte qui a dit : « Il y en a beaucoup d'appelés,- 
mais peu d'élus (Matth, xxii, 14), » n'entendait pas 
que ceux qui, ayant été appelés au festin, avaient 
mérité qu'on les en chassát, dussent entrer dans 
l'édifice de cette maison dont la durée sera éternelle, 
mais seulement les élus. Or, maintenant que ceux 
qui doivent être séparés de l'aire à l'aide du van, 
remplissent l'Église, la gloire de cette maison ne 
parait pas si grande qu'elle paraitra, quand chacun 
sera toujours oü il sera une fois. 





CHAPITRE XLIX. 
Que les élus et les réprouvés sont mélés ensemble ici-bas. 


Dans ce siècle pervers, en ces tristes jours où 
l'Église, par des humiliations passagéres, s’açquiert 
une grandeur immortelle pour l'avenir et est exer- 
cée par une infinité de craintes, de douleurs, de 
travaux et de tentations, sans avoir d'autre joie que 
l'espérance, si elle se réjouit comme il faut, beau 
coup de réprouvés sont mélés avec les élus, et les 
uns et les autres renfermés en quelque sorte dans ce 
filet de l'Évangile ( Matth., xit, 47), nagent péle 
mêle à travers l'océan du monde, jusqu'à ce que 
tous arrivent au rivage, où les méchants seront sé- 
parés des bons, alors que Dieu habitera dans les 
bons comme dans son temple, pour y être tout en 
tous (I Cor., xv, 28). Ainsi, nous voyons s'accomplir 
celle parole de celui qui disait dans le psaume : 
s J'ai publié et annoncé partout, et ils se sont mul- 
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i sans nombre (Psal., xxxix, 8). » C'est ce qui 
maintenant, depuis qu'il a publié et annoncé, 
d par la bouche de Jean-Baptiste son précur- 
Matth., wi, 9), él en second lieu par la sienne 
>: « Faites pénitence, car le royaume des cieux 
che (J6id.,1v, 17). » Le Seigneur donc fit choix 
«ques disciples qu'il nomma apôtres, sans nais- 
; Sans considération, sans lettres, afin d’être et 
'€ en eux tout ce qu'ils seraient et feraient de 
. Parmi eux se trouva un méchant; mais le Sau- 
usant bien d'une mauvaise créature, se servit 
pour accomplir ce qui était ordonné touchant sa 
m, et pour apprendre, par son exemple, à son 
| à supporter les méchants. Ensuite, aprés 
jeté les semences de l'Évangile, il souffrit, 
it et ressuscita, montrant par sa passion ce 
Dus devons endurer pour la vérité, et par sa 
'eclion ce que nous devons espérer pour l'éter- 
sans parler du profond mystére de son sang 
du pour la rémission des péchés. 1l conversa 
nte jours sur la terre avec ses disciples, et 
à au ciel devant leurs yeux ; et dix jours aprés, 
envoya, suivant sa promesse, l'Esprit saint 
m père, dont la venue sur les fidèles est mar- 
pat ce signe suprême et nécessaire qu ils par- 
toute sorte de langues ( Act., 11, 6), figure 
intité de l'Eglise catholique, qui devait se ré- 
e dans tout l'univers et parler les langues de 


es peuples. 


BN" 


444 . LA CITÉ DE DIEU. 


CHAPITRE L. 


De la prédication de l'Évangile, devenue plus éelatante e pl! 
efficace par la passion de ceux qui l’annonçaient. 


EE 


Ensuite, selon cette prophétie : « La loi sortira € 
Sion, et la parole du Seigneur de Jérusalem (/sai-* 
n, 3), » et suivant la prédiction du Sauveur même” 
quand aprés sa résurrection il ouvrit l'esprit à 
disciples étonnés, pour leur faire entendre les Écri” 
tures, et leur dit : « ll fallait, selon ce qui est écrit, 
que le Christ souffrit, et qu'il ressuscitát le troisième 
jour, et qu'on préchát en son nom la pénitence et 
la rémission des péchés dans toutes les nations, en 
commencant par Jérusalem (Luc, xxiv, 46 et 47); » 
et encore, quand il répondit à ses disciples qui s'en- 
quéraient de son dernier avénement : « Ce n'est pas 
à vous à savoir les temps ou les moments dont 
mon Pére s'est réservé la disposition ; mais vous 
recevrez la vertu du Saint.Esprit qui viendra en 
vous, et vous me rendrez témoignage à Jérusalem, 
et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux 
extrémités de la terre (Act., 1, 7, 8); » suivant, dis-je, 
toutes ces paroles, l'Église se répandit d'abord à Jé- 
rusalem, et de là en Judée et en Samarie ; et l'Évan- 
gile fut ensuite porté aux Gentils par le ministère 
de ceux que Jésus-Christ avait lui-méme allumés 
comme des flambeaux pour éclairer toute la terre, 
et embrasés du Saint-Esprit. 11 leur avait dit : « Ne 
craignez point ceux qui tuent le corps, mais qui ne 
peuvent tuer l’âme (Matth., x, 28); » et le feu de la 
charité qui brûlait leur cœur étouffait en eux toute 
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"unte. 11 ne s'est pas seulement servi pour la pré- 
dication de l'Évangile de ceux qui l'avaient vu et 
entendu avant et après sa passion et sa résurrection; 
mais il a suscité à ces premiers disciples des suc- 
ceseurs qui ont aussi porté sa parole dans tout le 
monde, parmi de sanglantes persécutions, Dieu se 
déclarant en leur faveur par plusieurs prodiges et 
par divers dons du Saint-Esprit , afin que les Gentils, 
convertis à celui qui a été crucifié pour les rache- 
ter, prissent en vénération, avec un amour digne 
de chrétiens, le sang des martyrs qu'ils avaient ré- 
pandu avec une fureur digne des démons, et que les 
rois mémes, dont les édits ravageaient l'Église, se 
soumissent humblement à ce nom que leur cruauté 
s'était efforeée d'exterminer, et tournassent leurs 
persécutions contre les faux dieux, pour l'amour 
desquels ils avaient auparavant persécuté les ado- 
rateurs du Dieu véritable. 


CHAPITRE Li. 


Que les hérétiques sont utiles à l'Église. 


Mais le diable, voyant qu'on abandonnait les tem- 
ples des démons, et que le genre humain courait au 
nom du Sauveur et du Médiateur, suscita les héré- 
liques pour combattre la doctrine chrétienne sous 
le nom de chrétiens. Comme s'il pouvait y avoir 
dans la Cité de Dieu des personnes de sentiments 
contraires , à l'exemple de ces philosophes qui se 
eontredisent l'un l'autre dans la cité de confusion! 
Quand donc ceux qui dans l'Église de Jésus-Christ 
ont des opinions mauvaises et dangereuses, aprés en 
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avoir été repris, y persistent opiniátrement, et reéfu- 

sent de se rétracter de leurs dogmes pérnicieux, i 

deviennent hérétiques, et une fois sortis de l'Église 

elle les regarde comme des ennemis qui serves 

à exercer sa vertu. Or, tout hérétiques qu'ils sopl; 

ils ne laissent pas d'être utiles aux vrais catholique 
qui sorit les membres de Jésus-Chrit, Dieu se ser 
vant bien des méchants thémes, et toutes clioses 
contribuarit à l'avantage de ceux qui l'aiment (Rom.; 
viit, 98). En effet, tous les ennemis de l'Église; quel- 
que erréur qui les aveugle ou quelque passion qui 
les anime, lui procurent , eh la persécutant cerpo- 
rellement, l'avantage d'exercer sa patience, ou , s'ils 
la combattent seulement par leurs mauvais senü- 
ments, ils exercent au moins sa sagesse; mais, de 
quelqué façon que ce soit, ils lui donnent toujours 
sujet de pratiquer la bienveillance ou la générosité 
envers ses ennemis, soit qu'elie procéde avec eux 
par des conférences paisibles, soit qu'elle les frappe 
de chátiments redoutables. C'est pourquoi le dia- 
ble, qui est le prince de la cité des impies, a beau 

soulever ses esclaves contre la Cité de Dieu étran- 

gère en ce monde, il ne lui saurait nuire. Dieu 

ne la laisse point sans consolation dans l'adversité, 

de peur qu'elle ne s'abatte, ni sans épreuve dans 

la prospérité, de crainte qu'elle ne s'exalte, et ce 

juste tempérament est marqué dans cette parole di 

psaume : « Vos consolations ont rempli mon âme de 

joie, à proportion des douleurs qui affligent mon 

cœur (Psal., Loin, 19); » ou encore dans ces mots 

de l'Apótre : « Réjouissez-vous en espérance, et por. 

lez avec constance les afflictions (Rom., xi, 12). » 
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locteur des nations dit aussi que « tous ceux 
ulent vivre saintement en Jésus-Christ seront 
utés (1l Pím., i, 12); il ne faut donc pas 
iner que cela puisse manquer en aucun temps; 
ors méme que l'Église est à couvert de la 
# des ennemis du dehors, ce qui n'est pas une 
consolation pour les faibles , il y en a toujours 
yup au dedans qui affligent cruellement le 
des gens de bien par lour mauvaise conduite, 
qu'ils ggnt cause qu'on blasphème 1a religion 
»nne et catholique; et cette injure qu'ils lui 
st d'autant plus sensible aux âmes pieuses 
» l'aiment davantage et qu'elles voient qu'on 
me moins. Un autre sujet de douleur, c'est de 
* que les hérétiques qui se disent aussi chrétiens 
les mêmes sacrements que nous et les mêmes 
res, jettent dans le doute plusieurs esprits dis- 
à embrasser le christianisme , et donnent lieu 
omnier notre religion. Ce sont ces dérégle- 
des hommes qui font soutfrir une sorte de 
ulion à ceux qui veulent vivre saintement en 
Christ, lors méme que personne ne les tour- 
; en leur corps. Aussi le Psalmiste fait sentir 
te persécution est intérieure, quand il dit : 
pportion des douleurs qui affligent mon cœur.» 
wy surplus, comme on sait que les promesses 
qi sont immuables, et que l'Apótre dit : « Dieu 
it ceux qui sont à lui ( Tím., 1, 19), » de sorte 
ul ne peut périr de ceux « qu'il a connus par 
science et prédestinés pour être conformes à 
re de son fils (Rom., vin, 29), » lc Psalmiste 
| i « Vos consolations ont rempli mon âme de 
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joie ( Psal., xum, 19). » Or cette douleur qui af 

le cœur dès gens de bien à cause des mœurs 
mauvais ou des faux chrétiens, est utile à ceux qui 
ressentent, parce qu'elle naît de la charité, qui s'&* 
larme pour ces misérables et pour tous ceux dos? 
ils empéchent le salut. Les fidèles reçoivent auss*" 
beaucoup de consolation, quand ils voient s'amen-^ 
der les méchants, et leur conversion leur donne? 
autant de joie que leur perte leur causait de douleur. 
C'est ainsi qu'en ce siécle, pendant ces malheureux 
jours, non-seulement depuis Jésus-Christ et les apó- 
tres, mais depuis Abel, le premier juste égorgé par 
son frére , jusqu'à la fin des siécles, l'Église voyage 
parmi les persécutions du monde et les consolations 
de Dieu. 


CHAPITRE LII. 


S'il n'y aura point de persécution contre l'Église jusqu'à 
l'Antechrist. 


C'est pourquoi je ne pense pas qu'on doive croire 
légèrement ce que quelques-uns avancent, que l'É- 
glise ne souffrira plus jusqu'à l'Antechrist aucune 
autre persécution, aprés les dix qu'elle a souffertes, & 
que c'est lui qui suscitera la onzième. Ils placent ls 
premiére sous Néron, la seconde sous Domitien , la 
troisiéme sous Trajan, la quatriéme sous Antonin, 
la cinquième sous Sévère, la sixième sous Maximin, 
la septième sous Décius, la huitième sous Valérien, 
la neuvième sous Aurélien , et la dixième sous Dio- 
clétien et Maximien. Ils disent que les dix plaies 
d'Égypte qui précédérent la sortie du peuple de 
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sont les figures de ces dix persécutions, et que 
rniére, celle de l'Antechrist, a été figurée 
à onzième plaie d'Égypte, qui arriva lorsque 
fyptiens, poursuivant les Hébreux jusque dans 
T Rouge qu'ils passèrent à pied sec, furent 
atis par le retour de ses flots. Pour moi, je ne 
roir dans ces anciens événements une figure 
sécutions de l'Église, quoique ceux qui sont 
sentiment ' y trouvent des rapports fort ingé- 
, mais qui ne sont fondés que sur des conjec- 
de l'esprit humain, fort sujet à prendre l'erreur 
la vérité. 
diront-ils en effet de cette persécution où le Sau- 
néme fut crucifié? à quel rang la mettront-ils? 
rétendent qu'il ne faut compter que les persécu- 
qui ont atteint le corps de l’Église et non celle 
1 a frappé et retranché la tête, que diront-ils 
lle qui s'éleva à Jérusalem aprés que Jésus- 
| fut monté au ciel, et où saint Étienne fut 
, où saint Jacques, frère de saint Jean, eut la 
ranchée, où l'Apótre saint Pierre fut mis en 
1, et délivré par un ange, où les fidèles furent 
£s de Jérusalem, où Saul , qui allait devenir 
re Paul, ravagea l'Église et souffrit ensuite pour 
e qu'il lui avait fait souffrir, parcourant la 
et toutes les autres nations oit son zéle lui fai- 
rêcher Jésus-Christ? Pourquoi donc veulent-ils 
commencer à Néron les persécutions de l'É- 
puisque ce n'est que par d'horribles souf- 


mt Augustin parsit ivi faire allusion à Orose. Voyez Hist., lib. 
» 27, et comp. Sulpice Sévère, Hist, sacr., lib. 11, cap. 33. 
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frances, qu'il serait trop long de raconter iei, quel 
est arrivée ay règne de ce prince? S'ils croient que 
l'on doit mettre au nombre des persécutions de lf 
glise tantes celles qui luj ont été suscitées par des roit 
Hérode était roi, et il lui en fit souffrir una des plu 
cruelles après l'ascension du Sauveur, D'ailleurs, qu 
deviendra colle de Julien, qu'ils ne mettent pas entre 
les dix? Dira-t-on qu'il n'a point persécuté l'Église, 
lui qui défendit aux chrétiens d'apprendre ou d'en- 
seigner les lettres humaines ', lui qui fit perdre à 
Valentinien, depuis empereur, la charge qu'il avait 
dans l’armée, pour avoir confessé la foi chrétienne ?, 
ct je ne dis rien de ce qu'il avait commencé de faire 

à Antioche, quand i| s'arrêta effrayé par la con- 
stance admirable d'un jeune homme qui chanta tont 

le jour des psaumes au milieu des plus cruels tour- 
ments, parmi les ongles de fer et les chevalets*, 
Enfin le frère de ce Valentinien, l'Arien Valens, n'eil 
pas exercé de notre temps en Orient une sanglenié 
persécution contre l'Église ? Comme notre religion e* 
répandue dans fout le monde, elle peut être 

cutée dans un lieu sans qu'elle le soit dans un autr ^ 
est-ce à dire que celte persécution ne doive pas 

ter? Il ne faudra danc pas mettre au nombre d 
persécutions celle que le roi des Goths dirigea dar 
son pays contre les catholiques‘, durant laquei! 9 
plusieurs souffrirent le martyre, ainsi que nous l'a 





1 Voyez Ammien Marcellin, Jivre x344, chap. 10. 

? Socrate, Hist. eccl., lib. 11, cap. 13. 

3 Jbid., cap. 19. . 

* Il g'agit de la persécution d'Athenaric, qui eut licu l'en $10. Voyez * 
Orose, lib. vii, cap. 38, 
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pris de quelques-uns de nos fréres, qui se 
ient de l'ayoir vue, lorsqu'ils étaient encore 

Que dirai-je de celle qui vient de s'élever 
>", et qui n'est pas encore bien apaisée ? N'a- 
8 été si forte qu'un certain nombre de chré- 
t été contraints de se retirer dans les villes 
6? Plus je réfléchis sur tout cela, plus il me 
qu'on ne doit pas déterminer le nombre des 
lions de l'Église. Mais aussi il n'y aurait pas 
8 témérité à assurer qu'elle en doit souffrir 
| avant celle de l'Antechrist dont ne doute 
hrétien. Laissons donc ce paint indécis , le 
plus sage et le plus sür étant de ne rien assu- 
tivement. 


CHAPITRE L111. 


€ sait point quand la dernière persécution du monde 
arrivera. 


cette dernière persécution de l'Antechrist , 
eur lui-inéme la fera cesser par sa présence. 
æit «qu'il le tuera du sonffle de sa bouche, 
l'anéantira par l'éclat de sa présence (1 T'hess., 
| On demande d'ordinaire, et fort mal à pro- 
gand cela arrivera? Mais s'il nous était utile 
voir, qui nous l'aurait pu mieyx apprendre 
as-Christ, notre Dieu et notre maitre, le jour où 
ples l'interrogérent là-dessus ? Loin de s'en 
'ec lui, ils lui firent cette question, quand il 
la persécution du roi des Perses Isdigerde et de son successeur 


vers l'an. 420. Voyez ''héodoret, list. eccl., lib. v, cap. 35, 
lib. vut, cap. 19. 
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était encore ici-bas : « Seigneur, si vous peraissez e 
ce temps, quand rétablirez-vous le royaume d'Israi 
(Act., 1, 6)? » Mais il leur répondit : « Ce n'est pa 
à vous à savoir les temps dont mon pére s'est réserv 
la disposition. » Ils ne demandaient pas l'heure, n 
le jour, ni l'année, mais le temps; et toutefois Jésus 
Christ leur fit cette réponse. C'est donc en vain qu 
nous táchons de déterminer les années qui resten! 
jusqu'à la fin du monde, puisque nous apprenons dt 
la vérité méme qu'il ne nous appartient pas de k 
savoir. Cependant, les uns en comptent quatre cents, 
d'autres cinq cents, et d'autres mille, depuis l'ascen- 
sion du Sauveur jusqu'à son dernier avénement. Or, 
dire maintenant sur quoi chacun d'eux appuie son 
opinion, ce serait trop long et méme inutile. Ils ne 
se fondent que sur des conjectures humaines , sans 
alléguer rien de certain des Écritures canoniques. 
Mais celui qui a dit : « ll ne vous appartient pas de 
savoir les temps dont mon pére s'est réservé la dis- 
position , » a tranché court toutes ces suppositioss 
et nous commande de nous tenir en repos là-dessus. 

Comme néanmoins cette parole est de l'Évangile, 
il n'est pas surprenant qu'elle n'ait pas empéché ke 
idolätres de feindre des réponses des démons tou 
chant la durée de la religion chrétienne. Voyant que 
tant de cruelles persécutions n'avaient servi qu'à 
l'accroitre au lieu de la détruire, ils ont inventé je 
ne sais quels vers grecs, qu'ils donnent pour une 
réponse de l'oracle, et où Jésus-Christ, à la vérité, 
est absous du crime de sacrilége, mais, en revan- 
che, saint Pierre y est accusé de s'étre servi de ma- 
léfices pour faire adorer le nom de Jésus - Christ 
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pendant trois cent soixante-cinq ans, aprés quoi son 
Culte sera aboli '. O la belle imagination pour des 
gens qui se piquent de science: Et qu'il est digne 
de ces grands esprits qui ne veulent point croire en 
Jésus-Christ, de croire de lui de semblables réveries, et 
de dire que Pierre, son disciple, n'a pas appris de lui 
lamagie, maisque néanmoinsil a été magicien et qu'il 
a mieux aimé faire adorer le nom de son maitre que 
le sien, s'exposant pour cela à une infinité de périls 
et à la mort méme. Si Pierre magicien a fait que 
le monde aimát tant Jésus, qu'a fait Jésus innocent 
pour étre tant aimé de Pierre? Qu'ils se répondent 
à eux-mêmes là-dessus, et qu'ils comprennent, s'ils 
peuvent, que la méme gráce de Dieu qui a fait aimer 
Jésus-Christ au monde pour la vie éternelle, l'a fait 
aimer à saint Pierre pour la même vie éternelle, jus- 
qu'à souffrir la mort temporelle en son nom. Quels 
sont, d'ailleurs ces dieux qui peuvent prédire tant de 
choses, et qui ne les sauraient empécher, ces dieux 
obligés de céder aux enchantements d'un magicien 
& d'un scélérat qui a tué, dit-on ?, un enfant d'un an, 
l'a mis en piéces, et l'a enseveli avec des cérémonies 
&criléges, ces dieux enfin qui souffrent qu'une secte 
qui leur est contraire ait subsisté si longtemps, sur- 
monté tant d'horribles persécutions, non pas en y 


! Sur cette accusetien de magie élevée contre les chrétiens , voyez 
Ensèbe, Prep. Ecang., lib. 1u, cap. s. 

? Nous savons per Tertullien que le soupçon d'infanticide était 
fert répendu contre les chrétiens. Peut-être avait il un prétexte dans 
les pretiques secrètes et sanglentes de certains hérétiques de la famille 
da gnosticisme. Voyez l'Apulogétique de Tertullien, et comp. saint Au- 
gestin (De hæres., her. 36 et 37) et Eusébe | Hist. eccl., lib. 111, 


esp. 9). 
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résistant, mais en les subissant, et détruit leurs idok 
leurs temples, leurs sacrifices et leurs oracles * Q 
est enfin le dieu, leur dieu, à coup sür, et non 
nôtre, qu'un si grand crime a pu porter ou contrain 
à souffrir tout cela? Car ce n'est pas à un dém 
mais à un dieu que s'adressent ces vers où Pierre 
accusé d'avoir imposé la loi chrétienne par son 
magique. Certes, ils méritent hien un tel dieu, ct 
qui ne veulent pas reconnaitre Jésus - Christ p 


Dicu. 


CHAPITRE LIV. 


Do ce mensonge des patens, que le christianisme ne dew 
durer qne trois oent soixante-cinq ans. 


Voilà une partie de ce que j'alléguerais contre: 
si cette année faussement promise et sottement 
n'était pas encore écoulée. Mais, puisqu'il y a 
quelque temps que cos trois cent soixante-cin 
depuis l'établissement du culte de Jésus-Chrk 
son incarnation et par la prédication des apôtre 
accomplis , que faut-il davantage pour réfute 
fausseté ? Qu'on ne les prenne pas, si l'on ve 
naissance du Sauveur, parce qu'il n'avait pas 

alors de disciples, au moins ne peut-on nie 
religion chrétienne n'ait commencé à paraitr 
il commença à en avoir, c'est-à-dire après : 
été baptisé par saint Jean dans le fleuve du J 

En effet, c'est ce que marquait cette proph 

tendra sa domination d'une mer à l'autre, 

le fleuve jusqu'aux extrémités de la terr 

LXX1, 8). » Mais comme la foi n'avait p 
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té angoncée à tous avant sa passion et sa résurrec- 
lon, ainsi que l'apótre saint Paul le dit aux Athéniens 
eu ees termes : « ll avertit maintenant tous les hom- 
mes, en quelque lieu qu'ils soient, de faire pénitence, 
parce qu'il a arrété un jour pour juger le monde selon 
la justice; par celui en qui il a voulu que tous crussent 
en le ressuscitant d'entre les morts (Acf., xv11, 30);» il 
vaut mieux, pour résoudre la question, commencer 
à ce moment l'ère chrétieiirie, surtout parce que ce fut 
alors que le Säint:Esprit fut doriné dans cette ville 
où devait commencer la seconde loi, c'est-à-dire le 
Nouveau Testament: Là première loi, qui est l'An- 
cien Testament, fut promulguée par Moïse au mont 
Sina; mais pour celle-ci, qui devait être apportée par 
le Messie, voici co qui eti avait été prédit : « La loi 
wrtira de Sion, et la parole du Seigneur de Jérusa- 
lem ( Jsai., 11, 8); » d’où vient que lui-même a dit 
qu'il fallait qu'on préchát en son nom la pénitence à 
loutes les nations, mais en commencant par Jérusa- 
lem. C'est done là que le culte de ce nom a commencé, 
& qu'on a, pour la première fois, cru en Jésus- 
Christ crucifié et ressuscité. C'est là que la foi fut 
d'abord si fervente que des milliers d'hommes, s'é- 
tant miraculeusement convertis, vendirent tous leurs 
biens et les distribuèrent aux pauvres pour embres- 
ser la sainte pauvreté et être plus prêts à com- 
battre jusqu'à la mort pour la défense de la vérité au 
milieu des Juifs frémissants et altérés de carnage. 
Si cela ne s'est point fait par magie, pourquoi font- 
ils diffieulté de croire que la même vertu divine, 
qui à opéré üne si grande mérveille en ce lieu, ait 
pu l'étendre dans tout le monde Et si ce furent les 





456 LA CITÉ DE DIEU. 


maléfices de Pierre qui causèrent ce prodigies 
changement dans Jérusalem, et firent qu'une : 
grande multitude d'hommes, qui avaient crucifié ' 
Sauveur ou qui l'avaient insulté sur la croix , fure! 
tout d'un coup portés à l'adorer, il faut voir, par l'a 
née où cela est arrivé, quand les trois cent soixant 
cinq ans ont été accomplis. Jésus-Christ est mort 
huit des calendes d'avril, sous le consulat des dei 
Géminus '. Il ressuscita le troisième jour, suivant 
témoignage des apôtres, qui en furent témoins oe 
laires. Quarante jours après, il monta au ciel, 
envoya le Saint-Esprit le dixiéme jour suivant. ( 
fut alors que mille"hommes crurent en lui sur 
prédication des apótres. Ce fut donc alors que co 
mença le culte de son nom par la vertu du Sai 
Esprit, selon notre foi ct selon la vérité, ou, comu 
l'impiété le feint ou le pense follement, par 
enchantements de Pierre. Peu de temps aprés, 
mille hommes se convertirent à la guérison r 
culeuse d'un boiteux de naissance, qui était s 
potent qu'on le portait tous les jours au set 
temple pour demander l'aumóne, et qui se ] 
marcha à la parole de Pierre et au nom de 
Christ. Et c'est ainsi que l'Eglise s'augmenta 

en plus et fit rapidement de nouvelles conqt 

est donc aisé de calculer le jour méme 8 
commencé l'année que nous cherchons. Ce ft 

le Saint-Esprit fut envoyé, c'est-à-dire aus 


! C'est-à-dire le 25 mars. Les savants ne sont pes parft 
cord sur cette date. Saint Augustin denne celle de Tertall 
tance. Le Père Pelau ( Ration. temp., pert. 1, lib. v) fix 
Chri«t au $3 mers, sous le consulat de Tibère ct de S&jar 
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mai. Or, en comptant les consuls, l'on trouve que 
cs trois cent soixante-cinq ans ont été accomplis 
pendant ces mêmes ides, sous le consulat d'Hono- 
nus et d’Entychianus. Cependant l’année d'après, 
sous le consulat de Manlius Théodore, alors que, se- 
lon l'oracle des démons ou la fiction des hommes, 
ne devait plus y avoir de christianisme, nous voyons 
à Carthage, la ville la plus considérable et la plus 
célèbre d'Afrique, sans parler de ce qui se passe ail- 
leurs, Gaudentius et Jovius, comtes de l'empereur 
Honorius, donner, le 14 des calendes d'avril, l'ordre 
d'abattre les temples des faux dieux et de briser leurs 
idoles. Depuis ce temps jusqu'à cette heure ', c'est-à- 
dire pendant l'espace d'environ trente années, qui ne 
voit combien le culte du nom de Jésus-Christ s'est aug- 
menté, depuis surtout que plusieurs de ceux qui 
étaient retenus par cette vaine prophétie se sont 
faits chrétiens, voyant cette année chimérique écou- 
lée. Nous donc qui sommes chrétiens et qui en 
portons le nom, nous ne croyons pas en Pierre, 
mais en celui en qui Pierre a cru, et nous n'avons 
pas été cliarmés par ses sortiléges, mais, édifiés par 
ses prédications. Jésus-Christ, qui est le maitre de 
Pierre, est aussi notre maitre, et il nous enseigne 
la doctrine qui conduit à la vie éternelle. Mais il 
est temps de terminer ce livre, où nous avons suffi- 
samment fait voir, ce me semble, le progrès des deux 
cités qui sont mélées ici-bas depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin. Celle de la terre s'est fait tels 


! Seint Augustin nous donne ici, à peu de chose prés, la date de la 
tomposition du livre 1vit! de la Cilé de Dieu. Baronius la fixe à l'an 
M68, Vivés à l'an 4239, 


n. 39 
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dieux qu'il lui à plu pour leur offrir des sacrifices; 
celle du ciel, étrangère sur la terre, hne se fait 
point de dieux, mais est faite elle-même par le 
vrai Dieu pour être son véritable sacrifice. Toutes 
deux néanmoins ont part égale aux biens et aux 
maux de cette vie; mais leur foi, leur espérance 
et leur charité sont différentes, jusqu'à ce que lé 
dernier jugement les sépare et que cliácune d'elles 
arrive à sa fin qui n'aura point de fin. G'est de cette 
fin de l'une et de l'autre qu'ilà nous reste à parler. 


FIN bu TOME TROISIÈME. 
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LIVRE XIX. 


traite de la fin de chacune des deux cités, On y examine 
éories des philosophes sur le souverain bien et leurs 
efforts pour se faire à eux-mêmes en cette vie une fé.i- 
arfaite. Tout en réfutant soigneusement ces doctrines, 
Augustin montre en quoi consiste la félicité du chrétien, 
elle peut être dans la vie présente, ce qu'on à droit d'es- 
qu'elle sera dans la vie future. 


CHAPITRE PREMIER. 


at y avoir, selon Varron, deux cent quatre-vingt-huit 
itémes philosophiques touchant le souverain bien. 


qu'il me reste à traiter de la fin de chacune 
1x cités, je dois d'abord rapporter en peu de 
es raisonnements oü s'égarent les hommes 
boutir à se faire une béatitude parmi les mi- 
e cette vie; je dois en méme temps faire voir, 
Jlement par l'autorité divine, mais encore par 
n, combien il y a de différence entre les chi- 
des philosophes et l'espérance que Dieu nous 
ici-bas et qui doit être suivie de la véritable 
. Les philosophes ont agité fort diversement 
IV. 1 


p 
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la question de la fin des biens et des maux', et se 
sont donné beaucoup de peine pour trouver ce qui 
peut rendre l'homme heureux. Car la fin supréme, 
quant à notre bien, c'est l'objet pour lequel on doi 
rechercher tout le reste et qui ne doit étre recherché 
que pour lui-méme, et quant à notre mal, c'est auss 
l'objet pour lequel il faut éviter tout le reste et qui 
ne doit être évité que pour lui-même. Ainsi, par k 
fin du bien, nous n'entendons pas une fin où il se 
puise jusqu'à n'être plus, mais où il s achève pour 
atteindre à sa plénitude, et pareillement par la fin 
du mal, nous ne voulons pas parler de ce qui détruit 
le mal, mais de ce qui le porte à son comble. Ces 
deux fins sont donc le souverain bien et le souverain 
mal, et c'est pour les trouver que se sont beaucoup 
tourmentés, comme je le disais, ceux qui, parmi les 
vanités du siècle, ont fait profession d'aimer la 
sagesse. Mais, quoiqu'ils aient erré en plus d'une 
facon , la lumière naturelle ne leur a pas permis 
de s'éloigner tellement de la vérité qu'ils n'aient mis 
le souverain bien et le souverain mal, les uns dass 
l'âme, les autres dans le corps, et les autres dans 
tous les deux. De cette triple division, Varron, dans 
son livre De la Philosophie *, tire une si grande diver- 
sité de sentiments, qu'en y ajoutant quelques légères 
diflérences, il compte jusqu'à deux cent quatre-vingt- 
huit sectes, sinon réelles, du moins possibles. 
Voici comment il procède : « ll y a, dit-il, quatre 
! Ici, comme dans tout le cours du livre Xix , il est clair que sint 
Augustin se souvient du traité bien connu de Cicérun qui perte peer 
Gtre: De finibus bonorum et malorum, c'eat.à-dire: Ue la fia deraire 


où teudent les biens et les maux. 
* Ouvrage perdu, 
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choses que les homines recherchent naturellement, 
sans avoir besoin de mailve ni d'art, et qui sont par 
conséquent antérieures à la vertu (laquelle est très- 
certainement un fruit de la science') : première- 
ment, la volupté, qui est un mouvement agréable 
des sens ; en second lieu, le repos, qui exclut tout 
ce qui pourrait incommoder le corps; en troisième 
lieu, ces deux choses réunies, qu'Épicure a méme 
confondues sous le nom de volupté ?; enfin, les pre- 
miers biens de la nature, qui comprennent tout ce 
que nous venons de dire et d'autres choses encore, 
comme la santé et l'intégrité des organes, voilà pour 
le corps, et les dons variés de l'esprit, voilà pour 
l'âme. Or, ces quatre choses, volupté, repos, repos 
et volupté, premiers biens de la nature, sont en nous 
de telle sorte qu'il faut de trois choses l'une : ou re- 
chercher la vertu pour elles, ou les rechercher pour 
la vertu, ou ne les rechercher que pour elles-mêmes ; 
el de là naissent douze sectes. A ce compte, en effet, 
chacune est triplée, comme je vais le faire voir pour 
une d'elles, aprés quoi il ne sera pas difficile de s'en 
assurer pour les autres. Que la volupté du corps soit 
soumise, préférée ou associée à la vertu, cela fait 
trois sectes. Or elle est soumise à la vertu, quand on 
la prend pour instrument de la vertu. Ainsi, il est 
du devoir de la vertu de vivre pour la patrie et de 
lui engendrer des enfants, deux choses qui ne peu- 
vent se faire sans volupté. Mais quand on préfère la 


! Sar la question, tant controversée par les anciens, si la vertu peut, 
ou non, être enseignée, voyez Platon ( dans le Protagoras et le Ménon) 
et Platarque en son traité : Que la vertu est chose qui s'enseigne. 

! Le mot d'Epicure est 180%. 
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volupté à la vertu, on ne recherche plus la volujté 
que pour elle-même ; et alors la vertu n'est pli 
qu'un moyen pour acquérir ou pour conserver la vo 
lupté, et cette vertu esclave ne mérite plus son non. 
Ce systéme infáme a pourtant trouvé des défenseurs 
et des apologistes parmi les philosophes. Enfin, li 
volupté est associée à la vertu, quand on ne les re- 
cherche point l'une pour l'autre, mais chacune pour 
elle-même. Maintenant, de méme que la volupt, 
tour à tour soumise, préférée ou associée à la vertu, 
a fait trois sectes, de méme le repos, la volupté avec 
le repos, et les premiers biens de la nature, en font 
aussi un égal nombre, suivant qu’elles sont soumises, 
préférées ou associées à la vertu, et ainsi voilà doux 
sectes. Mais ce nombre devient double en y ajoutant 
une différence, qui est la vie sociale. En effet, qu 
conque embrasse quelqu'une de ces sectes, ou le fait 
seulement pour soi, ou le fait aussi pour un autre 
qu'il s'associe et à qui il doit souhaiter le méme 
avantage. ll y aura donc douze sectes de philosophe 
qui ne professeront leur doctrine que pour eux-mémes*: 
et douze qui l'étendront à leurs semblables, dont l£ 
bien ne les touchera pas moins que leur bien propre 
Or, ces vingt-quatre sectes se doublent encore et- 
montent jusqu'à quarante-huit, en y ajoutant une 
différence prise des opinions de la nouvelle Acadé- 
mie '. De ces vingt-quatre opinions, en effet, chacune 
peut étre soutenue comme certaine, et c'est ainsi que 
les stoiciens ont. prétendu qu'il est certain que le 
souverain bien de l'homme ne consiste que dans la 


! Sur la nouvelle Académie, voyez ci-après. 


LIVRE MX, CHAP. I. a 


vertu, où comme incertaine et seulement vraisem- 
blable, comine ont fait les nouveaux académiciens. 
Voilà donc vingt-quatre sectes de philosophes qui 
défendent leur opinion comme assurée, et vingt- 
quatre autres qui la soutiennent comme douteuse. 
Bien plus, comme chacune de ces quarante - huit 
sectes peut être embrassée, ou en suivant la manière 
de vivre des autres philosophes, ou en suivant celle 
des cyniques, cette différence les double encore et 
en fait quatre-vingt-seize. Ajoutez enfin à cela que, 
comme on peut embrasser chacune d'elles, ou en 
menant une vie tranquille, à l'exemple de ceux qui, 
par goût ou par nécessité, ont donné tous leurs mo- , 
ments à l'étude, ou bien une vie active, à la manière 
de ceux qui ont joint l'étude de la philosophie au 
gouvernement de l'État, ou une vie mélée des deux 
autres, tels que ceux qui ont donné une partie de 
leur loisir à la contemplation et l'autre à l'ac- 
tion, ces différences peuvent tripler le nombre des 
sectes et en faire jusqu'à deux cent quatre-vingt- 
huit. » 

Voilà ce que j'ai recueilli du livre de Varron le plus 
succinctement et le plus clairement qu'il m'a été 
possible, en m'attachant à sa pensée sans citer ses 
expressions. Or, de dire maintenant comment cet au- 
teur, aprés avoir réfuté les autres sectes, en choisit 
une, qu'il prétend être celle des anciens académi- 
ciens, et comment il distingue cette école, suivant 
lui dogmatique, dont Platon est le chef et Polémon 
le quatriéme et dernier représentant, d'avec celle des 
nouveaux académiciens qui révoquent tout en doute, 
et qui commencent à Arcésilas, successeur de Polé- 

i. 
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mon ' ; de rapporter, dis-je, tout cela en détail, ausi 
bien que les preuves qu'il allégue pour montrer que 
les anciens académiciens ont été exempts d'erreur 
comme de doute, c'est ce qui serait infiniment long, 
et cependant il est nécessaire d'en dire un mot. Var- 
ron rejette donc dés l'abord toutes les différences qui 
ont si fort multiplié ces sectes; et il les rejette parce 
qu elles ne se rapportent pas au souverain bien. Sui- 
vant lui, en effet, une secte philosophique n'existe et 
ne se distingue des autres qu'à condition d'avoir une 
opinion propre sur le souverain bien. Car l'homme 
n'a d'autre objet en philosophant que d’être heureuz; 
or, ce qui rend heureux, c'est le souverain bien, & 
par conséquent toute secte qui n'a pas pour allerau 
souverain bien sa propre voie n'est pas vraiment une 
secte philosophique. Ainsi, quand on demande si le 
sage doit mener une vie civile et sociable, et procuret 
à son ami tout le bien qu'il se procure à lui-mème, 
ou s'il ne doit rechercher la béatitude que pour soi; 
il est question, non pas du souverain bien, mais de 
savoir s'il y faut associer quelque autre avec'soi. D 
méme, quand on demande s'il faut révoquer toutes 
choses en doute comme les nouveaux académiciens, 





! L'École académique, qui tire son nom d'un gymnase situé aux 
jardins d'Académus, près duquel habitait Platon, embrasse une période 
de quatre siècles, depuis Platon jusqu'à Antiochus. Les uns sdmettent 
trois académies : l'ancienne, celle de Platon, la moyenne, celle d’Arvé- 
silas, la nouvelle, celle de Carnéade. Les autres en admettent quatre, 
savoir, avec les trois précédentes, celle de Philon. D’autres eufia sjoe- 
teat une cinquième académie, celle d'Ántiochus, maitre de Verten, de 
Lucullus et de Cicéron. — Parmi ces distinctions, une seule est im- 
portamte, celle qui sépare Platon et ses vrais disciples, Speusippe et 
Xénocrate, de cette famille de faux platoniciens, de demi.seeptiques 
deat Aroésiles est le père et Antiochus le dernier membre censidérable 


LIVRE XIN, CHAP. IL. 7 
ou si Ton doit les tenir pour certaines avec les autres 
philosophes, on ne demande pas quel est le bien 
qu'on doit rechercher, mais s'il faut douter ou non 
de la vérité du bien que l'on recherche. La manière 
de vivre des cyniques, différente de celle des autres 
philosophes, ne concerne pas non plus la question 
dn souverain bien ; mais, la supposant résoluc, on de- 
mande seulement s'il faut vivre comme les cyniques. 
Or, il s'est trouvé des hommes qui, tout en plagant le 
souverain bien en différents objets, les uns dans la 
vertu et les autres dans la volupté, n'ont pas laissé 
de mener le genre de vie qui a valu aux cyniques leur 
nom '. Ainsi, ce qui fait la différence eutre les cy- 
niques et les autres philosophes est étranger à la ques- 
tion de la nature du souverain bien. Autrement, la 
méme manière de vivre impliquerait la mème fln pour- 
suivie, et réciproquement, ce qui n'a pas lieu. 


CHAPITRE II. 


Comment Varron réduit toutes oes sectes à trois, parmi les- 
quelles il faut choisir la bonne. 


De méme, lorsqu'on demande si l'on doit embras- 
ser la vie active ou la vie contemplative, ou celle qui 
est mêlée des deux, il ne s'agit pas du souverain bien, 
mais du genre de vie le plus propre à l'acquérir ou 
ile conserver. Du moment, en effet, que l'homme 

est supposé parvenu au souverain bien, il est heu- 
reux; au lieu que la paix de l'étude, ou l'agitation des 


! Allasion à certains épicuriens et méma à certains stoiciens qui ée 
rapprechaient beaucoup des cyniques dans leur maniàre de vivre. 


"F . , 
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affaires publiques, ou le mélange de cette agitation 
et de cette paix, ne donnent pas immédiatement le 
bonheur. Car plusieurs peuvent adopter l'un de ces 
trois genres de vie et se tromper sur la nature du 
souverain bien. Ce sont donc des questions entiére- 
ment différentes que celle du souverain bien, qui 
constitue chaque secte de philosophes, et celles de 
la vie civile, de l'incertitude des académiciens, du 
genre de vie et du vétemeut des cyniques, enfin des 
trois sortes de vie, l'active, la contemplative et le 
mélange de l'uneet de l'autre. C'est ponrquoi Varron, 
'rejetant ces quatre différences qui faisaient monter 
les sectes presque au nombre de deux cent quatre- 
vingt-huit, revient aux douze, où il s'agit uniquement 
de savoir quel est le souverain bien de l'homme, afin 
d'établir qu'une seule, parmi elles, contient la vérité, 
tout le reste étant dans l'erreur. Écartez en effet les 
trois genres de vie, les deux tiers du nombre total 
sont retranchés, et il reste quatre-vingt-seize sectes. 
Otez la différence qui se tire des cyniques, elles se 
réduisent à la moitié, à quarante-huit. Otez encore 
Ja différence relative à la nouvelle Académie, elles 
diminuent encore de moitié, et tombent à vingt- 
quatre. Otez enfin la différence de la vie solitaire ou 
sociale, il ne restera plus que douze sectes, nombre 
que cette différence doublait et portait à vingt-quatre. 
Quant à ces douze sectes, on ne peut leur contester 
leur qualité, puisqu'elles ne se proposent d'autre re- 
cherche que celle du souverain bien. Or, pour former 
ces douze sectes, il faut tripler quatre choses : la 
volupté, le repos, le repos et la volupté, et les pre- 
miers biens de la nature, attendu que chacune d'elles 


PR, 
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est soumise, préférée ou associée à la vertu, ce qui 

doune bien douze pour nombre total. Maintenant, de 

ces quatre choses, Varron en ôte trois, la volupté, le 

repos, le repos joint à la volupté, non qu'il les im- 
prouve, mais parce qu'elles sont comprises dans les 
premiers biens de la nature. De sorte qu'il n'y a plus 
que trois sectes à examiner; car ici, comme en toute 
autre matiére, il ne peut y en avoir plus d'une qui soit 
véritable, et ces trois sectes consistent en ce que l'on 
y recherche soit les premiers biens de la nature pour 
la vertu, soit la vertu pour les premiers biens de la 
nature, soit chacune de ces deux choses pour elle- 
méme. 


CHAPITRE 111. 


Quel est, entre les trois systèmes sur !e souverain bien, celui 
qu'il faut préférer, selon Varron, qui se déclare disciple d'An- 
tiochus et de l'ancienne Académie. 

Voici comment Varron procède : il considère que 
le souverain bien que cherche la philosophie n’est 
pas le bien de la plante, ni de la bête, ni de Dieu, 
mais de l'homme; d'où il conclut qu'il faut sa- 
voir d'abord ce que c'est que l'homme. Or, il croit 
qu'il y a deux parties dans la nature humaine : le 

«corps et l'âme, et ne doute point que l'àme ne soit 
beaucoup plus excellente que le corps. Mais de savoir 
29i l'àme seule est l'homme, en sorte que le corps soit 
Ipour elle ce que le cheval est au cavalier, c'est ce 
qu'il prétend qu'on doit examiner: le cavalier, en 
effet, n'est pas tout ensemble l'homme et le cheval, 
mais l'homme scul, qui pourtant s'appelle cavalier, 
à cause de son rapport au cheval. D'un autre cóté, le 
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corps seul est-il l'homme, avec quelque rapporti 
l'âme, comme la coupe au breuvage? car ce n'est ps 
le vase et le breuvage tout ensemble, mais le var 
seul qu'on appelle coupe, à condition toutefois quil 
soit fait de manière à contenir le breuvage. Enfin, s 
l'homme n'est ni l’âme seule, ni le corps seul, estil 
un composé des deux, comme un attelage de deu: 
chevaux n'est aucun des deux en particulier, mais 
tous les deux ensemble? Varron s'arréte à ce parti, 
ce qui l'améne à conclure que le souverain bien de 
l'homme consiste dans la réunion des biens de l'âme 
et de ceux du corps. Il croit donc que ces premiers 
biens de la nature sont désirables pour eux-mêmes, 
ainsi que la vertu, cet art de vivre qu'enseigne la 
science et qui est, parmi les biens de l’âme, le bien 
le plus excellent. Lors donc que la vertu a reçu del 
nature ces premiers biens, qui sont antérieurs à toule 
science, elle les recherche pour soi, en même temps 
qu'elle se recherche soi-méme, et elle en use comme 
elle use de soi, de manière à y trouver ses délices € 
sa joie, se servant de tous, mais plus ou moins, selon 
qu'ils sont plus ou moins grands, et sachant mépn” 
ser les moindres, quand cela est nécessaire pour a€7 


quérir ou pour conserver les autres. Or, de tous c&? 
biens de l'âme et du corps il n'en est aucun que 12 
vertu se préfère, parce qu'elle sait user comme il fas t 
et de soi et de tout ce qui rend l'homme heureu* * 
au contraire, où elle n'est pas, les autres biens, &?! 
quelque abondance qu'ils se trouvent, ne sont p 
pour le bien de celui qui les possède, parce qu'il €? 
use mal. La vie de l'homme est donc heureuse, quand 





uH DURS 


il jouit et de la vertu et, parmi les autres biens de 
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xt du corps, de tous ceux sans lesquels la vertu 
subsister. Elle est encore plus heureuse, quand 
bde d'autres biens dont la vertu n'a pas abso- 
t besoin; enfin, elle est trés-heureuse, lorsqu'il 
nanque aucun bien, soit de l'áme, soit du corps. 
, en effet, n'est pas la méme chose que la vertu, 
i6 toute sorte de vie n'est pas vertu, mais celle- 
lement qui est sage et réglée : et cependant une 
lle qu'elle soit, peut être sans la vertu, au 
ue la vertu ne peut étre sans la vie. On peut en 
utant de la mémoire et de la raison : elles sont 
omme avant la science, et la science ne sau- 
tre sans elles, ni par conséquent la vertu, puis- 
e est un fruit de la science. Quant aux avan- 
du corps, comme la vitesse, la beauté, la force, 
res semblables, bien que la vertu puisse étre 
"ux, comme eux sans elle, toutefois ce sont des 
; et selon ces philosophes, la vertu les aime 
l'amour d'elle-méme, et s'en sert ou en jouit 
bienséance. 
disent que cette vie bienheureuse est aussi une 
»ciale, qui aime le bien de ses amis comme le 
propre et leur souhaite les mêmes avantages 
elle-même : soit qu'ils vivent dans la méme 
0n, comme une femme, des enfants, des domes- 
8, ou dans la méme ville, comme des citoyens, 
ans le monde, ce qui comprend le ciel et la terre, 
ne les dieux dont ils font les amis du sage et 
nous sommes accoutumés à appeler les anges. 
jutre, ils soutiennent que sur la question du 
erain bien et du souverain mal, il n'y a lieu à 
in doute, par où ils prétendent se séparer des 
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nouveaux académiciens. Car peu leur importe, d'ail- 
leurs, quelle sorte de vie on choisira pour atteindre 
le souverain bien, soit celle des cyniques, soit toute 
autre. Enfin, quant aux trois genres de vie dont nous 
avons parlé, la vie active, la vie contemplative et le 
mélange des deux, c est celle-ci qui leur plait davan- 
tage. Voilà donc la doctrine de l'ancienne Académie, 
telle que Varron la reçut d'Antiochus ', qui fut aussi 
le maitre de Cicéron, quoique celui-ci le rattache 
plutót à l'école stoicienne qu'à l'Académie; mais cela 
noüs importe peu, puisque nous cherchons moins à 
distinguer les diverses opinions des hommes qu'à 
découvrir la vérité sur le fond des choses. 


CHAPITRE IV. 


Ce que pensent les chrétiens sur le souverain bien, contre les 
philosophes qui ont cru le trouver en eux-mêmes. 


Si l'on nous demande quel est le sentiment de la 
Cité de Dieu sur tous ces points, et d'abord touchant 
la (in des biens et des maux, elle-méme répondra que 
Ja vie éternelle est le souverain bien et la mort éter- 
nelle le souverain mal, et qu'ainsi nous devons tâcher 
de bien vivre, afin d'acquérir l'une et d'éviter l'autre. 
ll est écrit : « Le juste vit de la foi ( Habacuc, n, 4; 
Galat. , 1, 11). » En effet, en cette vie, nous ne 
voyons point encore notre bien, de sorte que nous 


! Nous avons dit plus haut qu'Antiochus fat le chef d'une cinquième 
académie. I] était d'Ascalon et florissait su premier siècle avant Jésus- 
Christ. Son trait distinctif est d'avoir essayé une alliance entre les trois 
plus grandes écoles de l'antiquité : l'Académie, le Lycée et le Portique. 
Voyez sur Antiochus la récente monographie de M. Chapnis. Paris, 
1964. 
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le devons chercher par la foi, n'ayant pas en nous- 
mémes le pouvoir de bien vivre, si celui qui nous a 
donné la foi dans son assistance ne nous aide à croire 
et à prier. Pour ceux qui ont cru que le souverain 
bien est en cette vie, qu'ils l'aient placé dans le corps 
ou dans l'àme, ou dans tous les deux ensemble, ou, 
pour résumer tous les systèmes, qu'ils l'aient fait 
consister dans la volupté, ou dans la vertu, ou dans 
l'une et l'autre; dans le repos, ou dans la vertu, ou 
dans l'un et l'autre; dans la volupté et le repos, ou 
dans la vertu, ou dans tout cela pris ensemble ; enfin 
dans les premiers biens de la nature, ou dans la 
vertu, ou dans ces objets réunis, c'est en tous cas 
une étrange vanité d'avoir placé leur béatitude ici- 
bas, et surtout de l'avoir fait dépendre d'eux-mémes. 
La vérité se rit de cet orgueil, quand elle dit par un 
prophète : « Le Seigneur sait que les pensées des 
hommes sont vaines (Psal., xcitt, 11), » ou comme 
parle l'apótre saint Paul : « Le Seigneur connaît les 
pensées des sages et il sait qu'elles sont vaines (I Cor., 
nu, 20). » 

Quel fleuve d'éloquence suffirait à dérouler toutes 
les misères de cette vie” Cicéron l'a essayé comme 
il a pu dans la Consolation sur la mort de sa fille ' ; 
mais que ce qu'il a pu est peu de chose! En effet, 
ces premiers biens de la nature, les peut-on posséder 
en cette vie qu'ils ne soient sujets à une infinité de 
révolutions? Y a-t-il quelque douleur et quelque 


'! Cet ouvrage est perdu, sauf un petit nombre de courts fragments 
que Lactance nous a conservés. Le morceau qui se trouve dans les œu- 
vres de Cicéron sous la nom de Consolation est un pestiche industrieux 
"de quelque cicéronien de la renaissance. 





14 LA CITÉ DÉ DIEU. 


inquiétude (deux affections diamétralement opposées 

à la volupté et au repos) auxquelles le corps du sage 
ne soit exposé? Le retranchement ou la débilité des 
membres est contraire à l'intégrité des parties du 
corps, la laideur à sa beauté, la maladie à sa sant, 
la lassitude à ses forces, la langueur ou la pesanterr 
à son agilité; et cependant, quel est celui de cet 
maux dont le sage soit exempt? L'équilibre du corp 
et ses mouvements, quand ils sont dans la just 
mesure, comptent aussi parmi les premiers biens de 
la nature. Mais que sera-ce, si quelque indisposition 
fait trembler les membres ? que sera-ce, si lépine 
du dos se courbe, de sorte qu'un homme soit obligé 
de marcher à quatre pattes comme une bête! Cei 
ne détruira-t-il pas l'assiette ferme et droite du corps, 
la beauté et la mesure de ses mouvements? Qw 
dirai-je des premiers biens naturels de l'áme, le sens 
et l'entendement, dont l'un lui est donné pour apt 
cevoir la vérité, et l'autre pour la comprendre ? OÙ 
en sera le premier, si un homme devient sourd €! 
aveugle; et le second, s'il devient fou * Combien le 
frénétiques font-ils d'extravagances qui nous tire?" 
les larmes des yeux, quand nous les considéro??? 
sérieusement! Parlerai-je de ceux qui sont possédé?* 
du démon * Où leur raison est-elle ensevelie, quar» 4 
le malin esprit abuse de leur âme et de leur corps 
son gré? Et qui peut s'assurer que cet accident ns © 
rivera point au sage pendant sa vie? 11 y a plus : 
combien défectueuse est la connaissance de la véri €-* 
ici-bas, où, selon les paroles de la sagesse, « € 
corps mortel et corruptible appesantit l’âme, et cek- 
demeure de terre et de boue émousse l'esprit «&*" 


c-—rzursknERANBNg MTL ET 
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se beaucoup (Sap., ix, 15). » Cette activité in- 
iclive (que les Grecs appellent oppa) , également 
aptée au nombre des premiers biens de la nature, 
st-elle pas dans les furieux la cause de ces mou- 
Dents et de ces actions qui uous font horreur ? 

anfin, la vertu, qui n'est pas au nombre des biens 
la nature, puisqu'elle est un fruit tardif de lu 
nce, mais qui toutefois réclame le premier rang 
i les biens de l’homme, que fait-elle sur terre, 
on une guerre continuelle contre les vices, je ne 
le pas des vices qui sont hurs de nous, mais de 
IX qui sont en nous, lesquels ne nous sont pas 
angers, mais nous appartiennent en propre? 
elle guerre doit surtout soutenir cette vertu que 
i Grecs nomment swpgorüva, et nous tempérance *, 
and il faut réprimer les appétits désordonnés de 
chair, de peur qu'ils ue fassent consentir l'esprit 
les actions criminelles? Et ne nous imaginons pas 
"il n'y ait point de vice en nous, lorsque « la chair, 
mme dit l'Apótre, convoite contre l'esprit; » puis- 
"il existe une vertu directement contraire, celle 
e désigne ainsi le méme apótre : « L'esprit convoite 
atre la chair; » et il ajoute : « Ces principes sont 
atraires l'un à l'autre, et vous ne faites pas ce que 
us voudriez (Galat., v, 17). » Or, que voulons-nous 
re, quand nous voulons que le souverain bien s'ac- 
nplisse en nous, sinon que la chair s'accorde avec 


Veyes Cicéron, De finibus, lib. v, cap. 8; De nat. Deor, lib. i1, 
11. 


« Les Grecs, dit Cicéron, sppellent ewgpooróvn cette vertu que j'ai 
lume de nommer tempérance ou modération , quelquefois aussi me- 
»(Tusculanes, livro 111, ch. 8). » Comparez Platon, République, 
9 IY, 





it 
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l'esprit et qu'il n'y ait plas entre eux de divorce! 
Mais, puisque nous ne le saurions faire en cette vie, 
quelque désir que nous en ayons, táchons au moins, 
avec le secours de Dieu, de ne point consentir au 
convoitises déréglées de la chair. Dieu nous garde 
donc de croire, déchirés que nous sommes par celle 
guerre intestine, que nous possédions déjà la béati- 
tude qui doit étre le fruit de notre victoire! Et qui 
donc est parvenu à ce comble de sagesse qu'il n'ai 
. plus à lutter contre ses passions 

Que dirai-je de cette vertu qu'on appelle prudence! 
Toute sa vigilance n'est-elle pas occupée à discernéf 
le bien d'avec le mal, pour rechercher l'un et fuir 
l'autre? Or, cela ne prouve-t-il pas que nous somme 
dans le mal et que le mal est en nous? Nous appe 
nons par elle que c'est un mal de consentir à M 
mauvaises inclinations, et que c'est un bien d'y r* 
sister ; et cependant ce mal, à qui la prudence n95 
apprend à ne pas consentir et que la tempéri* 
nous fait combattre, ni la tempérance, ni la prudent 
ne le font disparaître. Et la justice, dont l'emploi c 
de rendre à chacun ce qui lui est dà ' (par où 9 
maintient en l'homme cet ordre équitable de la 8# 
ture, que l'âme soit soumise à Dieu, le corps à l'àm» 
et ainsi l’âme et le corps à Dieu), ne fait-elle pas bie 
voir, par la peine qu'elle prend à s'acquitter de cet 
fonction, qu'elle n'est pas encore à la fin de son vas 
vail? L'áme est en effet d'autant moins soumise 
Dieu qu'elle pense moins à lui; et la chair est d'&— 


! C'est la définition consacrée par le droit romain : « Le justi* -— 
une volonté perpétuelle et constante de rendre à chacun ce qui le * 
dà ( nstil., tit. de Justitia et jure). » 
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tant moins soumise à l'esprit qu'elle a plus de désirs 
qui lui sont contraires. Ainsi, tant que nous sommes 
sujets à ces faiblesses et à ces langueurs, comment 
osons-nous dire que nous sommes déjà sauvés? Et 
si nous ne sommes pas encore sauvés, de quel front 
nous prétendre que nous sommes bienheu- 

reux ? Quant à la force, quelque sagesse qui l'accom- 
pagne, n'est-elle pas un témoin irréprochable des 
maux qui accablent les hommes et que la patience 
est contrainte de supporter * En vérité, je m'étonne 
que les stoiciens aient la hardiesse de nier que ce 
sent des maux, en méme temps qu'ils prescrivent 
a sage, si ces maux arrivent à un point qu'il ne 
müsse ou ne doive pas les souffrir, de se donner la 
Dort, de sortir de la vie'. Cependant telle est la 
supidité où l'esprit fait tomber ces philosophes, qui 
veulent trouver en cette vie et en eux-mêmes le 
Principe de leur félicité, qu'ils n'ont point de honte 
de dire que leur sage, celui dont ils tracent le fan- 
tetique idéal, est toujours heureux, devint-il aveugle, 
sourd, muet, impotent, affligé des plua cruelles dou- 
leurs et de celles-là méme qui l'obligent à se donner 
la mort. O la vie heureuse, qui, pour cesser d’être, 
Cherche le secours de la mort! Si elle est heureuse, 
Que n'y demeure-t-on ; et si on la fuit à cause des 
Inaux qui l'affligent, comment est-elle bienheureuse? 
Se peut-il faire qu'on n'appelle point mal ce qui 
triomphe du courage méme, ce qui ne l'oblige pas 
Seulement à se rendre, mais le porte encore à ce 


! l/École steicienne permettait et méme en certains cas commandait 
V^ suicide. Caton, Brutus et bicn d’autres ont pratiqué jusqu'au bout ce 


x va i, croyaient leur droit ou leur devoir. 


2. 
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délire de regarder comme heureuse une vie que l'a 
doit fuir? Qui est assez aveugle pour ne pas voir qv 
si on doit la fuir, c'est qu'elle n'est pas heureuse! d 
s'ils avouent qu'on la doit fuir à cause des faibles 
qui l'accablent, que ne quittent-ils leur supers, 
pour avouer aussi qu'elle est misérable ? N'est-ce pts 
plutót par impatience que par courage que cefameu 
Caton s'est donné la mort, et pour n'avoir pu souf- 
frir César victorieux ! Où est la force de cet homme 
tant vanté" Elle a cédé, elle a succombé , elle a &é 
tellement surmontée qu'il a fui et abandonué uw 
vie bienhenreuse. Elle ne l'était plus, dites-vous! 
Avouez donc qu'elle était malheureuse. Et dés lors, 
comment ce qui rend une vie malheureuse et débr 
table ne serait-il pas un mal? 

Aussi les péripatéticiens et ces philosophes de 
la vieille Académie, dont Varron se porte le délet- 
seur, ont-ils eu la sagacité de céder sur ce pois: 
mais leur erreur est encore étrange de soutenir q*' 
malgré tous les maux, le sage ne laisse pas d'Af* 
heureux. « Les tortures et les douleurs du corps 
des maux, dit Varron , et elles le sont d'autant pe 
qu'elles prennent plus d'accroissement; et vof 
pourquoi il faut s'en délivrer en sortant de la vie. 
De quelle vie, je vous prie? De celle, dit Varron, q299 
est accablée de tant de maux. Quoi donc! est-ce 
cette vie toujours heureuse au milieu même des 
maux qui doivent nous en faire sortir? ou ne l'appstii 
lez-vous heureuse que parce qu'il vous est pers” 
de vous en délivrer? Que serait-ce donc si quelqui- 
secret jugement de Dieu vous retenait parmi © 
maux sans permettre à la mort de vous en aff 


AU e 
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jamais? Alors du moins series-vous obligés 
uer qu'une vie de celte sorte est misérable. 
est donc pas pour être promptement quittée 
le n'est pas misérable, à moins de vouloir appe- 
licité une courte misère. Certes, il faut que des 
soient bien violents pour obliger un homme, 
à homme sage, à cesser d'être homme pour 
lélivrer. 1ls disent, en elTet, et avec raison, quo 
le premier cri de la nature que l'homme s'aimo 
Mme, et partant qu'il ait une aversion instinc- 
pour la mort et cherche tout co qui peut entre- 
l'union du corps et de l'àme '. 1l faut donc 
des maux soient bien violents pour étouffer ce 
ment de la nature et l'éteindre à ce point que 
désirions la mort et tournions nos propres 
s contre nous-mêmes, si personne ne consent à 
la donner. Encore une fois, il faut que des 
t soient bien violents pour rendre la force ho- 
le, si néanmoins la force mérite encore son 
, alors qu'elle succombe sous le mal et non- 
ment ne peut conserver par la patience un 
ne dont elle avait pris le gouvernement et la 
ction, mais se voit réduite à le tuer. Oui, j'en 
iens, le sage doit souffrir la mort avec patience, 
quand elle lui vient d'une main étrangère ; si 
;, suivant cux, il est obligé de se la donner, il 
qu'ils avouent que les accidents qui l'y obligent 
ont pas seulement des maux, mais des maux 
pportables. À coup sûr, une vie sujette à tant 


^8 sent presque les expressions de Cicéron dans le De fnibus, lib. 
w. 8. Comp. Jbid., lib. v, cap. », etle Deofficiis, lib. 1, cap. 4. 
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de miséres n'eut jamais été appelée heureuse, si ceux 
qui lui donnent ce nom cédaient à la vérité comme 
ils cèdent à la douleur, au lieu de prétendre jouir 
du souverain bien dans un lieu où les vertus mêne, 
qui sont ce que l'homme a de meilleur ici-bas, sont 
des témoins d'autant plus fidèles de nos misère 
qu'elles travaillent davantage à nous en garantir. 
Si donc ce sont des vertus véritables , et il ne peu 
y en avoir de telles qu'en ceux qui ont une véritable 
pitié, elles ne promettent à personne de le délivrer 
de toutes sortes de maux ; non, elles ne font ps 
cette promesse, parce qu'elles ne savent pas mentir; | 
tout ce qu'elles peuvent faire, c'est de nous assurer 
que si nous espérons dans le siècle à venir, cette vie 
humaine, nécessairement misérable à cause des it 
nombrables épreuves du présent, deviendra un jv 1 
bienheureuse en gagnant du méme coup le salot d 

la félicité. Mais comment posséderait-elle la félicité 
quand elle ne possède pas encore le salut? Aus“ 
l'apótre saint Paul, parlant, non de ces philosophe" 
véritablement dépourvus de sagesse, de patience, d 
tempérance et de justice , mais de ceux qui ont urs 
véritable pitié et par conséquent des vertus vérit 
bles, dit : « Nous sommes sauvés en espérance. Or, | 
vue de l'objet espéré n'est plus de l'espérance. Car qui 
espère ce qu'il voit déjà? Si donc nous espérons ce que 
nous ne voyons pas encore, c'est que nous l'attendons 
par la patience ( Rom., vi, 94, 95). » Il en est de 
notre bonheur comme de notre salut ; nous ne le pos- 
sédons qu'en espérance; il n'est pas dans le présent, 
mais dans l'avenir, parce que nous sommes au mi- - 
lieu de maux qu'il faut supporter patiemment, jus- 
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qu'a ce que nous arrivions à la jouissance de ces 
biens ineffables qui ne seront traverses d'aucun dé- 
plaisir. Le salut de l'autre vie sera donc la béatitude 
finale, celle que nos philosophes refusent de croire, 
parce qu'ils ne la voient pas , substituant à sa place 
le fantóme d'une félicité terrestre, fondée sur une 
trompeuse vertu , d'autant plus superbe qu'elle est 
plus fausse. 


CHAPITRE V. 


De 1a vie sociale et des maux qui la traversent, toute désirable 
qu'elle soit en elle-même. 


Nous sommes beaucoup plus d'accord avec les 
philosophes, quand ils veulent que la vie du sage 
soit une vie de société. Comment la Cité de Dieu 
(objet de cet ouvrage dont nous écrivons présente- 
ment le dix-neuvième livre) aurait-elle pris nais- 
since, comment se serait-elle développée dans le 
cours des temps, et comment parviendrait-elle à sa 
fin, si la vie des saints n'était une vie sociale? Mais 
dans notre misérable condition mortelle, qui dira 
tous les maux auxquels cette vie et sujette? qui en 
pourra faire le compte? Écoutez leurs poétes comi- 
ques : voici ce que dit un de leurs personnages avec 
l'approbation de tout l'auditoire : 


« Je me suis marié, quelle misère! j'ai eu des enfants, 
Würeroit de soucis ! ! » 


Que dirai-je des peines de l'amour décrites par le 
méme poéte : « Injures, soupcons, inimitiés, la 


' Térence, Adelphes, acte V, scène 5. 
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guerre aujourd'hui, demain la paix ' !» Le monde 
n'est-il pas plein de ces désordres, qui troublent 
méme les plus honnétes liaisons! Et que voyons- 
nous partout, sinon les injures, les soupçons, les 
inimitiés et la guerre? Voilà des maux certains et 
sensibles; mais la paix est un bien incertain, parce 
que chez ceux avec qui nous la voudrions entretenir, 
le fond des cœurs nous reste inconnu, et le connai- 
trions-nous aujourd'hui, qui sait s'il ne sera pas 
changé demain ? En effet, où y a-t-il d'ordinaire et 
où devrait-il y avoir plus d'amitié que parmi les 
habitants du méme foyer? Et toutefois, comment 
y trouver une pleine sécurité, quand on voit tous les 
jours des parents qui se trahissent l'un l'autre, et 
dont la haine longtemps dissimulée devient d'autant 
plus amére que la paix de leur liaison semblait avoir 
plus de douceur ? C'est ce qui a fait dire à Cicéron 
cette parole qui va si droit au cœur qu'elle en tire 
un soupir involontaire : « Il n'y a point de trahisons 
plus dangereuses que celles qui se couvrent du mas- 
que de l'affection ou du nom de la parenté. Car il 
est aisé de se mettre en garde contre un ennemi 
déclaré; mais le moyen de rompre une trame secréte, 
intérieure, domestique, qui vous enchaine avant que 
vous ayez pu la reconnaitre ou la prévoir! » De là 
vient aussi ce mot de l'Écriture, qu'on ne peut en- 
tendre sans un déchirement de cœur : « Les enne- 
mis de l'homme, ce sont les habitants de sa maison 
(Matth., x, 36). » Et quand on aurait assez de force 
pour supporter patiemment une trahison, assez de 


! Voyez l'Eunuque, acte I, scène 1. 
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Vigilance pour en détourner l'eflet, il ne se peut faire 
néanmoins qu'un homme de bien ne s'afflige beau- 
coup de trouver en ses ennemis une telle perversité, 

seit qu'ils l'aient dés longtemps dissimulée sous une 

bonté trompeuse, ou que, de bons qu'ils étaient, ils 
soient tombés dans cet abime de corruption. Si donc 
le foyer domestique n'est pas un asile assuré contre 
tant de maux , que sera-ce d'une cité? Plus elle est 
grande, plus elle est remplie de discordes privées ct 
de crimes, et, si elle échappe aux séditions sanglantes 

d aux guerres civiles, n'a-t-elle point toujours à les 

redouter ? 


CHAPITRE VI. 
De l'erreur des jugements humains, qnand la vérité est cachée. 


Que dirons-nous de ces jugements que les hommes 
prononeent sur les hommes, et qui sont nécessaires à 
l'ardre social dans les cités mêmes les plus paisibles? 
Triste et misérable justice, puisque ceux qui jugent 
ne peuvent lire dans la conscience de ceux qui sont 
jugés; et de là cette nécessité déplorable de mettre à 
la question des témojns innocents, pour tirer d'eux 
la vérité dans une cause qui leur est étrangére. Que 

dirai-je de la torture qu'on fait subir à l'accusé pour 
son propre fait? On veut savoir s'il est coupable et 
On comunence par le torturer; pour un crime in- 
certain, on impose, et souvent à un innocent, une 
peine certaine, non que l'on sache que le patient a 
commis le crime, mais parce qu'on ignore s'il l'a 
commis en effet? Ainsi, l'ignorance d'un juge est 
presque toujours la cause du malheur d'un innocent. 


Amp. 
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meure pas impuni, soit envoyé lui-même au supplice, 
faute de preuves, parce que l'accusé a corrompu les 
témoins et que la question ne lui arrache aucun 
aveu ! Un juge ne croit pas mal faire en produisant 
un si grand nombre de maux, parce qu'il ne les pro- 
duit pas à dessein, mais par une ignorance invin- 
cibleet par une obligation indispensable de la société 
civile; mais si on ne peut l'accuser de malice, c'est 
toujours une grande misére qu'une obligation pa- 
reille, et si la nécessité l'exempte de crime, quand il 
condamne des innocents et sauve des coupables, 
osera-t-on l'appeler bienheureux ' ! Ah! qu'il fera plus 
sagement de reconnaitre et de hair la misére oü cette 
nécessité l'engage; et s'il a quelque sentiment de 
pitié, de crier à Dieu : « Délivrez-moi de mes néces- 
sités ( Psal., xxiv, 18)! » 


CHAPITRE VII. 


De la diversité des langues qui rompt la société des hommes, 
et de la misère des guerres, même les plus justes. 


Après la cité, l'univers, troisième degré de la société 
civile; car le premier, c'est la maison. Or, à mesure 
que le cercle s'agrandit, les périls s'accumulent. Et 


! Cette protestation contre la torture, où saint Augustin se montre si 
touchant etsi fort dans sa modération supérieure de chrétien et d'éréque, 
est comme le prélude du cri éloquent de l'Esprit des lois : 

a... Tant d’habiles gens et tent de beaux génies ont écrit contre cette 
prétique, que je n'ose parler aprés eux. J'allais dire qu'elle pourrait 
eonvenir dens les gouvernements despotiques, où tout ce qui inspire la 
ersinte entre plus dans les ressorts du gouvernement; j'allais dire que 
Jes esclaves, chez les Grecs et chez les Romain. Mais j'entends la voix 
de la nature qui crie contre moi {livre vi, ch. 17). » 

I. 8 
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d'abord, la diversité des langues ne rend-elle pas 
l'homme en quelque façon étranger à l'homme? Que 
deux personnes, ignorant chacune la langue de l'au- 
tre, viennent à se rencontrer, et que la nécessité les 
oblige à demeurer onsemble, deux animaux muets, 
même d’espèce différente, s'associeront plutôt que 
ces deux créatures humaines, et un homme aimera 
rmieux être avec son chien qu'avec un étranger. Mais, 
dira-t-on, voici qu'une Cité faite pour l'empire, en 
imposant sa loi aux nations vaincues, leur a aussi 
donné sa langue, de sorte que les interprètes, loin 
de manquer, sont en grande abondance. Cela est vrai ; 
mais combien de guerres gigantesques, de carnage 
et de sang humain a-til fallu pour en venir là? 
Et encore, ne sommes-nous pas au bout de nos 
maux. Sans parler des ennemis extérieurs qui n'ont 
jamais manqué à l'empire romain et qui chaque jour 
le menacent encore, la vaste étendue de son terri- 
toire n’a-t-elle pas produit ces guerres mille fois plus 
dangereuses, guerres civiles, guerres sociales, fléaux 
du genre humain, dont la crainte seule est un grand 
mal? Que si j'entreprenais de peindre ces horribles 
calamités avec les couleurs qu'un tel sujet pourrait 
recevoir, mais que mon insuffisance ne saurait Jui 
donner, quand verrait-on la fin de ce discours? Mais, 
. dira-t-on, le sage n'entreprendra que des guerres 
justes. Eh! n'est-ce pas cette nécessité même de 
prendre les armes pour la justice qui doit combler 
le sage d'affliclion, si du moins il se souvient qu'il 
est homme? Car enfin, il ne peut faire une guerre 
juste que pour punjr l'injustice de seg adversaires, et 
cette injustice des hommes, méme sans le cortége 
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ruerre, voilà ce qu'un homme ne peut pas ne 
Horer. Certes, quiconque considérera des maux 
ds et si cruels tombera d'accord qu'il y a là une 
» misére. Et s'il se rencontre un homme pour 
es calamités ou seulement pour les envisager 
ouleur, il est d'autant plus misérable de se 
heureux, qu'il ne se croit tel que pour avoir 
out sentiment humain. 


CHAPITRE VIII. 


> peut y avoir pleine sécurité, mône dans l'amitié des 
Men geus, à cause des dangers dont la vie bumaine est 
urs menacée. 


es, s'il est une consolation parmi les agitations 
peines de la société humaine, c'est la foi sin- 
t l'affection réciproque de bons et vrais amis. 
utre qu'une sorte d'aveuglement, voisin de la 
ice et toutefois trés-fréquent en cette vie, nous 
endre un ennemi pour un ami, ou un ami pour 
emi, n'est-il pas vrai que plus nous avons d'amis 
ents et sincéres, plus nous appréhendons pour 
s accidents dont la condition humaine est rem- 
Nous ne craignons pas seulement qu'ils soient 
is par la faim, les guerres, les maladies, la capti- 
b tous les malheurs qu'elle entraîne à sa suite; 
raignons bien plus encore, c'est qu'ils ne devien- 
perfides et méchants. Et quand cela arrive, qui 
xoncevoir l'excés de notre douleur, à moins que 
ivoir éprouvé soi-méme? Nous aimerions mieux 
r nos amis morts; et cependant, quoi de plus ca- 
' qu'une telle perte de nous causer un sensible 


| 
| 
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déplaisir" Car, comment se pourrait-il faire que nou 


ne fussions point affligés de la mort de ceux dont la. 
vie nous était si agréable? Que celui qui proscrit 
cette douleur, proscrive aussi le charme des entre- 
tiens affectueux, qu'il interdise l'amitié elle-méme, 
qu'il rompe les liens les plus doux de la société hu- 
" maine, en un mot, qu'il rende l'homme stupide. Et 
si cela est impossible, comment ne serions-nous pas 
touchés de la mort de personnes si chéres? De là ces 
deuils intérieurs et ces blessures de l'áme qui ne se 
peuvent guérir que par la douceur des consolations; 
car dire que ces blessures se referment d'autant plus 
vite que l'áme est plus grande et plus forte, cela ne 
prouve pas qu'il n'y ait point dans l’âme une plaie à 
guérir. Ainsi, bien que la mort des personnes les 
plus chéres, de celles surtout qui font les liens dels 
vie, soit une épreuve toujours plus ou moins cruelk, 
nous aimerions mieux toutefois les voir mourir que 
déchoir de la foi ou de la vertu, ce qui est mourir de 
la mort de l’âme. La terre est donc pleine d'une in" 
men:e quantité de maux, et c'est pourquoi il est &ril: 

« Malheur au monde à cause des scandales (Math, 
xviii, 17)! » et encore : « Comme l'injustice sur? 
bonde, la charité de plusieurs se refroidira (/bïd 
xxiv, 19). » Voilà comment nous en venons à not 
féliciter de la mort de nos meilleurs amis; notre cœuf 
‘abattu par la tristesse se relève à cette pensée q 
la mort a délivré nos frères de tous les maux qui 1€ 
cablent les plus vertueux, souvent les corrompent € 
toujours les mettent en péril. 


o Aud NCOCTHE UNT ER "dn nea. Ll LL. 
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CHAPITRE IX. 


Que nous ne pouvons être assurés en cette vie de l'amitié des 
saints anges, à cause de 1a fourberie des démons, qui ont su 
prendre dans leurs piégos les adorateurs des faux dieux. 


Quant aux saints anges, c'est-à-dire à la quatrième 

sciété qu' établissent les philosophes qui veulent que 
nous ayons les dieux pour amis, nous ne craignons 
pes pour eux ni qu'ils meurent, ni qu'ils deviennent 
méchants. Mais comme nous ne conversons pas avec 
eux aussi familiérement qu'avec les hommes, et 
comme aussi il arrive souvent, selon ce que nous 
l'apprend l'Écriture (11 Cor., xi, 14), que Satan se 
transforme en ange de lumiére pour tenter ceux qui 
ont besoin d'étre éprouvés de la sorte ou qui méritent 
d'étre trompés, la miséricorde de Dieu nous est bien 
nécessaire pour nous empécher de prendre pour amis 
les démons au lieu des saints anges. N'est-ce pas en- 
«ore là une des grandes misères de la vie que d'être 
sujets à cette méprise? Il est certain que ces philo- 
&ophes, qui ont cru avoir les dieux pour amis, sont 
tombés dans le piége, et cela parait assez par les sa- 
Crifices impies qu'on offrait à ces prétendus dieux, 
et par les jeux infâmes qu'on représentait en leur 
honneur et à leur sollicitation '. 


! Voyes plos baut, livres vii et ix. 
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CHAPITRE X. 


Quelle réco:npeuse est préparée aux saints qui on! 
les tentations de oette vie. 


Les saints méme et les fidéles adorateu 
vrai Dieu ne sont pas à couvert de la fa 
démons et de leurs tentations toujours rei 
Mais cette épreuve ne leur est pas inutile p 
leur vigilance, et leur faire désirer avec 
deur le séjour oü l'on jouit d'une paix et d' 
accomplies. C'est là, en effet, que le corp 
recevront du Créateur universel des nati 
les perfections dont la leur est capable, 1 
guérie par la sagesse et le corps renouvek 
surrection, C'est là que les vertus n'aurc 
vices à combattre, ni de maux à supp: 
qu'elles possóderont, pour prix de leur vi 
paix éternelle qu'aucune puissance ennern 
dra troubler. Voilà la béatitude finale, voi 
supréme et définitif de la perfection. Lem 
appelle heureux quand nous jouissons ( 
telle qu'elle peut être en cc monde, c'est- 
qu'une bonne vie la peut donner; mais € 
tude, au prix de celle dont nous parlons, 
ritable misère. Or, cette paix imparfaite, « 
la possédons, quel est le devoir de la vert 
faire un bon usage des biens qu'elle nos 
et, quand elle vient à nous manquer, la 
encore bien user des maux mêmes de notn 
mortelle. La vraie vertu consiste donc à fi 
usage des biens et des maux de cette vie, 
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condition. essentielle de rapporter tout ce qu'elle fait 
eL de se rapporter elle-même à la fin dernière qui 
nous doit mettre en possession d'une parfaite et iu- 
comparable paix. 


CHAPITRE XI. 


Du bonhenr de la paix éternelle, fiu suprême et véritable 
perfection des saints. 


Nous pouvons dire de la paix ce que nous avons 
dit de la vie éternelle, qu'elle est la fin de nos biens, 
d'autant mieux que le Prophète parlant de la Cité 
de Dieu, sujet de ce laborieux ouvrage, s'exprime 
ainsi : « Jérusalem, louez le Seigneur; Sion, louez 
votre Dieu; car il a consolidé les verrous de vos 
portes ; il a béni vos enfants en vous, ct c'est lui qui 
a établi la paix comme votre fin (Psal., cxcvit, 1). » 
En effet, quand seront consolidés les verrous des 
portes de Sion, nul n'y entrera, ni n'en sortira plus; 
el ainsi, par cetle fin dont parle le psaume, il faut 
entendre cette paix finale que nous cherchons ici à 
définir. Le nom méme de la Cité sainte, c'est-à-dire 
Jérusalem, est un nom mystérieux qui signifie vision 
de paix. Mais, comme on se sert aussi du nom de 
paix dans les choses de cette vie périssable, nous 
avous mieux aimé appeler vie éternelle la fin oü la 
Cité de Dieu doit trouver son souverain bien. C'est de 
cette fin que l'Apótre dit : « Et maintenant, affran- 
chis du péché et devenus les esclaves de Dieu, vous 
avez pour fruit votre sanctification et pour fin la 
vie éternelle (Rom., v1, 22). » D'un autre côté, ceux 
qui ne sont pas versés dans l'Écriture sainte, pouvant 
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aussi entendre par la vie éternelle celle des méchar 
soit parce que l'àme humaine est immortelle , ai 
que l'ont reconnu quelques philosophes, soit pa 
que les méchants ne pourraient pas subir les to 
ments éternels que la foi nous enseigne, s'ils ne 
vaient éternellement, il vaut mieux appeler la 
dernière où la Cité de Dieu goütera son souver 
bien : la paix dans la vie éternelle, ou la vie & 
nelle dans la paix. Aussi bien qu'y a-t-il de meilk 
que la paix, méme dans les choses mortelles et p 
sagères ? quoi de plus agréable à entendre, de p 
souhaitable à désirer, de plus précieux à conquéri 
Il ne sera donc pas, ce me semble, hors de prop 
d'en dire ici quelque chose à l'occasion de la pa 
souveraine et définitive. C'est un bien si doux q 
la paix, et si cher à tout le monde, que ce que je 
dirai ne sera désagréable à personne. 


CHAPITRE XII. 


Que les agitations des hommes et la guerre elle-même teaif 
à la paix, terme nécessaire où aspirent tous les êtres. 


Quiconque observera d'un cil attentif les affai! 
humaines et la nature des choses reconnaitra qu 
s’il n'y a personne qui ne veuille éprouver de la jo 
il n'y a non plus personne qui ne veuille goûter 
paix. En effet, ceux mêmes qui font la guerre n« 
font que pour vaincre, et par conséquent pour p 
venir glorieusement à la paix. Qu'est-ce que la 1 
toire? c'est la soumission des rebelles, c'est-à-ó 
la paix. Les guerres sont donc toujours faites en : 
de la paix, méme par ceux qui prennent plaisl 
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ercer leur vertu guerrière dans les combats; d’où 
faut conclure que le véritable but de la guerre, 
st la paix, l'homme qui fait la guerre cherchant 
paix, et nul ne faisant la paix pour avoir la 
»rre. Ceux mêmes qui rompent la paix à dessein 
gissent point ainsi par haine pour cette paix, 
is pour en obtenir une meilleure. Leur volonté 
st pas qu'il n'y ait point de paix, mais qu'il 
it une paix selon leur volonté. Et s'ils viennent 
e séparer des autres par une révolte, ils ne sau- 
ent venir à bout de leurs desseins qu'à condition 
atretenir avec leurs complices une espèce de paix. 
‘là vient que les voleurs méme conservent la paix 
tre eux, afin de la pouvoir troubler plus impuné- 
mt chez les autres. Que s'il se trouve quelque 
Mfaiteur si puissant et si ennemi de toute société 
lil ne s'unisse avec personne et qu'il exécute seul 
s meurtres et ses brigandages, pour le moins con- 
rve-t-il toujours quelque ombre de paix avec ceux 
lil ne peut tuer et à qui il veut cacher ce qu'il 
it. Dans sa maison, il a soin de vivre en paix avec 
femme, avec ses enfants et avec ses domestiques, 
fce qu'il désire en être obéi. Rencontre-t-il une 
sistance, il s'emporte, il réprime, il châtie, et, s’il le 
I, il a recours à la cruauté pour maintenir la paix 
ns sa maison, sachant bien qu'elle n'est possible 
"avec un chef à qui tous les membres de la société 
mestique soient assujettis. Si donc une ville ou tout 
| peuple voulait se soumettre à lui de la méme facon 
l'il désire que ceux de sa maison lui soient soumis, 
ne se cacherait plus dans une caverne comme un 
"gand; il monterait sur le trône comme un roi. 
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Chacun souhaite donc d'avoir la paix avec ceux qu'il 
veut gouverner à son gré, et quand un homme fait h 
guerre à des hommes, c'est pour les rendre siens, æ 
quelque sorte, et leur dieter ses conditions de paix. 
Supposons un homme comme celui de la fable & 
des poétes ', farouche et sauvage au point de n'svor 
aucun commerce avec personne. Pour royaume, il 
n'avait qu'un antre désert ct affreux; et il était si 
méchant qu'on l'avait appelé Cacus, nom qui exprime 
la méchanceté *. Près de lui, point de femme, pour 
échanger des paroles affectueuses; point d'enfssts 
dont il pàt partager les jeux dans leur jeune áge & 
guider plus tard l'adolescence ; point d'amis enn 
avec qui s'entretenir, car il n'avait pas même per 
aimi Vulcain, son père : plus heureux du moins qe 
ce dieu, en ce qu'il n'engendra point à son tow 
un monstre semblable à lui-même. Loin de na 
donner à personne, il enlevait aux autres tout &* 
qu'il pouvait; et cependant, au fond de cette c 
verne, toujours trempóe, comme dit le poêle’, d 
quelque massacre récent, que voulait-il ? posséder 
la paix, goûter un repos que nulle crainte et nulk 
violence ne pussent troubler. 1l voulait enfin avoir b 
paix avec son corps, et ne goûtait de bonheur quat 
tant qu'il jouissait de cette paix. 1l commandait à 
ses membres, et ils lui obéissaient ; mais afin d'aptk 
ser celte guerre intestine que lui faisait la faim, « 


! La suite du pessagè fait voir qu'il s'agit ici de la feble de Gr" 
racontée par Virgile, à qui saint Augustin euprunte plus d'est © 
pression. 

? Kuéc, méchent. 

? Virgile, Énéide, livre Viu, v. 195-196. 
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smpécher qu'elle chassát son âme de son corps, il 
vissait, tuait, dévorait, ne dóployant cette cruauté 
rbare que pour maintenir la paix entre les deux 
rties dont il était composé; de sorte que, s'il eût 
alu entretenir avec les autres la paix qu'il tâchait 
se procurer à lui-même dans sa caverne, on ne 
(ht appelé ni méchant ni monstre. Que si l'étrange 
Jure de son corps et les flammes qu'il vomissait 
ir la bouche l'empéchaient d'avoir commerce avec 
8 hommes, peut-être était-il féroce à ce point, 
)ucoup moins par le désir de faire du mal que par 
| nécessité de vivre. Mais disons plutôt qu'un tel 
emme n'a jamais existé que dans l'imagination des 
oëtes, qui ne l'ont dépeint de la sorte qu'afin de 
tlever à ses dépens la gloire d'Hercule. En effet, les 
simaux méme les plus sauvages s'accouplent et ont 
les petits qu'ils nourrissent et qu'ils élévent; et je 
Is parle pas ici des brebis, des cerfs, des colombes, 
le étourneaux, des abeiles, mais des lions, des re- 
Mrds, des vautours, des hiboux. Un tigre devient 
doux pour ses petits et les caresse. Un milan, quel- 
que solitaire et carnassier qu'il soit, cherche une 
femelle, fait son nid, couve ses œufs, nourrit ses 
Pelits, et se maintient en paix dans sa maison avec 
i compagne comme avec une sorte de mère de fa- 
Mile. Combien donc l'homme est-il porté plus en- 
tore par les lois de sa nature à entrer en société avec 
les autres hommes et à vivre en paix avec eux ! C'est 
à! point que les méchants mêmes combattent pour 
Maintenir Ja paix des personnes qui leur appartien- 
Dent, et voudraient, s'il était possible, que tous les 
'ommes leur fussent soumis, afin que tout obéil à 
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un seul et fût en paix avec lui, soit par crainte, soit 
par amour. C'est ainsi que l'orgueil, dans sa perver- 
sité, cherche à imiter Dieu. Il ne veut point avoir 
de compagnons sous lui, mais il veut ètre maitre su 
lieu de lui. ll hait donc la juste paix de Dieu, et il 
aime la sienne, qui est injuste; car il faut qu'il e 
aime une, quelle qu'elle soit, n'y ayant point de vice 
tellement contraire à la nature qu'il n'en laisse sub- 
sister quelques vestiges. 

Celui donc qui sait préférer la droiture à la per- 
versité et ce qui est selon l'ordre à ce qui est contre 
lordre reconnait que la paix des méchants mérile 
à peine ce nom en comparaison de celle des gens de 
bien. Et cependant il faut de toute nécessité que ce 
qui est contre l'ordre entretienne la paix à quelques 
égards avec quelqu'une des parties dont il est com 
posé; autrement, il cesserait d'être. Supposons ui 
homme suspendu par les pieds, la tête en bas, voilà 
l'ordre et la situation de ses membres renversés, ce qui 
doit être naturellement au-dessus étant au-dessous. 
Ce désordre trouble done la paix du corps, et c'est 
en cela qu'il est pénible. Toutefois, l'âme ne ceste 
pas d'être en paix avec son corps et de travailler à 
sa conservation, sans quoi il n'y aurait ni doukur 
ni patient qui la ressentit. Que si l’âme, succomba?! 
sous les maux que le corps endure, vient à sf 
séparer, tant que l'union des membres subsiste, il 3 
a toujours quelque sorte de paix entre eux; ce qu 
fait qu'on peut encore dire : Voilà un homme q^ 
est pendu. Pourquoi le corps du patient tend-il ver 
la terre et se débat-il contre le lien qui l'enchalne 
C'est qu'il vent jouir de la paix qui lui est propr 
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Son poids est comme la voix par laquelle il demande 
qu'on le mette en un lieu de repos, et, quoique 
privé d'àme et de sentiment, il ne s'éloigne pourtant 
pas de la paix convenable à sa nature, soit qu'il la 
posséde, soit qu'il y tende. Si on l'embaume pour 
l'empécher de se dissoudre, il y a encore une sorte 
de paix entre ses parties, qui les tient unies les unes 
aux autres, et qui fait que le corps tout entier de- 
meure dans un état convenable, c'est-à-dire dans un 
état paisible. Si on ne l'embaume point, il s'établit un 
combat des vapeurs contraires qui sont en lui et qui 
bessent nos sens, ce qui produit la putréfaction, 
jusqu'à ce qu'il soit d'accord avec les éléments qui 
l'environnent, et qu'il retourne pièce à pièce dans 
chacun d'eux. Au milieu de ces transformations, 
dominent toujours les lois du souverain Créateur, 
qui maintient l'ordre et la paix de l'univers; car, 
bien que plusieurs petits animaux soient engendrés 
du cadavre d'un animal plus grand, chacun d'eux, 
par la loi du méme Créateur, a soin d'entretenir 
avec soi-même la paix nécessaire à sa conserva- 
tion, Et quand le corps mort d'un animal serait 
dévoré par d'autres, il rencontrerait toujours ces 
mémes lois partout répandues, qui savent unir 
Chaque chose à celle qui lui est assortie, quelque 


désunion et quelque changement qu'elle ait pu souf- 
frir. 
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CHAPITRE XIII. 


Que la paix universelle, fondée sur les lois de la mature, ae pes? 
être détruite par les plus violentes passions, le Juge équi-7 
table et souverain faisaut parvenir chacun à la condition qu’ 


a méritée. 


Ainsi la paix du corps réside dans le juste tempé- 
rament de ses parties, et celle de l'áme sensible dans 
le calme régulier de ses appétits satisfaits. La paix 
de l'àme raisonnable, c’est en elle le parfait accord 
de la connaissance et de l'action; et celle du corps 
et de l'àme, c'est la vie bien ordonnée et la santé de 
l'animal. La paix entre l'homme mortel et Dieu est 
une obéissance réglée par la foi et soumise à la loi 
éternelle; celle des hommes entre eux, une concorde 
raisonnable. La paix d'une maison, c'est une juste 
correspondance entre ceux qui y commandent eL 
ceux qui y obéissent. La paix d'une cité, c'est la 
même correspondance entre ses membres. La paix 
de la Cité céleste consiste dans une union ui 
réglée et trés-parfaite pour jouir de Dieu, et A 
prochain en Dieu; et celle de toutes choses, c'e** 
un ordre tranquille. L'ordre est ce qui assigS® 
aux choses différentes la place qui leur convier? 
Ainsi, bien que les malheureux, en tant que tels, 
soient point en paix, n'étaut point dans cet o 
tranquille que rien ne trouble, toutefois, comme il 
sont justement malheureux, ils ne peuvent pas etre 
tout à fait hors de l'ordre. A la vérité, ils ne sont 
pas avec les bienheureux ; mais au moins c'est - 
la loi de l'ordre qui les en sépare. Ils sont trou- 
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et inquiétés, et toutefois ils ne laissent pas 
ir quelque convenance avec leur état. Ils ont dés 
[selque ombre de tranquillité dans leur ordre; 
t donc aussi quelque paix. Mais ils sont mal- 
MX, parce qu'encore qu'ils soient dans le lieu 
doivent être, ils ne sont pas dans le lieu où ilg 
aient rien à souffrir : moins malheureux toute- 
ncore que s'ils n'avaient point de convenance 
le lieu oà ils sont. Or, quand ils souffrent, la 
ist troublée à cet égard ; mais elle subsiste dans 
nature, que la douleur ne peut consumer ni 
ire, et à cet autre égard, ils sont en paix. De 
» qu'il y a quelque vie sans douleur, et qu'il ne 
y avoir de douleur sans quelque vie; ainsi il y 
lque paix sans guerre, mais il ne peut y avoir 
erre sans quelque paix, puisque la guerre sup- 
toujours quelque nature qui l'entretienne, et 
e nature ne saurait subsister sans quelque sorte 
ix. 

isi il existe une Nature souveraine où il ne se 
e point de mal et oà il ne peut méme s'en trou- 
nais il ne saurait exister de nature oü ne se trouve 
1 bien. Voilà pourquoi la nature du diable máme 
pas mauvaise en tant que nature ; la seule malice 
id telle. C'est pour cela qu'il n'est pas demeuré 
la vérité; mais il n'a pu se soustraire au juge- 
de la vérité. Il n'est pas demeuré dans un ordre 
ullle; mais il n'a pas toutefois évité la puis- 
du souverain ordonnateur. La bonté de Dieu, 
fait sa nature, ne le met pas à couvert de la 
e de Dieu, qui conserve l'ordre en le punissant, 
'u ne punit pas en lui ce qu'il a créé, mais lo 
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mal que sa créature a commis. Dieu ne lui óte pas 
tout ce qu'il a donné à sa nature, mais seulement 
quelque chose, lui laissant le reste, afin qu'il subsiste 
toujours pour souffrir de ce qu'il a perdu. La douleur 
méme qu'il ressent est un témoignage du bien qu'a 
lui a óté et de celui qu'on lui a laissé, puisque, sil 
ne lui était encore demeuré quelque bien, il ne pour 
rait pas s'affliger de celui qu'il a perdu. Car le pé 
cheur est encore pire, s'il se réjouit de la perte qu'il 
fait de l'équité ; mais le damné, s'il ne retire aucm 
bien de ses tourments, au moins s'afflige-t-il de 

la perte de son salut. Comme l'équité et le salut son 
deux biens, et qu'il faut plutôt s'affliger que se réjouir 
de la perte d'un bien, à moins que cette perte ne soil 
compensée d'ailleurs, les méchants ont sans doute 
plus de raison de s'affliger de leurs supplices qu'il 
n'en ont eu de se réjouir de leurs crimes. De min 
que se réjouir, lorsqu'on pèche, est une preuve quel 
volonté est mauvaise ; s'affliger, lorsqu'on souffre, 
est aussi une preuve que la nature est bonne. AUS 
bien celui qui s'afflige d'avoir perdu la paix de * 
nature ne s'afflige que par certains restes de paix qu! 
font qu'il aime sa nature. Or, c'est trés-justeme?* 
que dans le dernier supplice les méchants déploren 
au milieu de leurs tortures, la perte qu'ils ont faf 
des biens naturels, et qu'ils sentent que celui qui l&? 
leur óte est ce Dieu très-juste envers qui ils en of 
été ingrats. Dieu donc, qui a créé toutes les natures 
avec une sagesse admirable, qui les ordonne avec 
une souveraine justice et qui a placé l'homme sur^ 
la terre pour en étre le plus bel ornement, nous a 
donné certains biens convenables à cette vie, c'est- 
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aire la paix temporelle, dans la mesure où on peut 
l'avoir ici-bas, tant avec soi-inême qu'avec les autres, 
et toutes les choses nécessaires pour la conserver ou 
pour la recouvrer, comme la lumière, l’air, l’eau, et 
tout ce qui sert à nourrir, à couvrir, à guérir ou à 
parer le corps, mais sous cette condition trés-équi- 
table, que ceux qui feront bon usage de ces biens en 
recevront de plus grands et de meilleurs, c'est-à-dire 
une paix immortelle accompagnée d'une gloire sans 
fin et de la jouissance de Dieu et du prochain en 
Dieu, tandis que ceux qui en feront mauvais usage 
perdront méme ces biens inférieurs et n'auront pas 
les autres. 


CHAPITRE XIV. 


De l'ordre à la fois divin et terrestre qui fait que les maitres de 
la société humaine en sont aussi les serviteurs. 


Tout l'usage des choses temporelles se rapporte 
dans la cité de la terre à la paix terrestre, dans la 
Cité de Dieu à la paix éternelle. C'est pour cela que, 
8j nous étions des animaux sans raison, nous ne dé- 
sirerions rien que le juste tempérament des parties 
du corps et la satisfaction de nos appétits; et la paix 
du corps servirait à la paix de l'àme; car celle-ci ne 
peut subsister sans l'autre, mais elles s'aident mu- 
tuellement pour le bien du tout. De méme en effet 
que les animaux font voir qu'ils aiment la paix du 
corps en fuyant la douleur , et celle de l'áme, lors- 
qu'ils cherchent la volupté pour contenter leurs ap- 
pétits, ils montrent aussi en fuyant la mort com- 
bien ils aiment la paix qui fait l'union du corps et 
A, 
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"de l'âme. Mais l'homme, doué d'une âme raison» 
nable, fait servir à la paix de cette âme tout ve qu'il 
a de commun avec les bêtes, afin de contempler 
et d'agir, c'est-à-dire afin d'entretenir une justq 
harmonie entre la connaissance et l'action, en 
quoi consiste la paix de l'âme raisonnable. Il doit, 
pour cette raison, souhaiter que nulle douleur ne le 
tourmente, que nul désir ne l'inquiéte , et quo la 
mort ne sópare point les deux parties qui le compe- 
sent, afin de se livrer à la connaissance des choses 
utiles, et de régler ea vie et ses mœurs sur cette 
connaissance. Toutefois, comme son esprit est faible, 
s’il veut que le désir méme de connaitre ne l'engage 
point dans quelque erreur, il a besoin de l'enseigne- 
ment de Dieu pour connaitre avec certitude et de son 
secours pour agir avec liberté. Or, tant qu'il habite 
dans ce corps mortel, il est en quelque sorte étran- 
ger à l'égard de Dieu, et marche par la foi, comme 
dit l'Apótre (1I Cor., v, 7), el non par la claire vi- 
sion ; il faut donc qu'il rapporte et la paix du corps 
et celle de l’âme, et celle enfin des deux ensemble, 
à cette paix supérieure qui est entre l'homme mortel 
et Dieu immortel, afin que son obéissance soit réglée 
par la foi et soumise à la loi éternelle. Et puisque 
ce divin maitre enseigno deux choses principales, 
d'abord l'amour de Dieu, et puis l'amour du prochain 
où est renfermé l'amour de soi-méme (lequel ne peut 
jamais égarbr celui qui aime Dieu), il s'ensuit que 
chacun doit porter son prochain à aimer Dieu, pour 
obéir au précepte qui lui commande de l'aimer 
comme il s'aime lui-même. Il doit donc rendre cet 
office de charité à sa. femme, à ses enfants, à ses 
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domestiques et à tous les homines, autant que pos- 
"iile, comme il doit vouloir que les autres le lui 
rendent, s'il en est besoin ; et ainsi il aura la paix 
avec tous , autant que cela dépendra de lui : j'en- 
£ends une paix humaine, c'est-à-dire cette concorde 
bien réglée, dont la première loi est de ne faire tort 
à personne, et la seconde de faire du bien à qui l'on 
Peut. En conséquence, l'homme commencera par 
prendre soin des siens; car la nature et la société 
lui donnent auprès de ceux-là un accès plus facile 
et des moyens de secours plus opportuns. C'est ce 
qui fait dire à l'Apótre, que « quiconque n'a pas soin 
des siens, et particulièrement de ceux de sa maison, 
est apostat et pire qu'un infidèle ( Tfm., v, 8). » 
Voilà aussi d’où naît la paix domestique, c'est-à-dire 
la bonne intelligence entre ceux qui commandent 
et ceux qui obéissent dais une maison. Ceux-là y 
. tommandent qui ont Sin des autres, comme ke 
mari commande à la femme, le père et la mère aux 
enfants, et les maîtres aux serviteurs; et les autres 
ohéissent , comme les femmes à leurs maris, les en- 
fants à leurs pères et à leurs mères, ct les serviteurs 
&leurs maîtres. Mais dans la maison d'un homme 
de bien qui vit de la foi et qui est étranger ici-bas, 
Ceux qui commandent servent ceux à qui ils sem- 
lent commander: car ils commandent, non par un 
esprit de domination , mais par un esprit de charité; 
ll: ne veulent pas donner avec orgueil des ordres, 
Mais avec bonté des secours. 
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CHAPITRE XV. 


Que la première caus: de la servitude, c'est le péché, et qu 
l'homme, naturellement libre, devient, par sa mauvais ve 
lonté, esclave de ses passions, alors même qu'il n'est pas dans 
l'esclavage d'autrni. 


Voilà ce que demande l'ordre naturel et voilà aussi 
la condition où Dieu a créé l'homme : « Qu'il do- 
mine, dit-il, sur les poissons de la mer, sur leso- 
seaux du ciel et sur tous les animaux de la terre 
(Gen., 1, 26). » Aprés avoir créé l'homme raisot- 
nable et l'avoir fait à son image, il n'a pas vous 
qu'il dominát sur les hommes, mais sur les bete. 
C'est pourquoi les premiers justes ont été plutôt ber- 
gers que rois, Dieu voulant nous apprendre par B 
l'ordre de la nature, qui a été renversé par le dér 
ordre du péché. Car c'est avec justice que le jo . 
de Ja servitude a été imposé au pécheur. Aussi € 
voyons-nous point que l'Écriture Sainte parle d'es 
claves avant que le patriarche Noé ' n'eüt flétri le pé- 
ché de son fils de ce titre honteux ?. Le péché sed 
a donc mérité ce nom et non pas la nature. Si I^ 
en juge par l'étymologie latine, les esclaves étoxs! 
des prisonniers de guerre à qui les vainqueurs «9 
servaient * la vie, alors qu'ils pouvaient les tuer pf 


! Gen., 1X, 25. 

* Comparez saint Jean Chrysostome, Homel. ín Gen., xxix, un. 
et 7. 

! Sercus, esclave, de servare, conserver. — C'est l’étymolegie des 
née per le jurisconsulte Florentinus commentant le Digeste (lib. 1g 
tit. v, d 4) : « Les esclaves sont ainsi appelés, parce que lcs chefs d'ar- 
mée ont coutume de faire vendre les prisonniers de guerre, les constr: 
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e guerre : or cela méme fait voir dans l'es- 
ne peine du péché. Car on ne saurait faire 
* juste que les ennemis n'en fassent une 
t toute victoire, méme celle que rempor- 
iéchants , est un effet des justes jugements 
qui humilie par là les vaincus, soit qu'il 
3 amender, soit qu'il veuille les punir. Té- 
rand serviteur de Dieu , Daniel, qui, dans 
té, confesse ' ses péchés et ceux de son 
;y reconnait avec une juste douleur l'unique 
toutes leurs infortunes. La premiére cause 
ritude est donc le péché, qui assujettit un 
un homme; ce qui n'arrive que par le ju- 
e.Dieu, qui n'est point capable d'injustice, 
it imposer des peines différentes selon la 
| des coupables. Notre Seigneur dit : « Qui- 
che est esclave du péché (Joan., vin, 34); » 
y a beaucoup de mauvais maîtres qui ont 
nes pieux pour esclaves et qui n'en sont 
libres pour cela. Car il est écrit : « L'homme 
é comme esclave à celui qui la vaincu 
il, 19). » Et certes il vaut mieux être l'es- 
a homme que d'une passion; car est-il une 
par exemple, qui exerce une domination 
lle sur le cœur des homines que la passion 
er? Aussi bien, dans cet ordre de choses 


rte au lieu de les tuer. » Donatus, en ses remarques sur 
de Térence (acte II, scene 1, v. 28 }, abonde dans le méme 
# dans l'Esprit des Lois l’admirable chapitre où Montes- 
la doctrine des jarisconsultes romains et prouve que l'es- 
ment nuisible au maitre et à l'esclave, est aussi contraire 
gens qu'au droit naturel (Esprit des Lois, livre xv, ch. 2). 
; X, 8-19. 
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qui soumet quelques hommes à d'autres hommes, 
l'humilité est aussi avantageuse à l'esclave que l'or- 
gueil est funeste au maître. Mais dans l'ordre natu- 
rel où Dieu a créé l'homme , nul n'est esclave de 
l'homme ni du péché; l'esclavage est donc une peine, 
et elle a été imposée par cette loi qui commande de 
conserver l'ordre naturel et qui défend de le trou- 
bler, puisque, si l'on n'avait rien fait contre cett$ 
loi, l'esclavage n'aurait rien à punir. C'est pourquoi 
l'Apôtre avertit ( Æphes., vi, 5) les esclaves d'être 
soumis à leurs maîtres, et de les servir de bon cœur 
et de bonne volonté, afin que, s'ils ne peuvent être 
affranchis de leur servitude, ils sachent y trouver la 
liberté, eu ne servant point par crainte, mais par 
amour, jusqu'à ce que l'iniquité passe et que toute 
domination humaine soit anéantie , au jour où Dieu 
sera tout en tous. 


CHAPITRE XVI. 
De la juste damnation. 


Aussi nous voyons que les patriarches ne met- 
taient de différence entre leurs enfants et leurs 
esclaves que relativement aux biens temporels ; mais 
pour ce qui regardait le culte de Dieu, de qui nous 
attendons les biens éternels , ils veillaient avec une 
affection égale sur tous les membres de leur maison; 
et cela est si conforme à l'ordre naturel, que le nom 
de père de famille en tire son origine ', et s'est si 
bien établi dans le monde que les méchants eux- 


! Cette remarque est déja dans les lettres de Sénèque (Epist. , aLvt). 
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nèmes aiment à être appelés de ce nom. Mais ceux 
jui sont vrais pères de famille veillent avec une 
gale sollicitude à ce que tous les membres de leur 
naison, qui sont tous en quelque façon leurs enfants, 
ervent et honorent Dieu, et désirent parvenir à cette 
naison céleste où il ne sera plus nécessaire de com- 
nander aux hommes, parce qu'ils n'auront plus de 
esoins auxquels il faille pourvoir; et jusque-là, 
es bons maîtres portent avec plus de peine le poids 
lu commandement que les serviteurs celui de l'es- 
lavage. Or, si quelqu'un vient à troubler la paix 
lomestique, il faut le chátier pour son utilité, au- 
ant que cela peut se faire justement, afin de le 
amener à la paix dont il s'était écarté. Comme ce 
"est pas étre bienfaisant que de venir en aide à une 
ersonne pour lui faire perdre un plus grand bien, 
e n'est pas non plus être innocent que de la laisser 
>mber dans un plus grand mal sous prétexte de lui 
n épargner un petit. L'innocence demande non- 
Bulement qu'on ne nuise à personne, mais encore 
u'on empêche son prochain de mal faire, ou qu'on 
e châtie quand il a mal fait, soit afin de le corriger 
ui-même , soit au moins pour retenir les autres par 
cet exemple. Du moment donc que la maison est le 
germe et l'élément de la cité, tout germe, tout com- 
Mencement devant se rapporter à sa fin, et tout élé- 
ment, toute partie à son tout, il est visible que la 
paix de la maison doit se rapporter à celle de la cité, 
C'est-à-dire l'aecord du commandement et de l'obéis- 
iance parmi les membres de la méme famille à cc 
méme accord parmi les membres de la méme cité. 
D'où il suit que le père de famille doit régler sur la 
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loi de la cité la conduite de sa maison, afin qu'il y 
ait accord entre la partie et le tout. 


CHAPITRE XVII. 


D'où viennent la paix et la discorde entre la Cité du ciel 
et celle de la terre. 


Mais ceux qui ne vivent pas de la foi cherchent 
la paix de leur maison dans les biens et les commo- 
dités de cette vie, au lieu que ceux qui vivent de la 
foi attendent les biens éternels de l'autre vie qui leur 
ont été promis, et se servent des félicités temporelles 
comme des voyageurs et des étrangers, non pour y 
mettre leur cœur et se détourner de Dieu, mais pour y 
trouver quelque soulagement et se rendre en quelque 
facon plus supportable le poids de ce corps corrup- 
tible qui appesantit l’âme'. Ainsi il est vrai que 
l'usage des choses nécessaires à la vie est commun 
aux uns et aux autres dans le gouvernement de leur 
maison; mais la fin à laquelle ils rapportent cet 
usage est bien différente. Il en est de même de la 
cité de la terre, qui ne vit pas de la foi. Elle recherche 
la paix temporelle, et l'unique but qu'elle se propose 
dans la concorde qu'elle táche d'établir parmi ses 
membres, c'est de jouir plus aisément du repos et 
des plaisirs. Mais la Cité céleste, ou plutót la partie 
de cette cité qui traverse cette vie mortelle et qui 
vit de la foi, ne se sert de cette paix que par né- 
cessité , en attendant que tout ce qu'il y a de mor- 
tel en elle passe. C'est pourquoi, tandis qu'elle est 


! Sap., 13, 18 
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comme captive dans la cité de la terre, où toutefois 
elle a déjà reçu la promesse de sa rédemption et le 
don spirituel comme un gage de cette promesse, elle 
ne fait point difficulté d'obéir aux lois qui servent à 
régler les choses nécessaires à la vie mortelle; car 
cette vie étant commune aux deux cités, il est bon 
qu'il y ait entre elles, pour tout ce qui s'y rapporte, 
une concorde réciproque. Mais la cité de la terre 
ayant eu certains sages, dont la fausse sagesse est 
«condamnée par l'Écriture, et qui, sur la foi de leurs 
«onjectures ou des conseils trompeurs des démons, 
«Ont cru qu'il fallait se rendre favorable une multitude 
«le dieux, conime ayant autorité chacun sur diverses 
«hoses, l'un sur le corps, l'autre sur l'âme, et dans 
Ye corps méme, celui-ci sur la tête, celui-là sur le 
Cou, el ainsi des autres membres, et dans l'âme aussi, 
l’un sur l'esprit, l'autre sur la science, ou sur la 
Colére, ou sur l'amour, et enfin dans les choses qui 
Servent à la vie, celui-ci sur les troupeaux, cet autre 
Sur les blés ou sur les vignes, et ainsi du reste; 
Comme, d'un autre cóté, la Cité céleste ne recon- 
naissait qu'un seul Dieu, et croyait qu'à lui seul était 
dà le culte de latrie?, elle n'a pu, par ces raisons, 
avoir une religion commune avec la cité de la terre, 
et elle s'est trouvée obligée de différer d'elle à cet 
égard ; de sorte qu'elle aurait couru le risque d'étre 
toujours exposée à la haine et aux persécutions de 
Ses ennemis, s'ils n'eussent enfin été effrayés du 


! Voyes plus haut les livres tv, Y! et vi1, et comparez Arnobe, Contr. 
Gent. , lib. 111, p. 106 sqq. 

i Ser le culte de latrie, voyez plns haut, livre v, ch. 15, et livre vi, 
preface, 
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nombre de ceux qui embrassaient son parti et de la 
protection visible que leur accordait le ciel. Voilà 
donc comment cette Cité céleste, en voyageant sur 
la terre, attire à elle des citoyens de toutes les na- 
lions , et ramasse de tous les endroits du mesde une 
société voyageuse comme elle, sans se mettre en 
peine de la diversité des mœurs, du langage et des 
coutumes de ceux qui la composent, pourvu que 
cela ne les empêche point de servir le mème Dieu. 
Elle use d'ailleurs, pendant son Pèlerinage, de la 
paix temporelle et des choses qui sont nécesssire- 
ment attachées à notre mortelle condition ; elle dé- 
sire et protége le bon accord des volontés, sautant 
que la piété et la religion le peuvent permettre, & 
rapporte la paix terrestre à la céleste, qui est la 
paix véritable, celle que la créature raisonnable peat 
seule appeler de ce nom, et qui consiste dans une 
union trés-réglée et très-parfaite pour jouir de 
Dieu et du prochain en Dieu. Là, notre vie ne sera 
plus mortelle, ni notre corps anumal; nous possé- 
derons une vie immortelle et un corps spirituel qui 
ne souffrira d'aucune indigence et sera compléte- 
ment soumis à la volonté, La Cité céleste possède 
cette paix ici-bas par la foi; et elle vit de cette foi 
lorsqu'elle rapporte à l'acquisition de la paix véri- 
table tout ce qu'elle fait de bonnes œuvres en € 
monde, soit à l'égard de Dieu, soit à l'égard du pro- 
chain; car la vie de la cité est une vie sociale. 
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CHAPITRE XVIII. 


ombien la foi inébranlable du chrétien diffère des incertitudes 
de la nouvelle Académie. 


Rien de plus contraire à la Cité de Dieu que cette 
acertitude dont Varron fait le trait distinctif de la 
uvelle Académie '. Un tel doute, aux yeux d'un 
hrétien, est une folie. Sur les choses qui sont saisies 
ar l'esprit et la raison, il affirme avec certitude, bien 
[ue cette connaissance soit fort limitée, à cause du 
orps corruptible qui appesantit l'âme ; car, comme 
it l'Apótre, « notre science ici-bas est toute partielle 
LCor., xiu, 9). » Hl. croit aussi au rapport des 
us dans les choses qui se manifestent avec évi- 
ace, par cette raison que, si l'on se trompe quel- 
fois en les croyant, on se trompe bien davantage 
ne les croyant jamais. Enfln il ajoute foi aux 
tures saintes, anciennes et nouvelles, que nous 
dons eanoniques, et qui sont comme la source de 
i dont le juste vit et qui nous fait marcher avec 
‘ance à travers ce lieu de pèlerinage. Cette foi 
urant certaine et inviolable, nous pouvons dou- 
ns crainte de certaines choses qui ne nous sont 
ies ni par les sens ni par la raison, et sur les- 
s l'Écriture ne s'explique point, ou qui ne nous 


int été confirmées par des témoignages incon- 
es *. 


2 plus heut, ch. 1. 
. Tertullien, De anima, cap, 11. 
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CHAPITRE XIX. 
De ha vie et des meurs às peuple chrétien. 


Jl importe peu à la Cité celeste que celui qu em- 
brasse la foi qui conduit à Dieu adopte tel om tel 
genre de vie, pourvu qu il ne soit pas contraire à ses 
commandements. C'est pourquoi, quand les philo- 
sophes mémes se font chrétiens, elle ne les oblige 
point de quitter leur maniére de vivre, à moins 
qu'elle ne choque la religion, mais seulement à 
abandonner leurs fausses doctrines. Ainsi elle néghge 
cette autre différence que Varron a tirée de la ma- 
nière de vivre des Cyniques, à condition toutefois 
qu'il ne soit rien fait contre la tempérance et l'hon- 
néteté. Quant à ces trois genres de vie, l'actif, le 
contemplatif, et celui qui est mêlé des deux, quot- 
que tout croyant sincère puisse choisir comme il lui 
plaira, sans rien perdre de son droit aux promesses 
éternelles, il importe toutefois de considérer ce que 
l'amour de la vérité nous fait embrasser et ce que le 
devoir de la charité nous fait subir. On ne doit point 
tellement s'adonner au repos de la contemplation 
qu'on ne songe aussi à étre utile au prochain, ni s'a- 
bandonner à l'action de telle sorte qu'on en oublie 
la contemplation. Dans le repos, on ne doit pas ai- 
mer l'oisiveté, mais s'occuper à la recherche du vrai, 
afin de profiter soi-méme de cette connaissance et 
de ne la pas envier aux autres ; et, dans l'action , il 
ne faut pas aimer l'honneur ni la puissance, parce 
que tout cela n'est que vanité, mais le travail qui 


^U» 
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ccompagne, lorsqu'il contribue au salut de ceux 
i nous sont soumis. C'est ce qui a fait dire à l'A- 
tre que « Celui qui désire l'épiscopat désire une 
nne œuvre (I Tím., 11, 1). » L'épiscopat est en 
et un nom de charge, et non pas de dignité, comme 
dique l'étymologie '. I consiste à veiller sur ses 
bordonnés et à en avoir soin, de sorte que celui-là 
est pas évéque qui aime à gouverner, sans se sou- 
er d’être utile à ceux qu'il gouverne. Tout le monde 
emt s'appliquer à la recherche de la vérité, en quoi 
msiste le repos louable de la vie contemplative ; 
ais, pour les fonctions de l'Église, quand on serait 
able de les remplir, il est toujours honteux de 
s désirer. 1l ne faut qu'aimer la vérité pour embras- 
x le saint repos de la contemplation; mais ce doit 
re la charité et la nécessité qui nous engagent dans 
iction , en sorte que, si personne ne nous impose 
! fardeau, il faut vaquer à la recherche et à la con- 
snplation de la vérité, et si on nous l'impose, il faut 
y soumettre par charité et par nécessité ?. Et alors 
ême il ne faut pas abandonner tout à fait les dou- 
urs de la contemplation, de peur que, privés de 
x appui, nous ne succombions sous le fardeau du 
puvernement. 


1 Episcopus, d'ixiexosos, formé d’ixuxomt, veiller sur. 
3 Comp. saint Augustin, Epist. , XLviit, n. 3. 


= 
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CHAPITRE XX. 


Les membres de la Cité de Dieu ne sont heureux iei-bas qut 
espérance. 


Puis donc que le souverain bien de la Cité de Dieu 
consiste dans la paix, non celte paix que trave- 
sent les mortels entre la naissance et la mort, mais 
celle où ils demeurent, devenus immortels et à l'abri 
de tout mal, qui peut nier que cette vie future nest 
trés-heureuse, et que celle que nous menons icihes, 
quelques biens temporels qui l'accompagnent, * 
soit en comparaisón très-misérable * Et cependast, 
quiconque s'y conduit de telle sorte qu'il en ni 
porte l'usage à celle qu'il aime avec ardeur et qi 
espère avec fermeté, on peut avec raison l'appeit 
heureux, méme dés ce monde, plutôt, il est vrai, 
parce qu'il espère l'autre vie que parce qu'il possèit 
celle-ci. La possession de ce qu'il y a de meilleur 
cette vie, sans l'espérance de l'autre, est au fond um 
fausse béatitude et une grande misère. En effet, ot 
n'y jouit pas des vrais biens de l’âme, puisque celle 
sagesse n'est pas véritable, qui, dans les chos 
mêmes qu'elle discerne avec prudence, qu'elle # 
complit avec force, qu'elle réprime avec tempéran* 
et qu'elle ordonne avec justice, ne se propose pas 
fin supréme où Dieu sera tout en tous par une ét&* 
nité certaine et par une parfaite paix. 
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CHAPITRE XXI. 


$bs les définitions admises dans la Répobliquo de 
i; il n'y a jamais en dé république parmi les 
18e 

t maintenant de m'acquitter en peu de 
à promesse que j'ai faite au second livre de 
ge ' et de montrer que, selon les définitions 
ion se sert dans la République de Cicéron, 
mais eu de république parmi les Romaius. 
en deux mots la république : la chose du 
W cette définition est vraie, il n'y a jamais 
ublique romaine; car jamais le gouverne- 
Rome n'a été la chose du peuple. Comment, 
Bcipion a-t-il défini le peuple? « C'est, dit-il, 
té fondée sur des droits reconnus et sur la 
iuté des intérêts. » Or, il explique ensuite 
mtend par ces droits, lorsqu'il dit qu'une 
ie ne peut être gouvernéo sans justice. Là 
il n'y a point de justice, il n'y a point de 
mme on fait justement co qu'on a droit de 
est impossible qu'on ne soit pas injuste 
i agit sans droit. En effet , il ne faut pas ap- 
its les établissements injustes des hommes, 
ix-mémes ne nomment droit que ce qui 
la source de la justice, et rejettent comme 
tte maxime de quelques-uns, que le droit 
Yt consiste dans ce qui lui est utile ?. Ainsi, 


M. 
doctrine et ce sont les expressions du sophiste Thrasymaque 
yer livre. de la République de Platon. 


m 
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où il n'y a point de vraie justice, il ne peut y avoir 
de société fondée sur des droits reconnus et ar la 
communauté des intérêts, et par conséquent il ne 
peut y avoir de peuple. S'il n'y a point de peupk, 
il n'y a point aussi de chose du peuple; il ne rest, 
au lieu d'un peuple, qu'une multitude telle quelle 
qui ne mérite pas ce nom. Puis donc que la répe- 
blique est la chose du peuple, et qu'il n'y a point de 
peuple, s'il n'est associé pour se gouverner par k 
droit, comme d'ailleurs il n'y a point de droit où il 
n'y a point de justice, il s'ensuit nécessairement quoi 
il n'y a point de justice, il n'y a point de république. 
Considérons maintenant la définition de la jusiet: 
c'est une vertu qui fait rendre à chacun ce quil 
appartient. Or, quelle est cette justice qui ótel'homse 
à Dieu pour le soumettre à d'infámes démons ? Est 
là rendre à chacun ce qui lui appartient? Un home 
qui óte un fonds de terre à celui qui l'a acheté, pott 
le donner à celui qui n'y a point de droit, est injust^; 
et un homme qui se soustrait soi-même à Dieu, «f! 
souverain Seigneur et Créateur, pour servir les 8° 
lins esprits, serait juste! 

Dans celte méme République, on soutient fort 
ment le parti de la justice contre l'injustice; a 
comme en parlant d'abord pour l'injustice, on st 
dit que sans elle une république ne pouvait ni croll* 
ni s'établir, puisqu'il est injuste que des 
soient assujettis à d'autres hommes, on répond, * 
vom de la justice, que cela est juste, parce que » 
servitude est avantageuse à ceux qui la subissen$ 
(quand les autres n'en abusent pas), en ce qu'elle lee 
óte la puissance de mal faire. Pour appuyer cette ras 
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in, on ajoute que Ia nature méme nous en fournit un 
lel exemple: « Car pourquoi , dit-on, Dieu commande- 
til à l'homme, l'àme au corps, et la raison aux pas- 
sions? » Cet exemple fait voir assez que la servitude 
est utile à quelques-uns, mais que servir Dieu est 
ulile à tous. Or, quand l'áme est soumise à Dieu, 
c'est avec justice qu'elle commande au corps et que 
dans l'àme méme la raison commande aux passions. 
Lors donc que l'homme ne sert pas Dieu, quelle jus- 
tice peut-il y avoir dans l'homme, puisque le service 
qu'il lui rend donne seul le droit à l'àme de com- 
mander au corps, et à la raison de gouverner les 
passions? Et s'il n'y a point de justice dans un 
homme étranger au culte de Dieu, certainement il 
n’y en aura point non plus dans une société composée 
de tels hommes. Partant il n'y aura point aussi de 
droit dont ils conviennent et qui leur donne le nom 
de peuple, et par conséquent point de république. 
Que dirai-je de l'utilité que Scipion fait encore entrer 
dans la définition de peuple ? Il est certain qu'à y 
regarder de prés, rien n'est utile à des impies, comme 
le sont tous ceux qui, au lieu de servir Dieu, servent 
Ces démons, qui sont eux-mêmes d'autant plus im- 
pies, qu'étant des esprits immondes, ils veulent qu'on 
leur sacrifie comme à des dieux. Mais, laissant cela 
à part, ce que nous avons dit touchant le droit suffit, 
à mon avis, pour faire voir que, selon cette défini- 
Gon, il ne peut y avoir de peuple, ni par conséquent 
de république où il n'y a pas de justice. Prétendre 
que les Romains n'ont pas servi dans leur république 
des esprits immondes, mais des dieux bons et saints, 
C'est ce qui ne se peut soutenir sans stupidité ou sans 
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impudence , aprés tout ce que nous avons dit sur ce 
sujet ; mais, por ne point me répéter, je dirai set- 
lement ici qu'il est écrit dans la loi du vrai Dieu que 
celui qui sacrifiera à d'autres dieux qu'à lui seul sers 
exterminé '. 11 veut donc en général et d'une ms 
nière absolue qu'on ne sacrifie point aux dieux, bons 
ou mauvais. 


CHAPITRE XXII. 


Que le Dieu des chrétiens est le vrai Dieu et le seul à qai lea 
doive sacrifier. 


Mais, dira-t-on, quel est ce Dicu, ou comme 
prouve-t-on que lui seul méritait le culte des Bo 
mains? Il faut être bien aveugle pour demand 
encore quel est ce Dieu : c'est ce Dieu dont les pe 
pliétes ont prédit tout ce que nous voyons s'accot 
plir sous nos yeux ; c'est celui qui dit à Abraham: 
« En ta race, toutes les nations seront bénies (Gt*« 
XXH, 18) : » parole qui s'est vérifiée en Jésus Chris 
né de cette race selon la chair, comme le reconns* 
sent malgré eux ses ennemis mêmes ; c'est lui qui? 
inspiré par son Saint-Esprit toutes les prédielios 
que j'ai rapportées touchant l'Église que nous voÿ® 
répandue par toute la terre; c'est lui que Varron, P 
plus docte des Romains, croit être Jupiter, quoiq 
ne sache ce qu'il dit. Au moins cela fait-il voir qu UP 
homme si savant n'a pas jugé que ce Dieu ne 
point, ou qu'il füt méprisable, puisqu'il l'a cru 
méme que celui qu'il prenait pour le souverain ," 
tous les dieux. Enfin, c'est celui que Porphyre, 


! Éxod., xxu, 16. 
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rant des philusaphes, bien qu'ardent ennemi 
tiens, avoue être un grand Dieu, méme selon 
les de ceux qu'il croyait des dieux. 


CHAPITRE XXIIT. 
acles que Porphyre rapporte touchant Jéaug-Christ. 


ire ', dans son ouvrage intitulé : Za Philo- 
Jes oracles (je me sers de ses expressions 
relles otit été traduites du grec en latin ?), 
e, dis-je, dans ce recueil de réponses préten- 
rines sur des questions relatives à la philoso- 
'exprime ainsi : « Quelqu'un demandant à 
à quel dieu il devait s'adresser pour retirer 
ge du christianisme, Apollon lui répondit : 
ait peut-être plus aisé d'écrite sur l'eau, ou 
dans l'air, que de guérir l'esprit blessé de 
ne. Laisse-la donc dans sa ridicule erreur 
d'uue voix factice et lugubre un Dieu mort, 
né par des juges équitables , et livré publi- 
t à un supplice sanglant et ignominieux. » 
» vers d'Apollon que nous traduisons libre- 
| prose latine, Porphyre continue de la sorte : 
racle fait bien voir combien la secte chré- 
et corrompue, puisqu'il est dit que les Juifs 
nieux que les chrétiens honorer Dieu. » Car 
isi que ce philosophe, poussé par sa haine 
ésus-Christ à préférer les Juifs aut chrétiens, 


orphyre, voyez plus haut, livre x, ch. $ et les notes. 

re grec est celui-ci : Tligt cf ix Aorlew eniceogies. Cet ouvrage 
e est perdu. Il est mentionné par Théodoret et per Eusèbe. 
reper. Erang., livre iv, ch. 6 et s. : 
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explique ces paroles de l'oracle d'Apollon, que Jésus 
Christ a été mis à mort par des juges équitables, 
comme s'ils l'avaient fait mourir justement ! Je laisse 
la responsabilité de cet oracle à l'interpréte menteur 
d'Apollon ou à Porphyre lui-même, qui peut-être l'a 
inventé; et nous aurons à voir plus tard comment 
ce philosophe s'accorde avec lui-méme, ou accorde 
ensemble les oracles. Maintenant il nous dit que les 
Juifs, en véritables adorateurs de Dieu, ont con- 
damné justement Jésus-Christ à une mort ignom- 
nieuse; mais ce Dieu des Juifs auquel Porphyre rend 
témoignage, pourquoi ne pas l'écouter quam i! 
nous dit : « Celui qui sacrifiera à d'autres qu'au sal 
vrai Dfeu sera exterminé '? » Voici, au surplus, 
d'autres aveux de Porphyre plus manifestes encore. 
Écoutons -le glorifier la grandeur du roi des Juifs: 
« Apollon, dit-il, interrogé pour savoir ce qui va 
le mieux du Verbe, c'est-à-dire de la raison ou de 
la loi, a répondu en ces termes (ici Porphyre cil 
des vers d'Apollon, parmi lesquels je choisis les su- 
vants ) : 


« Dieu est le principe générateur , le roi suprême, dertl 
qui le ciel, la terre, la mer et les mystérieux abimes de l'esit 
tremblent, et les dieux mémes sont saisis d'épouvante ; c't 
le Père que les saints hébreux honorent très-pieusement *. 


Voilà un oracle d'Apollon qui, selon Porphyr? 
reconnait que le Dieu des Juifs est si grand qu 


! Exod., xxu, 20. 


3 


? Nous trouvons dans Lactance (De ira Dei, cap. 23) trois des vof 
grecs que saint Augustin vient de traduire. Les autres sont perdad 
male on en rencontre d'analogues dens Justin | Serm. exhort. ed 


Gent.\. 
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ouvante les dieux mémes. Or, puisque ce Dieu a 
; que celui qui sacrifie aux dieux sera exterminé , je 
étonne que Porphyre n'ait pas aussi éprouvé quel- 
ie épouvante, et, dans ses sacrifices aux dieux, 
ait pas craint d'être exterminé. 

Ce philosophe dit aussi du bien de Jésus-Christ, 
mme s'il avait oublié les paroles outrageantes que 
viens de rapporter, ou comme si les dieux n'a- 
ient mal parlé du Sauveur que pendant qu'ils 
dent endormis, et, le connaissant mieux à leur 
reil, lui eussent donné les louanges qu'il mérite. 
s'écrie comme s'il allait révéler une chose mer- 
illeuse et incroyable : « Quelques-uns seront sans 
Ute surpris de ce que je vais dire : c'est que les 
eux ont déclaré que le Christ était un homme 
ès-pieux, qu'il a été fait immortel, et qu'il leur a 
issé un trés-bon souvenir. Quant aux chrétiens, ils 
s déclarent impurs, chargés de souillures, enfon- 
is dans l'erreur, et les accablent de mille autres 
lisphémes. » Porphyre rapporte ces blasphèmes 
omme autant d'oracles des dieux; puis il continue 
insi : « Hécate, consultée pour savoir si le Christ est 
2 Dieu, a -épondu : Quel est l'état d'une âme im- 
wrtelle séparée du corps? vous le savez; et si elle 
est écartée de la sagesse, vous n'ignorez pas qu'elle 
# condamnée à errer toujours; celle dont vous me 
rrlez est l'àme d'un homme excellent en piété; 
ais ceux qui l'honorent sont dans l'erreur. » — 
Voilà donc, poursuit Porphyre, qui cherche à rat- 
cher ses propres pensées à celles qu'il impute aux 
eux, voilà l'oracle qui déclare le Christ un homme 
ninent en piété, et qui assure que son âme a reçu 

IV. 6 
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l'immortalité comme celle des autres justes, mais 
que c'est une orreur de ladorer. » — « Et comme 
quelques-uns , ajoute-t-il, demandaient à Hécate : 
Pourquoi donc a-t-il été condamné” La déesse ré- 
pondit : Le corps est toujours exposé aux tourmenis, 
mais l'àme des justes a le ciel pour demeure. Celui 
dont vous me parlez a été une fatale occasion d'er- 
reur pour toutes les âmes qui n'étaient pas appekes 
par les destins à recevoir les faveurs des dieux, ni à 
connaitre Jupiter immortel. Aussi les dieux n'aiment 
point ees âmes fatalement déshéritées; mais lui, 
c'est un juste, admis au ciel en la compagnie des 
justes. Gardez-vous donc de blasphémer contre lui, 
et prenez pitié de la folie des hommes; car du Chris 
aux chrétiens, la pento est rapide '. » 

Qui est assez stupide pour ne pas voir, Ou que 
ces oracles ont été supposés par cet homme artifi- 
cieux, ennemi mortel des chrétiens, ou qu'ils ont 
été rendus par les démons avec une intention toul 
semblable, c'est-à-dire afin d'autoriser, par les louat- 
ges qu'ils donnent à Jésus-Christ, la réprobstion 
qu'ils soulèvent contre les chrétiens, détourmant 
ainsi les hommes de la voie du salut, où l'on net 
tre que par le christianisme? Comme ils sont isl 
niment rusés, peu leur importe qu'on ajoute fo 
leurs éloges de Jésus-Christ, pourvu que l'on c9* 
aussi leurs calomnies contre ses disciples, e 
souffrent qu'on loue Jésus-Christ, à condition 
n'étre pas chrétien, et par conséquent de n'étre 
délivré par le Christ de leur domination. Ajout 


! Ce pessage de l'urphyre se trouve à peu près reproduit dans Eus?" y 
( Demonstr. evang., lib. ui, eap. 6). 
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e louent de telle sorte que quiconque croira 
sur leur rapport ne sera jamais vraiment 
n, mais photinien !, et ne verra dans le Christ 
omme et non le Dieu; ce qui l'empéchera 
sauvé par sa médiation et de se dégager des 
le ces démons imposteurs. Pour nous, nous . 
s également l'oreille à la censure d'Apollon et 
anges d'Hécate. L'un veut que Jésus-Christ 
justement condamné à mort par ses juges, et 
en parle comme d'un homme trés-pieux , 
jours un homme. Or ils n'ont l'un et l'autre 
nôme dessein, celui. d'empécher les hommes 
aire chrétiens, seul moyen pourtant d’être 
de leur tyrannie. Au surplus, que ce philo- 
ou plutót ceux qui ajoutent foi à ces préten- 
aeles accordent, s'ils peuvent, Apollon et 
, € placent l'éloge ou la condamnation dans 
he de tous deux ; mais quand ils le pourraient 
ous n'en aurions pas moins pour ces démons, 
ils louent le Christ, soit qu'ils le blasphément, 
ne répulsion. Et comment les paiens, qui 
un dieu et une déesse se contredire sur Jésus- 
et Apollon blämer ce qu'approuve Hécate, 
t-ils, pour peu qu'ils soient raisonnables, 
foi aux calomnies de ces démons contre les 
ns? 
este, quand Porphyre ou Hécate disent que 
.rist a été une fatale occasion d'erreur pour 
étiens, je leur demanderai s'il l'a été volon- 
nt ou malgré lui. Si c'est volontairement, 


l'hérésie de Photin, fort semblable à celle de Paul de Samusate, 
ivre de saint Augustin De hæres., her. 44 et 45. 


sq 
"Qa ! 
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comment est-il juste”? et si c'est malgré lui, comment 
est-il bienheureux ? Mais écoutons Porphyre ex 
pliquant la cause de cette prétendue erreur : «ly 
a, dit-il, en certain lieu, des esprits terrestres el 
imperceptibles soumis au pouvoir des mauvais dé- 
mons. Les sages des Hébreux, entre lesquels était 
ce Jésus, selon les oracles d'Apollon que je viens 
de rapporter, détournaient les personnes religieuses 
du culte de ces mauvais démons et de ces espris 
inférieurs, et les portaient à adorer plutót les dieu: 
célestes et surtout Dieu le père. C'est aussi, ajoute- 
t-il, ce que les dieux méme commandent, et nous 
avons montré ci-dessus comment ils avertissent de 
reconnaitre Dieu et veulent qu'on l'adore partout. 
Mais les ignorants et les impies, qui ne sont pas des 
tinés à recevoir les faveurs des dieux, ni à connaitre 
Jupiter immortel, ont rejeté toute sorte de dieux, 
pour embrasser le culte des mauvais démons. Il es 
vrai qu'ils feignent de servir Dieu, mais ils ne fol 
rien de ce qu'il faut pour cela. Dieu, comme le pere 
de toutes choses, n'a besoin de rien; et nous alt 
rons ses grâces sur nous, lorsque nous l’honort$ 
par la justice, par la chasteté et par les autres ve 
tus, et que notre vie est une continuelle prière P* 
l'imitation de ses perfections et la recherche de * 
vérité. Cette recherche, dit-il, nous purifie, et l'i 
tation nous rapproche de lui. » Ici, j'en convie” 
Porphyre parle dignement de Dieu le pére et de ris 
nocence des mœurs, laquelle constitue principal 
ment le culte qu'on lui rend. Aussi bien les livre 
des prophètes hébreux sont pleins de ces sortes dé 
préceptes, soit. qu'ils reprennent le vice, soit qu'ils 
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ouent la vertu. Mais Porphyre, quand il parle des 
Chrétiens, ou se trompe, ou les calomnie autant qu'il 
plait aux démons qu'il prend pour des dieux : comme 
s'il était bien malaisé de se souvenir des infamies 
qui se commettent dans les temples ou sur les théá- 
tres en l'honneur des dieux, et de considérer ce qui 
ie dit dans nos églises ou ce qu'on y offre au vrai 
Dieu, pour juger de quel côté est l'édification ou la 
uine des mœurs. Et quel autre que l'esprit malin 
ui a dit ou inspiré ce mensonge ridicule et pal- 
ble, que les chrétiens révérent plutôt qu'ils ne 
es haissent ces démons que les Hébreux défendent 
l'adorer? Mais ce Dieu, que les sages des Hébreux 
mt adoré, défend aussi de sacrifier aux esprits cé- 
estes, aux Anges et aux Vertus que nous aimons et 
yonorons dans le pèlerinage de cette vie mortelle, 
“mme nos concitoyens déjà bienheureux. Dans la 
oi qu'il a donnée à son peuple, il a fait entendre 
xunme un coup de tonnerre cette terrible menace : 
t Celui qui sacrifiera aux dieux sera exterminé ; » et 
le peur qu'on ne s'imaginát que cette défense ne 
'egarde que les mauvais démons et ces esprits ter- 
vstres que Porphyre appelle esprits inférieurs, parce 
que l'Écriture sainte les appelle aussi les dieux des 
zentils, comme dans ce passage du psaume : « Tous 
es dieux des Gentils sont des démons (Psal., xtv, 
j)), » de peur qu'on ne crüt que la défense de sa- 
Tifier aux démons n'emporte pas celle de sacrifier 
iux esprits célestes, ou au moins à quelques-uns 
l'entre eux, l’Écriture ajoute ces mots: Si ce n'est 
iu Seigneur seul, nisi Domino soli. Et quant à ceux 
qui, trompés var le mot soli, se figurent que Dieu 
6. 
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est ici confondu avec le soleil, il suffit de jeter les 
veux sur le texte grec pour dissiper leur erreur '. 
Ainsi, ce Dieu à qui un si excellent philosophe 
rend un si excellent témoignage, a donné à son 
peuple, au peuple hébreu, une loi écrite en lam 
gue hébraïque, et cette loi, qui est connue par 
toute la terre, porte expressément que celui qui 
sacrifiera aux dieux et à d'autres qu'au Seigneur 
sera exter;niné. Qu'est-il besoin d'aller cherche 
d'autres passages dans cette loi ou dans les pre- 
phétes pour montrer que le Dieu véritable et sot- 
verain ne veut point qu'on sacrifie à d'autres qui 
lui? Voici un oracle court, mais terrible, sorti dels 
bouche de co Dieu que les plus savants hommes di 
paganisme exaltent si fort : qu'on l'écoute, qu'on le 
craigne, qu'on y obéisse, de peur qu'on n'encours 
la peine dont il menace : « Celui qui sacrifiera aus 
dieux eL à d'autres qu'au Seigneur sera exterminé. » 
Ce n'est pas que Dieu ait besoin de rien qui soil à 
nous, mais c'est qu'il nous est avantageux d'être 
lui. ll est écrit dans les saintes Lettres des Hébreur: 
« J'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, pitt? 
que vous n'avez pas besoin de mes biens (Ps 
xv, 1). » Or nous-mêmes, c'est-à-dire sa Cité, n°% 
sommes Je plus noble et le plus excellent sacri 
qui luj puisse être offert; et tel est le mystère 
nous célébrons dans nos oblations bien connues J* 
fidéles, ainsi que nous l'avons dit aux livres 
dents?, Los oracles du ciel ont déclaré hautemen 
par la bouche des prophètes hébreux , que les sacri” 


* En effet, le texte des Septante porte : & pi +5 Kopie péve. 
.. ? Noyes plus baut, livre x, ch. 6 ct ailleurs. 
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animaux que les Juifs dífraient comme des. 
de l'avenir cesseraient, et que les nations. 
nt au couchant, n'offriraient qu’un seul sa- 
oe que nous voyons maintenant accompli. 
ons rapportó dans cet ouvrage quelques-uns 
émoignages, autant que nous l'avons trouvé 
8. Coneluons qu'où n'est point cette justice, 
qu'on n'obéit qu'au Dien souverain et qu'on 
fie qu'à lui seul, là certainement aussi n'est 
je socióté fondée sur des droits reconnus et 
intéréts communs; et par conséquent il n'y 
là non plus de peuple, si la définition qu'on 
mnée est la véritable. Il n'y a donc point 
république, puisque la chose du peuple ne 
être où le peuple n'est pas. 


CHAPITRE XXIV. 


[uelle définition l'empire romain, ainsi que les autres 
peuvent s'attribuer justement les noms de peuple et 
blique. 


écartons cette définition du peuple, et sup- 
qu'on en choisisse une autre, par exemple 
: Le peuple est une réunion d'étres raisonna- 
s'unissent afin de jouir paisiblement ensemble 
u'ils aiment. Pour savoir ce qu'est chaque 
il faudra examiner ce qu'il aime. Toutefois, 
| ehose qu'il aime, du moment qu'il y a nne 
, non de bêtes, mais de créatures raisonna- 
ies par la communauté des mémes intéréts, on 
t bien la nommer un peuple, lequel sera d'au- 
illeur que les intérêts qui le lieut seront plus 
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nobles et d'autant plus mauvais qu'ils le seront 
moins. Suivant cette définition, le peuple romain 
est un peuple, et son gouvernement est sans doute 
une république. Or, l'histoire nous apprend ce qu'a 
aimé ce peuple au temps de son origine et aux épo- 
ques suivantes, et comment il a été entrainé à de 
cruelles séditions par la dépravation de ses mœurs, 
et de là conduit aux guerres civiles et sociales, où il 
a sapé dans sa base la concorde qui est en quelque 
sorte le salut du peuple. Je ne voudrais cependant 
pas dire qu'à ce moment l'empire romain ne füt 
plus un peuple, ni son gouvernement une républi- 
que, tant qu'il est resté une réunion de personnes rai- 
sonnables liées ensemble par un intérét commun. 
Et ce que j'accorde pour ce peuple, je l'accorde égs 
lement pour les Athéniens, les Égyptiens, les Ass- 
riens, et pour tout autre empire, grand ou petit; 
car, en général, la cité des impies, rebelle aux or- 
dres du vrai Dieu qui défend de sacrifier à d'autres 
qu'à lui, et partant incapable de faire prévaloir l'àme 
sur le corps et la raison sur les vices, ne connil! 
point la justice véritable. 





CHAPITRE XXV. 


Qu'il n'y & point de vraies vertus où il n'y a point de di 

religion. 

Quelque heureux empire que l'âme’ semble avs" 
sur le corps, et la raison sur les passions, si ra 
et la raison ne sont elles-mémes soumises à Dieu 
ne lui rendent le culte commandé par lui, cet ens 
pire n'existe pas dans sa vérité, Comment une 
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ignore le vrai Dieu et qui , au lieu de lui étre 
ujettie, se prostitue à des démons infâmes, peut- 
y être maitresse de son corps et de ses mauvaises 
linations ? C'est pourquoi les vertus qu'elle pense 
Xr, si elle ne les rapporte à Dieu, sont plutôt des 
es que des vertus. Car, bien que plusieurs s'ima- 
ent qu'elles sont des vertus véritables , quand 
's se rapportent à elles-mêmes et n'ont qu'elles- 
mes pour fin, je dis que méme alors elles sont 
ines d'enflure et de superbe, et ainsi elles ne sont 
| des vertus, mais des vices '. En effet, comme ce 
fait vivre le corps n'est pas un corps, mais quel- 
> chose au-dessus du corps, de méme ce qui rend 
xome bienheureux ne vient pas de l'homme, 
is est au-dessus de l'homme; et ce que je dis de 
ymme est vrai de tout les esprits célestes. 


CHAPITRE XXVI. 


» le peuple de Dieu, en son pèlerinage ici-bas, fait servir la 
paix du peuple séparé de Dieu aux intérêts de la piété. 


Ainsi, de même que l'âme est la vie du corps, 
'u est la vie bienheureuse de l'homme, d'où vient 
te parole des saintes lettres des Hébreux : « Heu- 
x le peuple qui a son Seigneur en son Dieu 
sal., CXLIII1, 18). » Malheureux donc le peuple 
| ne reconnait pas ce Dieu! Il ne laisse pas pour- 
it de jouir d'une certaine paix qui n'a rien de blá- 
ble en soi; mais il n'en jouira pas à la fin, parce 


Comperez saint Augustin, aux livres xiii et XIV de son traité De la 
mié (Xii, na. 235, 26 ; XIV, 8. 3). 
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qu'il n'en use pas bien avant la fin. Or, nous ehré- 
tiens, c'est notre intérét qu'il jouisse de la paix pen- 
dant cette vie; car, tant que les deux cités sont mé- 
lées ensemble , nous nous servons aussi de la paiz 
de Babylone, tout en étant affranchis de son joug 
par la foi et ne faisant qu'y passer comme des vors- 
geurs, C'est pour cela que l'Apótre avertit l'Église 
de prier pour les rois et les puissants du siècle, 
« afin, dit-il, que nous menions une vie tranquille 
en toute piété et charité (] Tím., xxix, 7). » Lors- 
que Jérémie prédit à l'ancien peuple d'Israél sa cap- 
tivité ct lui recommande au nom de Dieu d'aller à 
Babylone sans murmurer, afin de donner au Set 
gueur cette preuve de sa patience , il l'avertit aussi 
de prier pour cette ville, « parce que, dit-il, vous 
trouverez votre paix dans la sienne (Jerem., xxn, 
7); » c'est-à-dire une paix temporelle, celle qui est 
cominune aux bons et aux méchants. 


CHAPITRE XXVII. 


Que la paix des serviteurs de Dieu ne saurait être parfaits €? 
cette vie mortelle. 


Mais il y a une autre paix, qui est propre à la Gié 
sainte, et celle-là, nous en jouissons avec Dieu 9M 
la foi (I Cor., v, 7), et nous l'aurons un jour &t 
nellement avoc lui par la claire vision. Icibes, 9! 
contraire, lu paix dont nous jouissons , publique 9* 
particulière , est telle qu'elle sert plutôt à soulagé! 
notre misère qu'à procurer notre félicité. Notre ju$^ 
tice même, quoique vraie en tant que nous la rap” 
portons au vrai bien, est si défectueuse en cette vid 
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qu'elle eonsiste plutôt dans la rémission des péchés 
que dans aucune vertu parfaite. Témoin la prière 
de toute la Cité de Dieu étrangère en ce monde, et 
qui crie à Dieu par la bouche de tous ses membres : 
« Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardon- 
noms à ceux qui nous ont offensés ( Matth., v1, 19 ). » 
Et cette prière ne sert de rien à ceux dont la foi sans 
œuvres est une foi morte ( Jacebi, 11, 17), mais seule- 
ment à ceux dont la foi opère par amour ( Galat., 
v, 6). Les justes méme ont besoin de cette prière; 
car bien que leur âme soit soumise à Dieu, la rai- 
son ne commande jamais parfaitement aux vices 
en celte vie mortelle et dans ce corps corruptible 
qui appesantit l’âme '; car elle ne leur commande 
pas sans combat et sans résistance. C'est pourquoi, 
avec quelque vigilance que l'en combatte en ce lieu 
d'intirmité, et quelque victoire qu'on remporte sur 
es ennemis, on donne quelque prise sur soi, sinon 
par les actions, du moins par les paroles ou par les 
pensées. Tant que l'on ne fait que commander aux 
"ices, on ne jouit pas encore d'une pleine paix, parce 
que ce qui résiste n'est jamais dompté sans dan- 
ger, et l'on ne triomphe pas en repos de ceux qui 
Sont domptés, parce qu'il faut toujours veiller à 
ce qu'ils ne se relévent pas. Parmi ces tentations 
dont l'Écriture dit avec tant de concision, que 
* la vie de l'homme sur la terre est uno coritinuelle 
lentation ( Job, vi, 1), » qui présumera n'avoir 
Point besoin de dire à Dieu : Pardonnez-nous nos 
offenses, si ce n'est l'homme superbe , qui n'a pas 


| Sap., 15, 16. 
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la grandeur, mais l'enflure, et à qui celui qui donne 
$a grâce aux humbles (Jacobi, 1v,6) résiste avec jus- 
tice? Ici donc la justice consiste, à l'égard de l'homme, 
à obéir à Dieu ; à l'égard du corps, à étre soumis à 
l'àÀme, et à l'égard des vices, à les vaincre ou à 
leur résister par la raison et à demander à Dieu 
sa gráce et le pardon de ses fautes, comme à le 
remercier des biens qu'on en a recus. Mais dans 
cette paix finale, qui doit étre le but de toute la jus- 
tice que nous táchons d'acquérir ici-bas, comme la 
nature ‘sera guérie sans retour de toutes les mau- 
vaises inclinations, et que nous ne sentirons aucune 
résistance ni en nous-mêmes , ni de la part des au- 
tres, il ne sera pas nécessaire que la raison com- 
mande aux passions qui ne seront plus, mais Dieu 
commandera à l'homme, et l'àme au corps, avec une 
facilité et une douceur qui répondra à un état si 
glorieux et si fortuné. Cet état sera éternel, et nous 
serons assurés de son éternité, et c'est en cela que 
consistera notre souverain bien. 


CHAPITRE XXVIII. 


De la fin des méchants. 


Mais, au contraire, tous ceux qui n'appartiennent 
pas à cette Cité de Dieu, leur misére sera éternelle ; 
c'est pourquoi l'Écriture l'appelle aussi la seconde 
mort, à cause que ni l'áme, ni le corps ne vivront : 
l'âme, parce qu'elle sera séparée de Dieu, qui est sa 
vie, et le corps, parce qu'il souffrira d'éternelles dou- 
leurs. Aussi cette seconde mort sera la plus cruelle, 


"an. 
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Parce qu'elle ne pourra finir par la mort. Or, la 
&uerre étant contraire à la paix, comme la misère 
l'est à la béatitude et la mort à la vie, on peut de- 
mander si à la paix dont on jouira dans le souverain 
bien répond une guerre dans le souverain mal. Que 
celui qui fait cette demande prenne garde à ce qu'il 
Jade mauvais dans la guerre, et il trouvera que 
cela ne consiste que dans l'opposition et la contra- 
nété des choses entre elles. Quelle guerre donc plus 
grande et plus cruelle peut-on s'imaginer que celle 
où la volonté est tellement contraire à la passion et 
l passion à la volonté que leur inimitié ne cesse 
jamais par la victoire de l'une ou de l'autre, et oü la 
douleur combat tellement contre le corps qu'aucun 
des deux adversaires ne triomphe jamais? Quand il 
amive en ce monde un pareil combat, ou bien la dou- 
leur a le dessus, et la mort en óte le sentiment, ou la 
ture est victorieuse, et la santé chasse la douleur. 
Mais dans la vie à venir, la douleur demeurera pour 
lurmenter, et la nature subsistera pour sentir la 
douleur ; car ni l'une ni l'autre ne sera détruite, 
afin que le supplice dure toujours. Or, comme c'est 
Par le Jugement dernier que les bons et les méchants 
doutiront, les uns au souverain bien et les autres 
au souverain mal, nous allons traiter ce sujet dans 
le livre suivant, s'il plaît à Dieu. 
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LIVRE XX. 


Du jugement dernier et des témoignages qui l'annoncent dass 
l'Anocien Testament et dans le Nouveau. 


—M—— i — Ü 


CHAPITRE PREMIER. 


Qu'on ne traitera proprement daus ce livre que du jugement 
dernier, bien que Dieu juge en tout temps. 

Ayant dessein présentement, avec la gráce de 
Dieu, de parler du jour du dernier jugement et d'en 
établir la certitude contre les impies et les incré- 
dules, nous devons d'abord poser comme fomdement 
de notre édifice les témoignages de l'Écriture. Ceux 
qui n'y veulent point croire ne leur opposent que des 
raisonnements humains, pleins d'erreurs et de men- 
songes, tantôt soutenant que l'Écriture doit s'en- 
tendre dans un autre sens, et tantôt qu'elle n'a 
point l'autorité de la parole divine. Pour ceux qui 
l'entendent en son vrai sens et qui croient qu'elle 
renferme la parole de Dieu , je ne doute point qu'ils 
n'y donnent leur assentiment, soit qu'ils le déclarent 
au grand jour, soit qu'ils rougissent ou qu'ils crai- 
gnent, sous de vains scrupules, d'avouer leur foi, 
soit méme que, par une opiniátreté qui tient dc la 
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folie, ils s'obstinent à nier la vérité de choses qu'ils 
Savent être vraies, la fausseté de choses qu'ils savent 
être fausses. Ainsi, ce que l'Église tout entière du 
vrai Dieu confesse et professe, à savoir que Jésns- 
Christ doit venir du ciel pour juger les vivants et les 
norts , voilà ce que nous appelons le dernier jour du 
ugement de Dieu, c'est-à-dire le dernier temps. Car 
ombien de jours durera le jugement supréme? cela 
st incertain ; mais personne n'ignore, pour peu qu'il 
oit versé dans l'Écriture sainte, que sa coutume est 
l'employer le mot jour pour celui de temps. Quand 
lonc nous parlons du jour du jugement, nous ajou- 
ons dernier ou suprême, parce que Dieu juge sans 
cesse et qu'il a jugé dès le commencement du genre 
humain, quand il a chassé du paradis et séparé de 
l'arbre de la vie les premiers hommes coupables. 
Bien plus, on peut dire qu'il a jugé, quand il a refusé 
son pardon ' aux anges prévaricateurs, dont le prince, 
vaincu par l'envie, trompa les hommes , aprés s'étre 
trompé lui-même. Ce n'est pas non plus sans un 
juste et profond jugement de Dieu que les démons et 
les hommes ménent une vie si misérable et sujette à 
tant d'erreurs et de peines, les uns dans l'air, et les 
autres sur la terre. Mais quand personne n'aurait 
péché , ce serait encore par un jugement équitable 
de Dieu que toutes les créatures raisonnables demeu- 
reraient éternellement unies à leur Seigneur. Et il 
ne se contente pas de porter sur tous les démons 
et sur tous les hommes un jugement général, en 
ordonnant qu'ils soient misérables à cause du péché 


1 11 Petr,, n, 4. 
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du premier ange et du premier homme; il juge en- 
core en particulier les œuvres que chacun d'eux 
accomplit en vertu de son libre arbitre. En effet, les 
démons le prient de ne point les tourmenter, et c'est 
avec justice qu'il les épargne ou les punit, selon 
qu'ils l'ont mérité. Les hommes aussi sont punis de 
leurs fautes, le plus souvent d'une manière mani- 
feste, el toujours du moins en secret ', soit dans 
cette vie, soit aprés la mort, bien qu'aucun ne puisse 
faire le bien, s'il n'est aidé du ciel, ni faire le mal, 
si Dieu ne le permet par un jugement très-juste. Car, 
ainsi que le dit l'Apótre : « Il n'y a point d'injustice 
en Dieu ( Rom., ix, 14) ; » et ailleurs : « Les juge- 
ments de Dieu sont, impénétrables, et ses voies in- 
compréhensibles (/bid., xi, 33). » Mais nous ne 
parlerons dans ce livre ni des jugements que Dieu a 
rendus dés le principe, ni de ceux qu'il rend dans le 
présent, mais seulement du dernier jugement, alors 
que Jésus-Christ viendra du ciel juger les vivants et 
“les morts. C'est bien là le jour suprême du jugement ; 
car alors il n'y aura plus lieu à de vaines plaintes 
sur le bonheur du méchant ou sur le malheur du 
juste. Alors, en effet, la félicité véritable et éternelle 
des seuls justes, et le malheur irrévocable et mérité 
des seuls méchants seront également manifestes. 


1 Matih., vint, 39. 


— 
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CHAPITRE II. 


Du spectacle des choses humaines, où l'on ne peut nier que les 
jugements de Dieu ne se fassent sentir, bien qu'ils se dérobent 
souvent à nos regards. 


Nous apprenons ici-bas à souffrir patiemment les 
maux, parce que les bons méme les souffrent, et à 
ne pas attacher un grand prix aux biens, parce que 
les méchants méme y ont part. Ainsi nous trou- 
vons un enseignement salutaire jusque dans les 
choses où les raisons de la conduite de Dieu nous 
sont cachées. Nous ignorons en effet par quel juge- 
ment de Dieu cet homme de bien est pauvre, et ce 
méchant opulent; pourquoi celui-ci vit dans la joie, 
lorsqu'il devrait étre affligé en punition de ses crimes, 
tandis que celui-là qui devrait vivre dans la joie, à 
cause de sa conduite exemplaire, est toujours dans la 
peine. Nous ne savons pas pourquoi l'innocent n'ob- 
tient pas justice, pourquoi il est condamné, au con- 
traire, et opprimé par un juge inique ou confondu 
par de faux témoignages, tandis que le coupable 
reste non-seulement impuni, mais encore insulte à 
l'innocent par son triomphe; pourquoi l'homme re- 
ligieux est consumé par la langueur, tandis que 
l'impie est plein de santé. On voit des hommes 
jeunes et vigoureux vivre de rapines, et d'autres, 
incapables de nuire, méme par un mot, étre acca- 
blés de maladies et de douleurs. Ceux dont la vie 
pourrait être utile aux hommes sont emportés par 
une mort prématurée, et d'autres, qui ne méri- 
Laient pas de voir le jour, vivent plus longtemps que 

1. 
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personne. Des infámes, coupables de tous les crimes, 
parviennent au faite des grandeurs, et l'homme sans 
reproche vit caché dans la plus humble obscurité ! 
Encore si ces contradictions étaient ordinaires dans 
la vie, où, comme dit le Psalmiste : « L'homme 
n'est que vanité et ses jours passent comme l'ombre 
(Psal., cxLini, 4) ; » si les méchants possédaient seuls 
les biens temporels et terrestres, tandis que les bons 
souffriraient seuls tous les maux, on pourrait attribuer 
cette disposition à un juste jugement de Dieu, et méme 
à un jugement bienveillant : on pourrait croire qu'il 
veut que les hommes qui n'obtiendront pas les biens 
éternels soient trompés ou consolés par les tempoe- 
rels, qui les rendent heureux , et que ceux auxquels 
ne sont point réservées les peines éternelles, endureni 
quelques afflictions passagères en punition de fautes 
légéres ou pour s'exercer à la vertu. Mais la plupart 
du temps, les méchants ont aussi leurs maux, et les 
bons leurs joies ; ce qui rend les jugements de Dieu 
plus impénétrables et ses voies plus incompréhonsgi- 
bles. Et cependant, bien que nous ignorions par quel 
jugement Dieu fait ou permet ces choses, lui qui est 
la vertu, la sagesse et la justice suprèmes, lui qui 
n'a ni faiblesse, ni témérité, ni injustice, il nous est 
avantageux en définitive d'apprendre à ne pas estimer 
beaucoup des biens et des maux communs aux bons 
et aux méchants, pour ne chercher que des biens qui 
n appartiennent qu'aux bons et pour fuir des maux 
qui ne sont propres qu'aux méchants. Lorsque nous 
serons arrivés à ce jugement supréme de Dieu, dont 
le temps s'appelle proprement le jour du jugement, 
et quelquefois le jour du Seigneur, alors nous recon- 
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naitrons la justice des jugements de Dieu, non-seule- 
ment de ceux qu'il rend maintenant, mais aussi des ju- 
gements qu'il a rendus dés le principe, et de ceux qu'il 
rendrá jusqu'à ee moment. Alors on verra clairement 
la justice de Dieu, que la faiblesse de notre raison nous 
empéche de voir dans un grand nombre et presque 
dans le nombre entier de ses jugements, quoique 
d'ailleurs les âmes pieuses aient toute confiance 
en sa justice mystérieuse. 


CHAPITRE III. 


Da sentiment de Salonfon, dans le livre de l’Ecclésiaste, sur 
les choses qui sont communes aux bons et aux méchants. 


Salomon, le plus sage roi d'Israël, qui régna à 
Jérusalem , commence ainsi l'Ecclésiaste, que les 
Juifs, comme nous , reconnaissent pour canonique : 
« Vanité des hommes de vanité , a dit l'Ecclésiaste, 
vanité des hommes de vanité ', et tout est vanité! 
Que revient-il à l'homme de tout ce travail qu'il ac- 
complit sous le soleil ( Eccle., 1, 2, 3)? » Puis, rat- 
tachant à cette pensée le tableau des miséres hu- 
maines, il rappelle les erreurs et les tribulations de 
cette vie, ct démontre qu'il n'y a rien de stable ni de 
solide ici-bas. Au milieu de cette vanité des choses 
de la terre, il déplore surtout que, la sagesse ayant 
autant d'avantage sur la folie que la lumière sur les 
ténèbres, et le sage étant aussi éclairé que le fou est 


! Saint Augustin avait d'abord adsis la leçon de quelques manuserite 
qui portent : Vanitas vanitanium ! Plus tard, dans ses Rétractationa 
(lib. 1, eap. 7, n. 8), il s'est prononcé pour la leçon aujourd'hui com 
sacrée ; Vanitas canitatum ! 
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aveugle, tous néanmoins aient un méme sort dans ce 
monde, par où il veut dire sans doute que les maux 
sont communs aux bons et aux méchants. Il ajoute 
que les bons souffrent comme s'ils étaient méchants, 
et que les méchants jouissent des biens comme s'ils 
étaient bons. Et il parle ainsi : « 1l y a encore une 
vanité sur la terre: on y voit des justes à qui le 
mal arrive comme à des impies , et des impies qui 
sont traités comme des justes. J'appelle aussi cela 
une vanité (Jbid., vii, 14). » Cet homme si sage 
consacre presque tout son livre à relever ces sortes 
de vanités, sans doute pour nous porter à désirer 
cette vie où il n'y a point de vanité sous le soleil, 
mais où brille la vérité sous celui qui a fait le soleil. 
Comment donc l'homme se laisserait-il séduire par 
ces vanilés, sans un juste jugement de Dieu ? Et tou- 
tefois, tandis qu'il y est sujet, ce n'est pas une chose 
vaine que de savoir s'il résiste ou s'il obéit à la 
vérité, s’il est vraiment religieux ou s'il ne l'est 
pas ; cela importe beaucoup au contraire, non pour 
acquérir les biens de cette vie ou pour en éviter les 
maux, mais en vue du jugement dernier, où les 
biens seront donnés aux bons et les maux aux mé- 
chants pour l'éternité. Enfin le sage Salomon ter- 
mine ainsi ce livre: « Craignez Dieu, et observez 
ses commandements, parce que là est tout l'homme. 
Car Dieu jugera toute œuvre, celle méme du plus 
méprisable, bonne ou mauvaise (Jbid., xi, 13, 14). » 
Que dire de plus court, de plus vrai, de plus salu- 
taire? « Craignez Dieu, dit-il, et observez ses com- 


* ÆEccle,, 11, 13, 18, 
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mandements; car là est tout l'homme. » En eflet, 
tout homme n'est que le gardien fidèle des comman- 
dements de Dieu; celui qui n'est point cela n'est 
rien; car il n'est point formé à l'image de la vérité, 
lant qu'il! demeure semblable à la vanité. Salomon 
ajoute : « Car Dieu jugera toute œuvre, c'est-à-dire 
tout ce qui se fait en cette vie, celle méme du plus 
méprisable, » entendez : de celui qui parait le plus 
méprisable et auquel les hommes ne font aucune at- 
. lntion; mais Dieu voit chaque action de l'homme, 
il n'en méprise aucune, et quand il juge, rien n'est 
oublié, 
CHAPITRE IV. 


Qu'il convient, pour traiter du jugement dernier, de produire 
d'abord les passages du Nouveau Testament, puis ceux de 
l'Ancien. 


Les preuves du dernier jugement de Dieu que 
nous voulons tirer de l'Écriture sainte, nous les pui- 
serons d'abord dans le Nouveau Testament, ensuite 
dans l'Ancien. Bien que l'Ancien soit le premier dans 
l'ordre des temps, le Nouveau néanmoins a plus d'au- 
torité, parce que le premier n'a servi qu'à annoncer 
l'autre. Nous commencerons donc par les témoi- 
guages tirés du Nouveau Testament, et pour leur 
donner plus de poids, nous les confirmerons par 
ceux de l'Ancien. L'Ancien comprend la Loi et les 
Prophétes; le Nouveau, l'Évangile et les Épitres 
des Apôtres. Or l'Apótre dit : « La loi n'a servi qu'à 
faire connaitre le péché, au lieu que maintenant la 
justice de Dieu nous est révélée sans la loi, quoique 
attestée par la Loi et les Prophétes. La justice de 
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Dieu est manifestée par la foi en Jésus-Christ à tous 
ceux qui croient en lui (Rom., m, 20-22). » Cette 
justice de Dieu appartient au Nouveau Testament et 
est confirmée par l'Ancien, c'est-à-dire par la Loi et 
les Prophétes. Je dois donc exposer d'abord le point 
de la cause pour produire ensuite les témoins. C'est 
Jésus-Christ lui-méme qui nous apprend à observer 
cet ordre, lorsqu'il dit : « Un docteur bien instruit 
dans le royaume de Dieu est semblable à un pére de 
famille qui tire de son trésor de nouvelles et de . 
vieilles choses ( Matth., xiu, 52). » Il ne dit pas de 
vieilles et de nouvelles choses, ce qu'il n'aurait cer- 
tainement pas manqué de faire, s'il n'avait eu plus 
d'égard au prix des choses qu'au temps. 


CHAPITRE V. 


Paroles du divin Sauveur qui annoncent qu'il y aura un 
jugement de Dieu à la fin des temps. 


Le Sauveur lui-méme, reprochant leur incrédulité 
à quelques villes où il avait fait de grands miracles, 
et leur en préférant d'autres qu'il n'avait point vi- 
sitées : « Je vous déclare, disait-il, qu'au jour du 
jugement, Tyr et Sidon seront traitées moins rigou- 
reusement que vous (Matth., xi, 32, 24). » Et quel- 
que temps aprés, s'adressant à une autre ville: «Je - 
t'assure, dit-il, qu'au jour du jugement, Sodome 
sera traitée moins rigoureusement que toi. » 1l mon- 
tre clairement par là que le jour du jugement doit 
arriver. Il dit encore ailleurs : « Les Ninivites s'élé- 
veront, au jour du jugement, contre ce peuple et le 
condamneront, parce qu'ils ont fait pénitence à la 
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predication de Jonas et qu'ici il y a plus que Jonas. 
la reine du Midi s'élévera, au jour du jugement, 
tontre ce peuple et le condamnera, parce qu'elle 
est venue des extrémités de la terre pour entendre 
la sagesse de Salomon et qu'il y a ici plus que Sa- 
kmon (Jbid , xu, 41, 42). » Ce passage nous ap- 
Wend deux vérités : la premiére, que le jour du 
jurement viendra; la seconde, que les morts ressus- 
Gileront en ce jour. Car en parlant des Ninivites et 
de la reine du Midi, Jésus parlait certainement 
d'hommes qui n'étaient plus, et il dit pourtant qu'ils 
revivront au jour du jugement. Et lorsqu'il dit qu'ils 
condamneront, ce n'est point qu'ils doivent juger 
eux-mêmes, mais c'est qu'en comparaison d'eux, 
les autres mériteront d'étre condamnés. 

Ailleurs, à propos du mélange des bons et des 
méchants en ce monde et de leur séparation au jour 
du jugement , il se sert de la parabole d'un champ 
semé de bon grain, où l'on répand de l'ivraie, et 
l'expliquaut à ses disciples : « Celui qui sàme le bon 
grain, dit-il, est le Fils de l'homme; le champ, 
c'est le monde; le bon grain, ce sont les enfants du 
royaume, et l'ivraie les enfants du diable; l'ennemi 
qui l'a semée, c'est le diable; la moisson, c'est la 
fin du monde; les moissonneurs , ce sont les anges. 
Comme on amasse et comme on brûle l'ivraie, ainsi 
il sera fait à la fin du monde. Le Fils de l'homme 
enverra ses anges, et ils enléveront de son royaume 
tous les scandales et tous ceux qui commettent 
l'iniquité, et ils les jetteront dans la fournaise ar- 
dente. Là il y aura des pleurs et des grincements de 
dents. Alors les justes brilleront comme le soleil 
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dans le royaume de leur pére. Que celui qui a des 
oreilles pour entendre, entende (Zbid., xut, 43).» 1l 
est vrai qu'il ne nomme pas ici le jour du jugement ; 
mais il l'exprime bien plus clairement par les choses 
mémes, et prédit qu'il arrivera à la fin du monde. 

Il parle de méme à ses disciples : « Je vous dis, en 
vérité, que vous qui m'avez suivi, lorsqu'au temps 
de la régénération le Fils de l'homme sera assis sur 
le tróne de sa gloire, vous serez assis, vous également 
sur douze trónes, et vous jugerez les douze tribus 
d'Israël (Jbid., xix, 28). » Ceci nous apprend que 
Jésus jugera avec ses disciples ; d'où vient qu'ail- 
leurs il dit aux Juifs : « Si c'est au nom de Belzébuth 
que je chasse les démons, au nom de qui vos en- 
fants les chassent-ils? C'est pourquoi ils seront eux- 
mêmes vos juges. » Il ne faut point croire, parce 
que Jésus a parlé de douze trónes, qu'il ne jugera 
qu'avec douze disciples. Le nombre douze doit s'en- 
tendre comme exprimant la multitude de ceux qui ju-. 
geront avec lui, à cause du nombre sept qui mafque 
d'ordinaire une grande multitude, et dont les deux 
parties, trois et quatre, multipliées l'une par l'autre, 
donnent douze. En effet, quatre fois trois et trois 
fois quatre font douze; sans parler des autres raisons 
qui expliquent le choix de ce nombre. Autrement, 
comme l'apótre Mathias a été mis à la place du traitre 
Judas ', il s'ensuivrait que l'apótre saint Paul, qui a 
plus travaillé qu'eux trois *, n'aurait point de tróne 
pour juger. Or, il témoigne assez lui-méme qu'il 
sera du nombre des juges, quand il dit : « Ne savez- 


! Act., 1, 96. 
* T Cor., xv, 10. 
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vous pas que nous jugerons les anges (I Cor., vi, 3)?» 
ll faut entendre dans le méme sens le nombre douze 
appliqué à ceux qui seront jugés. Car bien qu'il ne 
soit question que des douze tribus d'Israél, il ne s'en- 
sut pas que Dieu ne jugera pas la tribu de Lévi, qui 
et la treiziéme, ni qu'il jugera le peuple d'Israël 
seul, et non les autres nations. Quant à la régéné- 
ration dont il s'agit, nul doute qu'elle ne doive s'en- 
lendre de la résurrection des morts. Notre chair, en 
effet, sera régénérée par la foi. | 
Je laisse de côté beaucoup d’autres passages qui 
semblent faire allusion au dernier jugement, mais 
qui, considérés de près, se trouvent ambigus ou 
relatifs à un autre sujet, par exemple à cet avéne- 
ment du Sauveur qui se fait tous les jours dans 
son Église (c'est-à-dire dans ses membres, où 
il se manifeste partiellement et peu à peu, parce 
que l'Église entiére est son corps), ou bien à la des- 
truction de la Jérusalem terrestre, dont il est parlé 
Comme s'il s'agissait de la fin du monde et du jour 
de ce grand et dernier jugement. Ainsi on ne sau- 
rait entendre clairement ces passages, à moins de 
comparer ensemble ce qu'en disent les trois évan- 
gélistes, saint Matthieu, saint Marc et saint Luc. 
Tous trois, en effet, s'éclaircissent l'un l'autre, si 
bien que l'on voit mieux ce qui se rapporte à un 
méme objet. C'est aussi ce que je me suis proposé 
dans une lettre que j'ai écrite à Hésychius d'heu- 
Areuse mémoire, évêque de Salone, lettre que j'ai 
Antitulée : De la fin du siecle. 


! Voyez les lettres de saint Augustin, Epist. CXCIX. 
IV. 8 
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J'arrive maintenant à ce passage de l'Évangile 
selon saint Matthieu, où il est parlé de la séparation 
des bons et des méchants par un jugement dernier 
et manifeste de Jésus-Christ : « Quand le Fils de 
l'homme, dit-il, viendra dans sa majesté, accompa- 
gné de tous ses anges, il s'asseoira sur son tróne, et 
tous les peuples de la terre seront assemblés en sa 
présence, et il les séparera les uns des autres, comme 
un berger sépare les brebis des boucs, et il mettra 
les brebis à sa droite et les boucs à sa gauche. Alors 
le roi dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, 
vous que mon pére a bénis, et prenez possession du 
royaume qui vous a été préparé dés le commence- 
ment du monde. Car j'ai eu faim, et vous m'avez 
donné à manger; j'ai eu soif, et vous m'avez donné 
à boire; j'ai eu besoin d'abri, et vous m'avez donné 
l'hospitalité; j'étais nu, et vous m'avez vêtu; j'étais 
malade, et vous m'avez soulagé; j'étais prisonnier, 
el vous m'étes venu voir. Alors les justes répon- 
dront et lui diront : Seigneur, quand vous avons- 
nous vu avoir faim et vous avons-nous donné à 
manger, ou avoir soif et vous avons-nous donné 
à boire? quand vous avons-nous vu sans abri et 
vous avons-nous donné l'hospitalité, ou sans véte- 
ment et vous avons-nous vêtu? quand vous avons- 
nous vu malade et en prison, et sommes-nous 
venus vers vous? Et le roi leur répondra : Je vous 
le dis, en vérité, toutes les fois que vous avez 
rendu un tel secours aux moindres de mes fréres, 
C'est à moi que vous l'avez rendu. Il dira ensuite à 
ceux qui seront à sa gauche : Retirez-vous de moi, 
maudits, et allez au feu éternel, qui a été préparé 
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pour le diable et pour ses anges. » Il leur reproche 
ensuite de n'avoir point fait pour lui les mémes 
choses dont il a loué ceux qui étaient à sa droite; et 
comme ils lui demandent : quand donc vous avons- 
Dous vu en avoir besoin? il leur répond de méme 
que tous les secours qu ils ont refusés aux moindres 
de ses fréres, c'est à lui qu'ils les ont refusés. Puis 
i conclut ainsi : « Et ceux-là iront au supplice 
élemel, et les justes à la vie éternelle (Matih., xxv, 
31-46). » Saint Jean l'évangéliste dit claitement que 
laus a fixé l'époque du jugement à l'heure où 
les morts ressusciteront. Aprés avoir dit que le Pére 
De juge personne, mais qu'il a donné au Fils tout 
Pouvoir de juger, afin que tous honorent le Fils 
comme ils honorent le Père, parce que celui qui 
n'honore pas le Fils n'honore pas le Père qui l'a en- 
Yoyé, il ajoute aussitôt : « En vérité, en vérité, je 
tous dis que celui qui entend ma parole, et qui croit 
en celui qui m'a envoyé, posséde la vie éternelle et 
ne viendra point en jugement, mais qu'il passera 
de la mort à la vie (Joan. , v, 22-24). » Il nous as- 
sure par ces paroles que les fidèles ne viendront 
point en jugement. Comment donc seront-ils séparés 
«des méchants par le jugement et mis à sa droite, à 
W»oins qu'on ne prenne ici le jugement pour la con- 
&iamnation ? Il est certain, en effet, que ceux qui en- 
Lendent sa parole, et qui croient en celui qui l'a 
Envoyé, ne seront pas condamnés. 
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CHAPITRE VI. 
De la premibre résurrection et de la seconde. 


Il poursuit en ces termes : « En vérité, en vérité 
vous dis que le temps vient, et qu'il est déjà venu, que 
les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et que 
ceux qui l'entendront vivront; car, comme le Père 
a la vie en lui-méme, il a aussi donné au Fils d'avoir 
la vie en lui-même (Joan., v, 25, 26). » Il ne park 
pas encore de la seconde résurrection, c'est-à-dire 
de celle des corps, qui doit arriver à Ja fin du monde, 
mais de la première, qui se fait maintenant. C'ed 
pour distinguer celle-ci de l'autre qu'il dit: « Le 
temps vient, et il est déjà venu. » Or, cette résu- 
rection ne regarde pas les corps, mais les âmes. Les 
âmes ont aussi leur mort, qui consiste dans l'impiété 
et dans le crime ; et c'est de celle-là que sont mors 
ceux dont le Seigneur a dit : « Laissez les morts et 
sevelir leurs morts ( Matth., vii, 92), » c'est-à-dire 
laissez ceux qui sont morts de la mort de l'áme et- 
sevelir ceux qui sont morts de la mort du corps! 
dit donc de ces morts que l'impiété et le crime «tt 
fait mourir dans l'áme: « Le temps vient, et i e 
déjà venu, que les morts entendront la voix du 
de Dieu, et ceux qui l'entendront vivront. » GS» 
dit-il, qui l'entendront , c'est-à-dire qui lui obét " 
qui croiront en lui et qui persévèreront jusqu'? à 
fin. Il ne fait ici aucune différence entre les bon# 
les méchants, parce qu'il est avantageux à tous cs 
tendre sa voix et de vivre, en passant de la mort 
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é à la vie de la grâce. C'est de cette mort 
it Paul dit : « Donc tous sont morts, et un 
mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne 
lus pour eux-mémes , mais pour celui qui est 
ressuscité à cause d'eux (II Cor., v, 14, 15).» 
ous sans exception sont morts par le péché, 
le péché originel, soit par les péchés actuels 
ont ajoutés, par ignorance ou par malice, 
ul vivant, c'est-à-dire exempt de tout péché, 
| pour tous ces morts, afin que ceux qui vi- 
rce que leurs péchés leur ont été remis, ne 
plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui 
L pour tous à cause de nos péchés et qui est 
té pour notre justification , afin que, croyant 
i qui justifie l'impie et étant justifiés de 
mpiété comme des morts qui ressuscitent , 
aissions appartenir à la première résurrec- 
| se fait maintenant. A celle-là n'appartien- 
le ceux qui seront éternellement heureux, 
que l'Apótre nous apprend que les bons et 
hants appartiendront à la seconde, dont il 
yr tout à l'heure. Celle-ci est de miséricorde, 
Jà de justice; ce qui fait dire au Psalmiste : 
eur, je chanterai votre miséricorde et votre 
nt ( Psal., c, 1). » 
de ce jugement que saint Jean parle ensuite, 
il dit : « Et il lui a donné le pouvoir dc juger, 
ru’il est le Fils de l’homme. » Il montre par là 
endra juger, revétu dela méme chair dans la- 
il était venu pour être jugé. Et il dit pour cette 
« Parce qu'il est le Fils de l'homme. » Puis, 
. de ce dont nous traitons: « Ne vous étonnez 
8. 
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pas de cela, dit-il, car le temps viendra qu 
qui sont dans les sépulcres entendront la 1 
de l'homme; et ceux qui auront bien véc 
pour ressusciter à la vie, comme les autn 
susciter au jugement (Joan., v, 27-29). 

jugement dont il a parlé auparavant, pour 
condamnation, en ces termes : « Celui qui 
parole et qui croit en celui qui m'a envoyé, 
vie éternelle, et ne viendra point en jugem 
est déjà passé de la mort à la vie (/bid., 94 
signifie qu'appartenant à la première ré 
par laquelle on passe maintenant de la m 
il ne tombera point dans la damnation qu 
avec le jugement, quand il dit : « Comm 
pour ressusciter au jugement, » c'est-à-dir 
condamnés. Que celui donc qui ne vex 
condamné à la seconde résurrection ress 
premiére; car : « Le temps vient, et il egt 
que les morts entendront la voix du Fil 
et ceux qui l'entendront vivront. » En d" 
mes, ils ne tomberont point dans la dam 
l'Écriture appelle la seconde mort et oü 1 
cipilés, aprés la seconde résurrection, q 
des corps, ceux qui n'auront pas ressuscit 
mière, qui est celle des âmes. 1l poursuit i 
teinps viendra ; » (et il n'ajoute pas: « et 
venu, » parce que celui-là ne viendra qu' 
monde, au grand et dernier jugement de 
«Le temps, dit-il, viendra que tous ceux qu 
les sépulcres entendront sa voix et sortiront 
pas, comme lorsqu'il parle de la première 
tion, « que ceux qui l'entendront vivr 
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et, tous ceux qui l'entendront ne vivront pas, au 
oins de la vie qui seule mérite ce nom, parce 
relle est bienheureuse. S'ils n'avaient quelque 
xte de vie, ils ne pourraient pas l'entendre, ni 
tir de leur tombeau, lorsque leur corps ressusci- 
ra. Or, il nous apprend ensuite pourquoi tous ne 
Mont pas : « Ceux, dit-il, qui ont bien vécu sor- 
ront pour ressusciter à la vie, » voilà ceux qui vi» 
tnt; «et les autres pour ressusciter au jugement, » 
Aà ceux qui ne vivront pas, parce qu'ils mour- 
mt de la seconde mort. S'ils ont mal vécu, c'est 
dis ne sont pas ressuscités à la première résur- 
lion qui se fait maintenant, c'est-à-dire à celle 
5 âmes, ou parce qu'ils n'y ont pas persévéré jus- 
là la fin. De méme qu'il y a deux générations, 
nt j'ai déjà parlé ci-dessus, l'une selon la foi, qui 
| fait maintenant par le baptême, et l'autre selon 
chair, qui se fera au dernier jugemont, quand la 
Mir deviendra immortelle et incorruptible, de 
ème il y a deux résurrections. La première, qui 
UL eelle des âmes, se fait présentement; elle em- 
che de tomber dans la seconde mort. L'autre 
! 86 fera qu'à la fin du monde; elle ne regarde pas 
Vámes, mais les corps, qu'elle enverra, par suite 
1 jugement dernier, les uns dans la seconde mort, 
les autres dans cette vie où il n'y a point de 
ort. 
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CHAPITRE VII. 


Ce qu'il faut entendre raisonnablement par les deux résurte 
tions et par lo règne de mille ans dont saint Jean parle dan 
son Apocalypse. 


Le méme évangéliste parle de ces deux résurre- 
tions dans son Apocalypse, mais de telle sorte que 
quelques-uns des nôtres, n'ayant pas compris lh 
première, ont donné dans des visions ridicules. Voii 
ce que dit l'apótre saint Jean : « Je vis descendre 
du ciel un ange qui avait la clef de l'abime, et une 
chaine en sa main: et il prit le dragon, cet ancien 
serpent qu'on appelle le diable et Satan , et le lis 
pour mille ans. Puis l'ayant précipité dans l'abime, 
il ferma l'abime et le scella sur lui, afin qu'il '* 
séduisit plus les nations, jusqu'à ce que les mil* 
ans fussent accomplis; aprés quoi il doit être té 
pour un peu de temps. Je vis aussi des trónes É 
personnes assises dessus, à qui la puissance de jug 
fut donnée; avec elles, les âmes de ceux qui ont a^ 
égorgés pour les témoignages qu'ils ont rendus àJ 
et pour la parole de Dieu, et tous ceux qui n'ont poin# 
adoré la bête ni son image, ni reçu son c 
sur le front ou dans leur main; et ils ont régné pen- 
dant mille ans avec Jésus. Les autres n’ont point 
vécu jusqu'à ce que mille ans soient accomplis. Voilà 
la première résurrection. Heureux et saint est celui 
qui y a part! La seconde mort n'aura point de pou- 
voir sur eux , mais ils seront prétres de Dieu et de 
Jésus-Christ , et ils régneront mille ans avec lui 
( Apoc., xx, 1-5). » Ceux à qui ces paroles ont donné 
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xeu de croire que la première résurrection sera cor- 
porelle, ont surtout adopté cette opinion à cause du 

nombre de mille ans, dans la pensée que tout ce 

temps doit être comme le sabbat des saints, où ils 
se reposeront aprés les travaux de six mille ans qui 
seront écoulés depuis que l'homme a été créé et pré- 
dpilé de la félicité du paradis dans les miséres de 
la vie mortelle, afin que, suivant cette parole : « De- 

Yant Dieu un jour est comme mille ans et mille ans 

comme un jour (1I Pefr., 111, 8), » six mille ans s'é- 

lant écoulés comme six jours, le septiéme, c'est-à- 

dire les derniers mille ans, tienne lieu de sabbat aux 

Saints qui ressusciteront pour le solenniser. Tout cela 

serait jusqu'à un certain point admissible, si l'on 

Croyait que durant ce sabbat les saints jouiront de 
quelques délices spirituels, à cause de la présence 
du Sauveur, et j'ai moi-méme autrefois été de ce 
Sentiment '. Mais comme ceux qui l'adoptent di- 
Sent que les saints seront dans des festins continuels, 
il n'y a que des ámes charnelles qui puissent étre de 

leur avis. Aussi les spirituels leur ont-ils donné le 
nom de chiliastes?, d'un mot grec qui peut se tra- 
duire littéralement par millénaires *. 11 serait trop 
long de les réfuter en détail ; j'aime mieux mon- 
trer comme on doit entendre ces paroles de l'Apo- 
calypse. 

Notre Seigneur Jésus-Christ a dit lui-même : 
« Personne ne peut entrer dans la maison du fort 
et lui enlever ses biens qu'il ne l'ait lié auparavant 


! Voyez les sermons de saint Augustin, Serm. CCLIX. 
1 Xilaotüs. 
! Cest aussi le nom que leur donne saint Jérôme. 


94 LA CITÉ DE DIEU. 


(Marc, 1, 27). ». Par le fort, il entend le diable, 
parce qu'il s’est assujetti le genre humain, et par ses 
biens, les fidéles qu'il tenait engagés dans l'impiété 
et dans le crime. C'était donc pour lier ce fort que 
saint Jean, selon l'Apocalypse, vit un ange descen- 
dre du ciel, qui tenait la clef de l'abime et la 
chaine. Et il prit, dit-il, le dragon, cet ancien ser- 
pent, que l'on nomme le diable et Satan, et il le lia 
pour mille ans; c'est-à-dire qu'il l'empécha de. sé- 
duire et de s'assujettir ceux qui devaient étre déli- 
vrés. Pour les mille ans, on peut les entendre de 
deux manières : ou bien parce que ces choses se pas- 
sent dans les derniers mille ans, c'est-à-dire au sixiéme 
millénaire, dont les derniéres années s'écoulent pré- 
sentement pour étre suivies du sabbat qui n'a point 
de soir, c'est-à-dire du repos des saints qui ne finira 
jamais, de sorte que l'Écriture appelle ici mille ans 
la derniére partie de ce temps , en prenant la partie 
pour le tout; — ou bien elle se sert de ce nombre 
pour toute la durée du monde, employant ainsi 
un nombre parfait pour marquer la plénitude du 
temps. Le nombre de mille est le cube de dix, 
dix fois dix faisant cent; mais c'est là une fi- 
gure plane, et pour la rendre solide, il faut multi- 
plier cent par dix et cela fait mille. D'ailleurs, si 
l'Écriture se sert de cent pour un nombre indéfini, 
comme lorsque Notre Seigneur promet à celui qui 
quittera tout pour le suivre : « qu'il. recevra le 
centuple dés cette vie ', » ce que l'Apótre explique 
en disant qu'un véritable chrétien posséde toutes 


! Mallh., xix, 39; Maro, x, 30. 
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ehoses, bien qu'il semble qu'il n'ait rien ', selon 
cette parole encore: « Le monde est le trésor du 
fidèle ( Prov., xvit, 7 sic. LXXX); » combien plus le 
nombre de mille ans doit-il signifier l'universalité ! 
Aussi est-ce le meilleur sens qu'on puisse donner 
à ces paroles du psaume : « 1] s'est toujours souvenu 
de son alliance et de la promesse qu'il a faite pour 
mille générations (Psal., civ, 8); » c'est-à-dire pour 
toutes les générations. 

Saint Jean poursuit : « Et il le précipita dans l'a- 
bime ; » par cet abime est marquée la multitude 
innombrable des impies, dont le cœur est un gouf- 
fre de malignité contre l'Église de Dieu ; non que le 
diable n'y füt déjà auparavant, mais parce qu'étant 
exclu de la société des fidèles, il a commencé à possé- 
der davantage les autres. Celui-là est plus possédé du 
diable, qui non-seulement est éloigné de Dieu, mais 
qui hait méme les serviteurs de Dieu sans raison. 
« Et il le ferma, ditl, et le scella sur lui, afin qu'il 
ne séduisit plus les nations jusqu'à ce que mille ans 
fussent accomplis. » ll le ferma sur lui, c'est-à-dire 
il lui défendit d'en sortir. Ce qu'ajoute saint Jean 
qu'il le scella, signifie, selon moi, que Dieu ne veut 
pas qu'on sache quels sont ceux qui appartiennent 
au démon ou ceux qui ne lui appartiennent pas, et 
c'est une chose tout à fait incertaine en cette vie, 
parce qu'il est incertain si celui qui semble étre dé- 
bout ne tombera point, et si celui qui semble être 
tombé ne se relévera point. Or, le diable est ainsi 
lié et enfermé pour étre incapable de séduire les na- 
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tions qui appartiennent à Jésus-Christ et qu'il #- 
duisait auparavant. « Dieu, comme dit l'Apótre,! 
résolu, avant la naissance du monde, de les délivre 
de la puissance des ténébres ' et de les faire passt 
dans le royaume du Fils de son amour ?. » Les fidèle 
ignorent-ils que maintenant méme le démon séduit 
les nations et les entraine avec lui au supplice éter- 
nel? mais ce ne sont pas celles qui sont prédestinées 
à la vie bienheureuse. Il ne faut pas s'arréter à ce 
que le diable séduit souvent ceux mémes qui, régé- 
nérés en Jésus- Christ, marchent dans les voies de 
Dieu; car « le Seigneur connatt ceux qui sont à lui 
(I 75m., 11, 19); » et de ceux-là, Satan n'en séduit 
aucun jusqu'à le faire tomber dans la damnation 
éternelle. Le Seigneur les connait comme Dieu, c'es 
à-dire comme celui à qui rien de ce qui doit arrive 
n'est caché, et non eomme un homme, qui ne mit 
un autre homme que quand il est présent, si tou 
fois on peut dire qu'il voit celui dont il ne voit 9 
le cœur, et dont il ne sait pas ce qu'il "doit i 
ensuite, non plus que lui-méme. Le diable est dos 
lié et enfermé dans l'abime, afin qu'il ne séduise po^ 
les nations qui composent l'Église et qu'il séduisai 
auparavant, lorsque l'Église n'était pas encore. ip 
n'était pas dit, en effet, « afin qu'il ne séduisit plus 
personne, » mais : « afin qu'il ne séduisit plus les na- 
tions, » par lesquelles l'Apótre a voulu sans doute 
qu'on entendit l'Église. — « Jusqu'à ce que mille ans 
fussent accomplis, » c'est-à-dire ce qui reste du 


! Fph., V, 8. 
* Coloss., 1, 13. 
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sixième jour qui est de mille ans, ou bien ce qui 
reste de la durée du monde. 

Et ces mots : « Afin qu'il ne séduisit plus les na- 

dons, jusqu'à ce que mille ans fussent accomplis, » 
ine faut pas les entendre comme s’il devait plus tard 
séduire les nations qui composent l'Église des pré- 
destinés. Car ou bien cette expression est semblable 
à celle-ci : « Nos yeux sont arrétés sur le Seigneur 
notre Dieu, jusqu'à ce qu'il ait pitié de nous (Psal., 
Quir, 2); » où il est clair que, lorsque Dieu aura 
pris pitié de ses serviteurs, ils ne laisseront pas de 
jeter les yeux sur lui; ou bien voici l'ordre de ces 
paroles : « Et il ferma l'abime et il le scella sur lui, 
jusqu'à ce que mille ans fussent accomplis, » de 
sorte que ce qu'il ajoute: «afin qu'il ne séduisit 
plus les nations, » doit s'entendre indépendamment 
du reste, comme si toute cette période était conçue 
ainsi : « Et il ferma l'abime, et il le scella sur lui, 
jusqu'à ce que mille ans fussent accomplis, afin qu'il 
ne séduisit plus les nations. » En d'autres termes, 
cest afin qu'il cesse de séduire les nations que l'a- 
bime est fermé jusqu'à la révolution de mille ans. 


CHAPITRE VIII. 
Du diable enchaîné et délié de ses chaînes. 


« Aprés cela, dit saint Jean, il doit étre délié pour 
un peu de temps (Apoc. , xx, 3). » Si le diable est 
lié et enfermé , afin qu'il ne puisse pas séduire l'É- 
glise, sa délivrance consistera-t-elle à le pouvoir ? 
A Dieu ne plaise! Jl ne séduira jamais l'Église pré- 

Iv. 9 
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destinée et élue avant la création du monde, dont il 
est dit que: « Le Seigneur connaît ceux qui sont à 
lui (Il Tím., n, 19). » Cependant il y aura ici-bas une 
Église, au temps que le diable doit être délié, comme 
il y en a toujours eu une depuis Jésus-Christ. Saint 
Jean dit un peu aprés que le diable, une fois dé- 
lié, portera les nations qu'il aura séduites dans le 
monde entier à faire la guerre à l'Église, et que le 
nombre de ses ennemis égalera les sables de la mer : 
« Et ils se répandirent, dit-il, sur la terre, et ils er.- 
vironnérent le camp des saints et la Cité bien-aimée 
de Dieu. Mais Dieu fit tomber un feu du ciel qui les 
dévora ; et le diable, qui les séduisait, fut jeté dans 
un étang de feu et de soufre avec la béte et le faux 
prophéte, pour y étre tourmentés jour et nuit dans 
les siécles des siécles ( Apoc., xx, 8-10). » Ce passage 
regarde le dernier jugement, et néanmoins j'ai été 
bien aise de le rapporter, de peur qu'on ne s'imagine 
que, dans le peu de temps que le diable doit étre 
délié , il n'y aura point d'Église en ce monde, soit 
qu'il ne l'y trouve plus, soit qu'il la détrujse par ses 
persécutions. Le diable n'a donc pas été lié dans 
tout ce temps que comprend l'Apocalypse, savoir : 
depuis le premier avénement de Jésus-Christ jusqu'à 
la fin du monde où se fera le second. Et c'est ce que 
saint Jean appelle mille ans, en sorte que l'Écriture 
entend par là que le diable ne séduira pas l'Église pen- 
dant cet intervalle, puisqu'il ne la séduira pas non 
plus lorsqu'il sera délié. En effet, il est indubitable 
que si c'est étre lié pour lui que de pouvoir séduire 
l'Église, il le pourra faire quand il sera délié. Être lié 
par rapport au diable, c'est donc n'avoir pas per- 


PR 
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Mission de tenter les hommes autant qu'il peut, par 

adresse ou par violence, pour les faire passer à son 
Parti. Si cela lui était permis pendant un si long 
espace de temps, la faiblesse des hommes est telle 
quil ferait tomber un grand nombre de fidéles et 
qu'il empécherait beaucoup d'hommes de le devenir, 
ce que Dieu ne veut pas. Aussi est-ce pour l'en em- 
pécher qu'il l'a lié. 

Mais il sera délié quand il ne restera que peu de 
temps. L'Écriture nous apprend que le démon et ses 
complices tourneront toute leur rage contre l'Église 
pendant trois ans et demi ' ; et ceux à qui il aura 
affaire seront tels qu'il ne les pourra surmonter ni 
par force, ni par artifice. Or, s'il n'était jamais délié, 
on ne connaitrait pas si bien sa puissance et sa ma- 
lignité, ni la patience de la Cité sainte, non plus 
que la sagesse admirable avec laquelle le Tout-Puis- 
sant a su se servir de la malice du diable, soit en 
ne l'empéchant pas de séduire les saints, afin d'exer- 
cer leur vertu, soit en ne lui permettant pas d'user 
de toute sa fureur, de peur qu'il ne triomphát d'une 
infinité d'hommes faibles qui devaient grossir les 
rangs de l'Église. Il sera donc délié sur la fin des 
temps, afin que la Cité de Dieu reconnaisse, à la 
gloire de son Rédempteur et de son Libérateur, quel 
adversaire elle aura surmonté. Que sommes-nous en 
comparaison des chrétiens qui seront alors, puis- 
qu'ils surmonteront un ennemi déchainé, que nous 

avons bien de la peine à combattre, tout lié qu'il est? 
Néanmoins, il n'y a point de doute que pendant cet 


! Ce sont les quarante-deux mois de règne de l’Antechrist annoncés 
per saint Jean ( d poc., x1, 2). 
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intervalle même, Dieu n'ait eu et n'ait encore des 
soldats si braves et si expérimentés que, fussent-ils 
vivants quand le diable sera délié, ils ne craindraient 
ni ses efforts, ni ses ruses. 

Or, le diable n'a pas seulement été lié lorsquel' Église 
a commencé de se répandre de la Judée parmi les 
nations; mais il l'est encore maintenant et le sera 
jusqu'à la fin des siécles, oü il doit étre délié. Nous 
voyons encore tous les jours des personnes quitter 
leur infidélité dans laquelle le démon les retenait, et 
embrasser la foi ; et il y en aura toujours sans doute 
qui se convertiront jusqu'à la fin du monde. Le fort 
est lié de méme à l'égard de chacun des fidèles, 
lorsqu'ils lui sont enlevés comme sa proie; comme, 
d'autre part, l'abtme où il a été enfermé n'a pas été 
détruit par la mort des premiers persécuteurs de 
l'Église; mais à ceux-là d'autres ont succédé et 
leur succéderont jusqu'à la fin des siécles, afin qu'il 
soit toujours enfermé dans ces cœurs pleins de pas- 
sion et d'aveuglement, comme en un abime profond. 
Or c'est une question de savoir si, pendant ces trois 
dernières années et demie que le démon exercera 
toute sa fureur, il y aura encore quelques hommes, 
au milieu des fidèles, qui embrasseront la foi. Com- 
ment cette parole se justitierait-elle : « Personne ne 
peut entrer dans la maison du fort et lui enlever ses 
biens , qu'il ne l'ait d'abord lié ( Matth., xit, 99) , » 
si on les lui enlève lors méme qu'il est délié? Il 
semble donc que cela nous oblige à croire qu'en ce 
peu de temps l'Église ne fera aucune nouvelle con- 
quéte, mais que le diable combattra seulement contre 
ceux qui se trouveront déjà chrétiens; et si quelques- 
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uns de ceux-là sont vaincus, il faut dire qu'ils n'é- 
laïent pas du nombre des prédestinés. Ce n'est pas 
en vain que le méme saint Jean, qui a écrit l'Apoca- 
lypse, a dit de quelques-uns dans une de ses Épitres : 
«Ils sont sortis d'avec nous, mais ils n'étaient pas 
d'entre nous; car s'ils eussent été d'entre nous, ils 
y seraient demeurés (Joan., 11, 19). » Mais que dirons- 
nous des petits enfants? ll n'est pas croyable que 
cette derniére persécution n'en trouve point parmi 
les chrétiens qui ne soient pas baptisés, et que méme 
il ne leur en naisse pendant ce temps, et en ce cas 
que leurs parents ne les baptisent. Comment donc 
enlévera-t-on ces biens à Satan, puisqu'il sera délié, 
et que, selon la parole du Seigneur : « Personne 
n'entre en sa maison et ne lui enléve ses biens, 
qu'il ne l'ait lié auparavant? » Croyons donc plutót 
que, méme pendant ce temps, les apostasies ne 
manqueront point, non plus que les conversions, et 
que les parents auront assez de courage pour baptiser 
leurs enfants, aussi bien que les nouveaux convertis, 
qu'ils vaincront ce fort, tout délié qu'il sera, c'est-à- 
dire quoiqu'il emploie contre eux des ruses et des 
manœuvres qu'il n'avait point encore mis en usage, 
tellement qu'ils lui seront encore enlevés, quoiqu'il 
ne soit pas lié. Néanmoins, la parole de l'Évangile 
subsistera toujours : « Que personne ne peut entrer 
dans la maison du fort, ni lui enlever ses biens, qu'il 
ne l'ait lié auparavant. » Cet ordre a été, en effet, 
observé. On a lié d'abord le fort, ct on lui a ensuite 
enlevé ses biens dans toutes les nations, pour en 
composer l'Église, qui s'est depuis accrue et fortifiée 
au point de devenir capable de dépouiller le démon, 
9, 
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lors méme qu'il sera délie. De méme qu'il faut avouer 
que la chanté de plusieurs se refroidira, à cause que 
le crime sera triompbant ', et que plusieurs, qui * 
sont pas écrits au livre de vie, succomberont sou 
les persécutions inouies du diable déjà délié, & 
mème il faut croire que non-seulement les véritable 
chrétiens, mais que quelques-uns de ceux méme 
qui seront hors de l'Église, aidés de la grâce de Dies 
et de l'autorité des Écritures , qui ont prédit la fia 
du monde qu'ils verront arriver, seront plus disposés 
à croire ce qu'ils ne crovaient pas, et plus forts pour 
vaincre le diable, tout déchainé qu'il sera. Disons, 
dans cet état de choses, qu'il a été lié afin qu'on lui 
puisse enlever ses biens, lors méme qu'il sera déli, 
suivant cette parole du Sauveur : « Comment peut- 
on entrer dans la maison du fort pour lui enlever 
ses biens, qu'on ne l'ait lié auparavant ? » 


CHAPITRE IX. 


En quoi consiste le règne des saints avec Jésus-Christ, 
mille ans, et en quoi il différe du régne éternel. 


Pendant les mille ans que le diable est lié, c'est^ 
à-dire pendant tout le temps qui s'écoule depuis le 
premier avénement du Sauveur jusqu'au second, les ” 
saints régnent avec lui. Et, en effet, si, outre le 
royaume dont il doit dire à la fin des siécles : 
« Venez, vous que mon Pére a bénis, prenez posses- 
sion du royaume qui vous a été préparé ( MallÀ., 
XXV, 34); » ses saints, à qui il dit : « Je suis avec 


! Matih., xxiv, 12. 
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vous jusqu'à la fin du monde ( Jbid., xxvii, 20), » 
n'en avaient, dés maintenant, un autre où ils ré- 
gnent avec lui, certes l’Église ne serait pas appelée 
son royaume ou le royaume des cieux. Car c'est à 
cells heure que le docteur de la loi dont parle l'É- 
vangile, « qui tire de son trésor de nouvelles et de 
vieilles choses ', » est instruit dans le royaume de 
Dieu; et c'est de l'Église que les moissonneurs doi- 
vent arracher l'ivraie que le père de famille avait 
laissé croître parmi le hon grain jusqu'à la moisson. 
Notre Seigneur explique ainsi cette parabole : « La 
moisson, c'est la fin du siécle. Comme donc on ra- 
masee livraie et on la jette au feu, la méme chose 
arrivera à la fin du monde. Le Fils de l'homme 
enverra ses anges, et ils arracheront de son royaume 
tous les scandales (Matth., xxxix, 41). » Sera-ce du 
Toyaume où il n'y a pas de scandales” Non, sans 
doute. Ce sera donc de celui d'ici-bas, qui est son 
Église. 11 dit plus haut : « Celui qui violera l'un de 
«es moindres commandements et qui enseignera aux 
hommes à le suivre sera le dernier dans le royaume 
des cieux; mais celui qui l'accomplira et qui l'en- 
Seignera sera grand dans les cieux (/bid., v, 19). » 
Xl les place tous deux dans le royaume des cicux, 
&ant celui qui ne fait pas ce qu'il enseigne que celui 
*jui le fait; mais l'un est très-petit et l'autre très- 
£xrand. Il ajoute aussitôt : « Car je vous dis que si 
votre justice n'est pas plus grande que celle des 
Scribes et des pharisiens (c'est-à-dire que la justice 
de ceux qui ne font pas ce qu'ils enseignent, puis- 


* Matth. , xii, 59. 
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qu'il déclare d'eux dans un autre endroit : (uk 
disent ce qu'il faut faire et qu'ils ne le font pa"), 
vous n'entrerez point dans le royaume des de 
Ibid... v, 20). » ll. faut donc entendre d'une aut 
manière le rovaume des cieux où sont et celui qu 
ne pratique pas ce qu'il enseigne et celui qui le pt 
tique, et le royaume où n'entre que celui qui pni: 
que ce qu'il enseigne. Ainsi le premier, c'est l'E 
glise d'ici-bas, et le second, c'est l'Église telle qu'ele 
sera. quand les méchants n'y seront plus. L'Égls 
est donc maintenant le royaume de Jésus-Christ d 
le rovaume des cieux, de sorte que dès à présert 
les saints de Dieu règnent avec lui, mais autre 
ment qu'ils ne régneront plus tard. Néanmoins l'i 
vraie ne régne point avec lui, quoiqu'elle croise 
dans l'Église avec le bon grain. Ceux-là seuls rè- 
gnent avec lui qui font ce que dit l’Apôtre : «8 
vous êtes ressuscités avec Jésus-Christ, goûtes ks 
choses du ciel, où Jésus-Christ est assis à la droile 
de Dieu; cherchez les choses du ciel et non cells 
de la terre (Coloss., i, 1, 2). » 11 dit d'eux encort 
que leur conversation est dans le ciel *. Enfin, ce9x 
là règnent avec lui, qui sont tellement dans s 
royaume qu'ils sont eux-mêmes son royaume. 0f, 
comment ceux-là sont-ils le royaume de Jésus-Chris 
qui, bien qu'ils y soient jusqu'à la fin du monde? 
des scandales, y cherchent leurs intérêts et non pt 
ceux de Jésus-Christ ? ? 

Voilà comment l'Apocalypse parle de ce royaume: 

! Matth. , xxii, 3. 


? Philipp., ut, 20. 
3 Jbid., ut, 21. 
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à l'on a encore des ennemis à combattre ou à re- 
eair dans le devoir, jusqu'à ce qu'on arrive dans 
e royaume paisible oà l'on régnera sans trouble et 
ans traverses. Voilà comment elle s'explique sur 
elte première résurrection qui se fait maintenant. 
prés avoir dit que le diable demeurera lié pendant 
lille ans, et qu'ensuite il doit étre délié pour un 
eu de temps, aussitót reprenant ce que l'Église 
dt pendant ces mille ans ou ce qui se passe dans 
Église : « Et je vis, dit-il, des trónes et des hom- 
ies assis sur ces trónes; et on leur donna le pou- 
xr de juger. » Il ne faut pas s'imaginer que ceci 
ft dit du dernier jugement, mais il s'agit des 
Ones des chefs et des chefs qui gouvernent main- 
nant méme l'Église. Quant au pouvoir de juger qui 
ur est donné, il semble qu'on ne le puisse mieux 
tendre que de cette promesse : « Ce que vous lierez 
ir la terre sera lié au ciel, et ce que vous délierez 
ir la terre sera délié au ciel (Mafth., xviti, 18). » 
? qui fait dire à l'Apótre : « Qu'ai-je affaire de ju- 
r ceux qui sont hors de l'Église? N'étes-vous pas 
ges de ceux qui sont dedans '? » — « Et les âmes, 
mtünue saint Jean, de ceux qui ont été mis à mort 
ur avoir rendu témoignage à Jésus. » Il faut sous- 
tendre ce qu'il dit ensuite : « Ont régné mille ans 
rec Jésus ( Apoc., xx, 4); » c'est-à-dire: Les ámes 
:s martyrs encore séparées de leur corps. En effet, 
s ámes des justes trépassés ne sont point séparées 
e l'Église, qui maintenant méme est le royaume 
e Jésus-Christ. Autrement on n'en ferait point mé- 


! 1 Cor., v, 19. 
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moire à l'autel dans la communion du cor de 
Jésus-Christ; et il ne servirait de rien dans leàu 
ger de recourir à son baptéme, pour ne pas sri 
du monde sans l'avoir recu, ou à la réconcilisiu, 
lorsqu'on a été séparé de ce méme corps par la p* 
uitence ou par la mauvaise vie. Pourquoi ces sait 
tes pratiques, sinon parce que les fidèles, tnt 
morts qu'ils sont, ne laissent pas d'étre membre 
de l'Église? Dès lors leurs âmes, quoique séparés 
de leurs corps, règnent déjà avec Jésus-Christ pet 
dant ces mille ans; d'où vient qu'on lit dans k 
méme livre de l'Apocalypse : « Bienheureux sont les 
morts qui meurent dans le Seigneur! l'Esprit leur 
dit déjà qu'ils se reposent de leurs travaux, ear 
leurs œuvres les suivent (Apoc., xiv, 13). » L'Église 
commence donc par régner ici avec Jésus-Chris 
dans les vivants et dans les morts; car, comme dit 
l'Apótre : « Jésus-Christ est mort afin d'avoir et- 
pire sur les vivants et sur les morts (Rom., x1v,9) 
Mais saint Jean ne fait mention que des âmes dt 
martyrs, parce que ceux-là règnent principalemd* 
avec Jésus-Christ aprés leur mort, qui ont con” 
battu jusqu'à la mort pour la vérité; ce qui n’empéch® 
point qu'en prenant la partie pour le tout, nous nO 
devions entendre que les autres morts appartien 
nent aussi à l'Église, qui est le royaume de Jésus- 
Christ. 

Les paroles qui suivent : « Et tous ceux qui n'ont 
point adoré la bête ni son image, ni reçu son carac- 
tére sur le front ou dans leur main, » doivent étre 
entendus des vivants et des morts. Pour cette béte, 
quoique cela demande un plus long examen, on 


LIVRE XX, CHAP. IX. 10° 
Peut fort bien l'expliquer par la cité impie et par le 
peuple infidèle, contraires au peuple fidèle et à la 
Cité de Dieu. J'entends par son imago le déguisc- 
ment de ceux qui, faisant profession de foi, vivent 
comme des infidèles. Ils feignent d'être ce qu'ils ne 
sont pes, ei ne sont chrétiens que de nom. En effet, 
non-seulement les ennemis déclarés de Jésus-Christ 
et de sa cité appartiennent à la béte, mais encore 
livraie qui doit être ótóe à la fin du monde de son 
royaume, qui est l'Église. Et qui sont ceux qui n'a- 
dorent ni la béte ni son image, sinon ceux qui font 
ce que dit l'Apótre, et qui ne sont point attachés à 
un même joug avec les infidèles '? Ils n'adorent 
point, c'est-à-dire ils ne consentent point; ils ne se 
toumettent point et ne reçoivent point le caractère, 
c'est-à-dire le sceau du crime, ni sur le front par 
leur profession, ni dans leurs mains par leurs ac- 
tions. Ceux qui sont exempts de cette profanation, 
qu'ils vivent encore dans cette chair mortelle ou 
qu'ils soient morts, régnent dés maintenant avec 
Jésus-Christ pendant tout le temps désigné par 
mille ans. 

« Les autres, dit saint Jean, n'ont point vécu; 
car c'est maintenant le temps que les morts enten- 
dront la voix du Fils de Dieu, et que ceux qui l'en- 
tendront vivront; mais, pour les autres, ils ne vi- 
vront pas. » Et quant à ce qu'il ajoute : « Jusqu'à 
ce que mille ans soient accomplis, » il faut enten- 
dre par là qu'ils n'ont point vécu pendant le temps 
où ils devaient vivre, « en passant de la mort à la 


! li Cor., vi, 14. 
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vie. » Ainsi, quand le temps de la résurrection des 
corps sera arrivé, ils ne sortiront point de leurs 
tombeaux pour vivre, mais pour être jugés el con- 
damnés, ce qui constitue la seconde mort. Car, jus 
quà ce que les mille ans soient accomplis, qu- 
conque, pendant tout ce temps où se fait la première 
résurrection, n'aura point vécu, c'est-à-dire n'auri 
point entendu la voix du Fils de Dieu, ni passé d 
la mort à la vie, passera infailliblement à la seconde 
mort avec son corps dans la seconde résurrectio, 
qui est celle des corps. Saint Jean ajoute : « Voli 
la premiére résurrection. Heureux et saint est celu 
qui y participe (Apoc., xx, 56)! » Or celui-là seul y 
participe qui non-seulement ressuscitera en sortant 
du péché, mais qui encore persévérera dans cet éül 
de résurrection. « La seconde mort, dit-il, n'a point 
de pouvoir sur ceux-là; » mais elle en a sur les at 
tres, dont il a dit auparavant : « Les autres not 
pas vécu, jusqu'à ce que mille ans soient accom- 
plis. » Encore que dans cet espace qu'il nomme 
mille ans, ils aient vécu de la vie du corps, ils no 
pas vécu de celle de l’âme en ressuscitant et en 99€ 
tant de la mort du péché, afin d'avoir part à la pf* 
mière résurrection et de ne pas tomber sous l'empi* 
de la seconde mort. 


CHAPITRE X. 


Ce qu'il faut répondre à ceux qui pensent que la résurrection 
regarde seulement les corps, et non les &mes. 


Il en est qui croient qu'on ne peut parler de résur- 
rection qu'à l'égard des corps, et qui soutiennent que 
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Ote première résurrection dont parle saint Jean 
duit s'entendre de la résurrection des corps. 1l n'ap- 
partient, disent-ils, de se relever qu'à ce qui tombe; 
or, les corps tombent en mourant, d’où vient qu'on 
les appelle des cadavres'; donc ce ne sont pas les 
ámes qui ressuscitent, mais les corps. Mais que ré- 
pondront-ils à l'Apótre qui admet aussi une résur- 
rection de l'àme? Ceux-là étaient ressuscités selon 
l'homme intérieur, et non pas selon l'homme exté- 
rieur, à qui il dit: « Si vous êtes ressuscités avec Jésus- 
Christ, ne goütez plus que les choses du ciel (Coloss., 
Iti, 1). » C'est la méme pensée qu'il exprime ailleurs 
en d'autres termes : « Afin, dit-il, qu'à l'exemple de 
Jésus-Christ qui est ressuscité des morts pour la gloire 
du Pére, nous marchions aussi dans la vie nouvelle 
( Rom., vi, 4). » De là encore cette parole : « Levez- 
vous, vous qui dormez, levez-vous d'entre les morts, 
et Jésus-Christ vous éclairera (Eph., v, 14). » Quand 
ces interprètes disent qu'il n'appartient qu'aux corps 
de tomber, ils n’entendent pas cette parole: « Ne vous 
éloignez point de lui, de peur que vous ne tombiez 
(Eccl., ti, 7); » ni celle-ci : « S'il tombe ou s'il de- 
meure debout, c'est pour son maitre (Hom., xiv, 4); » 
ni celle-ci encore : « Que celui qui se croit debout 
prenne garde de tomber (I Cor., x, 12). » Assurément 

cette chute s'entend de l’âme et non du corps. 
Si donc c'est à ce qui tombe à ressusciter, et si 


! Saint Augustin fait venir cadaver de cadere , tomber. Isidore, en 
ses Origines (lib. 11, cap. 2, Q 35), donne aussi cette étymologie trés- 
baserdée, Comp. saint Augustin, Serm., CCILI1, n. 2. On peut voir 
aussi les Soirées de Suint-Pétersbourg, où radarer est ingénieusement 
dérivé de caro data vermibus. 
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les Amos tombent comme les corps , it faut conveni 
qu'elles ressuscitent aussi. Ce que saint Jean ajotite, 
aprés avoir dit que la seconde mort n'a point de 
pouvoir sur ceux-là, savoir, qu'ils seront prêtres de 
Dieu et de Jésus-Christ, et qu'ils régnerorit avec hi 
l'espace de mille ans, cela ne doit pas s'entendre 
des seuls évêques ou des seuls prêtres, mais de tous 
les fidèles qu'il nomme prêtres, purce qu'ils sont tous 
membres d'un seul grand-prétre , de même qu’on les 
appelle tous chrétiens, à cause du chrême mystique 
auquel ils ont tous part. Aussi est-ce d'eux que l'a: 
pôtre saint Pierre a dit : « Le peuple saint et le sacer- 
doce royal ( Petr,, t1, 9). » Il est à remarquer d’ail- 
leurs que saint Jean déclare, bien qu'en peu de mots 
et en passant, que Jésus-Christ est Dieu, lorsqu'il 
appelle les chrétiens {es prétres de Dieu et de Jésus- 
Ghrist, c'est-à-dire du Pére et du Fils. Et de plus, 
Jésus-Christ, bien qu'il soit flls de l'homme, à cause 
de la forme d'esclave qu'il a prise, a été aussi fait 
prétre éternel selon l'ordre de Melchisédech ', comme 
nous l'avons dit plusieurs fois. 


CHAPITRE XI. 


Do Gog et de Magog que le diable, délié à l'approche de l& fa 
des siecles, suscitera contre l'Eglise. 


« Et quand les mille ans seront révolus, Setan 
sera délivré de sa prison, et il sortira pour séduire 
les riations qui sont aux quatre coins du monde, Gog 
et Magog; et il les portera à faire la guerre , el letür 


! Psal., CiX, s. 
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égalera les grains de sable de la mer.» ll les 
done alors, pour les attirer dans cette guerre; 
wavant il les séduisait aussi tant qu'il pouvait 
| infinité d'artifices. Mais alors $i sortira, 
ire qu'il fera éclater sa haine et perséeutera 
ment. Cetie perséculion sera la dernière que 
sou(frira, mais dans toute lu terre, c'est-à-dire 
te la Cité de Dieu sera persécutóe à travers 
aité des impies. I] ne faut pas entendre par Gog 
g des peuples barbares d'une cerjaine contrée 
de, comme ont fait ceux qui pensent que ce 
(sétes et les Massagètes, à cause des premières 
le ces noms. En effet, l'Écrityre marque elai- 
qu'ils seront répandus dans tout l'univers, 
lle dit: « Les nations qui sont aux quatre coins 
rre ; » et elle ajoute que ç est Gog et Magog. 
8 avons acquis la certitude que Gog signifie 
Magog, du toit; comme qui dirait « la maison 
qui en sort '. » Ces nations sont donc, comme 
ons un peu plus haut, l'abime où le diable 
rmé ; et c'est lui-même qui en sort : de sorte 
soni « la maison, » et lui « celui qui sort do 
on. » Ou bien, si par ces deux mots nous 
entendre les nations, « elles sont la maison, » 
ue le diable y est enfermé maintenant, et 
à couvert, et « elles sortiront de la maison, » 


Augustin emprunte cette interprétation à saint Jérème ( I 
p. X31vin). Áu surplus, rien de plus divers que l'opinion 
rs sur Geg ei Magog. Eusèbe voit dans Gog un empereur ro- 
ine Magog l'empire rogis en général ( Demonsir. evang., 
». 3); saint Ambroise | De fide, lib. 11, cap. ult.) croit que 
pog désignent les Goths, et il y a ainsi une foule de conjec- 
ment arbitraires. 
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cua elles feroat ecrit ja hamo qu'elles comm. 
(mam à c»s cordes : : El Hs se regamdurent sr à 
terr» e£ omurcoanmerat le 200 les saambs et la Ge 
Lems-mmes 4gpec..31.7.9 . »s Hi me fonc pes im 
entire commgw a 6 CRE Maemü vom on à 
saw T seni en on ben cortwuler et détermume, pam 
eque b- camp des saints -t la Cité beem-ammée me ont 
autre cya que VEZine qui sera repasmduee sur toate 
la rre. C'est la qu'elbe sera asségée et pressée par 
ws ennemis, qui excitervet contre elle ume cruelie 
perserutvn, À mettront en usage tout ce qu'ils 2 
ront de rage «t de malice, sans pouvoir triounpher 
de sm courage, ni lui faire abandonner, comme le 
marque le texte sacré. son camp et ses étendards. 


CHAPITRE XII. 


td oe fzu qu^ saint Jean vi: d-scerire du cie es dévorer Les 
jmpies doit s'entendre di derer sup lice. 


Saint Jean ajoute : « Et un feu descendit du ciel, 
qui les dévora ( Apoc., xx, 9); » il ne faut pas en- 
tendre cela du dernier supplice auquel ils seront 
voués, quand il leur sera dit : « Retirez-vous de moi, 
maudits, et allez au feu éternel ( Matt., xxv, 41). » 
Car alors ils seront envoyés dans le feu, et le feu ne 
tombera pas du ciel sur eux. Or, par le ciel, on peut 
fort bien entendre ici la fermeté des saints, qui les 
empéchera de succomber sous la violence de leurs 
persécuteurs. Le firmament est le ciel, et c'est cette 
fermet" céleste qui allume dans le cœur des méchants 


! Nous reproduisons autant que passible cc jeu de mots qui roule sur 
v ' Armamenium ct de firmitas. 
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un zèle ardent, un zèle qui les désespère, quand ils 
se voient dans l'impuissance d'attirer les saints de 
Jésus-Christ au parti de l'Antechrist. Voilà le feu qui 
le dévorera ; « ce feu qui vient de Dieu ', » parce 
que c'est sa grâce qui rend les saints invincibles, 
éternel sujet de tourments pour leurs ennemis. De 
mème qu'il y a un bon zèle, comme celui dont parle 
le Psalmiste, quand il dit : « Le zéle de votre maison 
me dévore ( Psal., Lxvit, 10); » il y en a aussi un 
mauvais , ainsi que le dit l’Écriture : « Le zèle s'est 
emparé d'une populace ignorante et c'est maintenant 
le feu qui consume led impies (/sai., xxvi, 11 sec. 
XX); » — maintenant, dit le texte sacré, et c'est 
sans préjudice du feu du dernier jugement. Si saint 
Jean a entendu par ce feu la plaie qui frappera les 
persécuteurs de l'Église à la venue de Jésus-Christ, 
lorsqu'il tuera l'Antechrist du souffle de sa bouche’, 
Ce ne sera pas non plus le dernier supplice des impies, 
Mais celui qu'ils doivent souffrir aprés la résurrection 
des corps. - 


CHAPITRE XIII. 


Si le temps de la persécution de l'Anteohrist doit être compris 
dans les mille ans. 


Cette. derniére persécution de l'Antechrist doit 
durer trois ans et demi , selon l'Apocalypse * et le 


! Ces mots qui tient de Dieu ont été omis lont à l'heure par saint 
Augastin. Il les rétablit maintenant, tels quo les donne en effet le teste 
de Apocalypse. 

3 IL Thes., 11, 8. 

3 Apuc., X et XI. 
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Pour la parole de Dieu, ces martyrs dont l'auteur 
de l'Apocalypse dit qu'il à vu les àmes, ne réguaient 
pas avec ce Sauveur, quand ils enduraient la persé- 
Qon , et qu'ils n'étaient pas son royaume, quand 
il les possédait d'une manière si excellente. Or, il 
n'est rien de plus faux, ni de plus absurde. Au 
moins ne peut-on pes nier que les âmes des martyrs 
ke règnent pendant les mille ans avec Jésus-Christ, 
qu'elles ne règnent même après avec lui, lorsque 
le diahle sera délié. ll faut croire aussi, par consé- 
quent , qu'après les mille ans, les saints régneront 
encore avec ee Sauveur, et qu'ainsi leur règne s'é- 
lendra de ces trois ans et demi au delà de la capti- 
Vilé du diable, Lors done que saint Jean dit : « Les 
prétres de Dieu et de Jésus-Christ régneront avec 
lui pendant mille ans ; et les mille ans finis, Satan 
&era délivré de sa prison; » il faut entendre que les 
mille ans ne finiront pas le règne des saints, mais 
Seulement la captivité du diable; ou du moins, 
comme trois ans e$ demi sont peu considérables, 
en comparaison de tout le temps qui est marqué 
par mille ans, l'Écriture ne s'est pas mise on poine 
de les y comprendre. Nous avons déjà vu la mème 
chose, au seizième livre de cet ouvrage ', au sujet 
des quatre cents ans, bien qu'il y eût un peu plus : 
coutume assez fréquente dans les saintes Écritures, 
si l’on y veut faire attention. 


! Ch. 24. 
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CHAPITRE XIV. 


De la damnoation du diable et des siens, et récapitulation dee 
' qui a été dit sur la résurreotion des corps et le jegemed 
dernier. 


Aprés avoir parlé de la dernière persécution, 
saint Jean résume en peu de mots ce que le diabk 
doit souffrir au dernier jugement avec la cité dont il 
est le prince : « Et le diable, dit-il, qui les séduisit 
fut jeté dans un étang de feu et de soufre, où à 
bête et le faux prophète seront tourmentés jou 
et nuit, dans les siècles des siècles ( Apoc., xx,9, 
10). » Nous avons dit plus haut que par la bé, 
on peut fort bien entendre la cité impie ; et quanti 
son faux prophéte , c'est ou l'Antechrist, ou celle 
image, ce fantôme dont nous avons parlé dans k 
méme endroit. L'Apótre revient ensuite au dernie 
jugement qui se fera à la seconde résurrection des 
morts, c'est-à-dire à celle des corps, et déclare cott- 
ment il lui a été révélé : «Je vis, dit-il, un grax 
trône blanc, et celui qui était assis dessus, deva?! 
qui le ciel et la terre s'enfuirent et disparure* 
( Ibid., 11). » Il ne dit pas: Je vis un grand tof 
blanc, et celui qui était assis dessus, et le ciel € 
la terre s'enfuirent devant lui, parce que cela n'a” 
riva pas alors, c'est-à-dire avant qu'il eût jugé 
vivants et les morts; mais il dit qu'il vit assis sur 
le tróne celui devant qui le ciel et ]a terre s'enfui- 
rent dans la suite. Lorsque le jugement sera achevé, 
ce ciel et cette terre cesseront en effet d'exister, et 
il y aura un ciel nouveau et une terre nouvelle. Ce 








me 
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passera, non par destruction, mais par chan- 
t; ce qui a fait dire à l'Apótre : « La figure 
monde passe; c'est pourquoi je désire que 
iviez sans soin et sans souci de ce monde 
» VII, 31, 32); » c'est donc la figure du monde 
sse, et non sa nature. Saint Jean, aprés avoir 
il vit celui qui était assis sur le tróne, devant 
nfuient le ciel et la terre, ce qui n'arrivera 
ès, ajoute : « Je vis aussi les morts, grands et 
et des livres furent ouverts ; et un autre livre 
vert , qui est le livre de la vie de chacun ', et 
wis furent jugés sur ce qui était écrit dans 
res, chacun selon ses œuvres. Il dit que des 
furent ouverts, ainsi qu'un autre, qui est le 
e la vie de chacun. Or, ces premiers livres sont 
m et le Nouveau Testament, pour montrer les 
que Dieu a ordonné qu'on fit; et cet autre 
articulier dela vie de chacun est là pour faire 
' que chacun aura ou n'aura pas fait. A pren- 
| livre matériellement, combien faudrait-il — . 
üt grand et gros? ou combien faudrait-il de 
pour lire un livre contenant la vie de chaque 
e? Est-ce qu'il y aura autant d'anges que 
mes, et chacun entendra-t-il le récit de sa 
la bouche de l'ange qui lui sera assigné? A 
ipte, il n'y aurait donc pas un livre pour tous, 
n pour chacun. Cependant l'Écriture n'en mar- 
l'un pour tous, quand elle dit : « Et un autre 
ut ouvert... » Il faut dés lors entendre par ce 
ne vertu divine, parlaquelle chacun se ressou- 


mots de chacun (unius cujusque) semblent ajoutés au texte 
| Augnstin. La Vu!gate ne les donne pas, ni les Scptante 
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viendra de toutes ses œuvres, tant bonnes que mw- . 
vaises, et elles lui seront tontes présentes en ui 
instant, afin que se conscience le condamne e k 
justifie, et qu'ainsi tous les hommes soient paye 
un moment. Bi cette vertu divine est nommé us 
livre, c'est qu'on y lit, en quelque sorte, tou c 
qu'on se souvient d'avoir fait. Pour montrer que les 
moris doivent être jugés, c'est-à-dire les grands a 
los petits, il ajoute, par forme de récapitulatias d 
en reprenant ce qu'il avait omis, on plutôt ce quil 
avait différé : « Et la mer présenta ses morts, ei ls 
mort et l'enfer rendirent les leurs ( Apoc., xx, 13);» 
ce qui arriva sans deute avant que les morts fussent 
jugés, et cependant il ne le rapporte qu'après. Ain 
j'ai raison de dire qu'il reprend co qu'il avait omit. 
Mais maintenant il garde l'ordre, et croit devoir 
répéter ce qu'il avait déjà dit du jugement. Apr 
ces paroles : « Et la mer rendit ses morts, et la mort 
et l'enfer rendirent lea leurs; » il ajoute aussi : 
«et chacun fut jugé selon ses œuvres ; » et c'est © 
qu'il avait dit avant : « les morts furent jugés se)2* 
leurs œuvres. » 


CHAPITRE XV. 


De: morts que yomit ls mer pour le jugement, et de ous qo 
la mort et l'enfer rendirent. 

Mais quels sont ces moris que là mer contenait 
et qu'elle vomit? Ceux qui meurent dans la mer 
échapperaient-ils à l'enfer? ou bien est-ce que la 
mort conserve leurs corps? ou bien, ce qui est en- 
core plus absurde, la mer aurait-elle les bons et l'en- 
fer les méchants? qui le croira? Il me semble donc 
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(ue c'est avec quelque raison qu'on a entendu iei 

le siècle par la mer. Ainsi saint Jean, voulant dire 
que ceux que Jésus-Clirist trouvera encore vivants 
#ront jugés avec ceux qui doivent ressusciter, 
les appelle aussi morts, tant les bons que les mé: 
chants : les bons, à qui il est dit : « Vous êtes morts, 
et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ 
(Coloss. , 111, 3) ; » et les méchants, dont il est dit : 
« Laissez les morts ensevelir leurs morts (Matth., 
viu, 92).» On peut aussi les appeler morts en ce qu'ils 
ont des corps mortels; ce qui a donné lieu à cette 
parole de l'Apótre : « Il est vrai que le corps est 
mort, à eause du péché; mais l'esprit est vivant, à 
Cause de la justice (Rom., vit, 10); » montrant par 
là que l'un et l'autre est dans un homme vivant : 
un corps vivanj et un esprit qui vit. ll ne dit pas 
toutefois le corps mortel, mais le éorps mort, bien 
qu'il le dise ensuite ', comme on a coutume de 
l'appeler communément. Ce sont ces morts que la 
mer vomit; entendez que ce siècle présentera les 
hommes qu'il contenait, parce qu'ils n'étaient pas 
encore morts. « Et la mort et l'enfer, dit-il, ren- 
dirent aussi leurs morts. » La mer les présena, 
selon la traduction littérale, parce qu'ils eomparu- 
rent dans l’état où ils furent trouvés; au lieu que la 
mort et l'enfer les rendirent, parce qu'ils les rap- 
pelérent à la vie qu'ils avaient déjà quittée. Peut- 
être n'est-ce pas seulement la mort, mais encore 
l'enfer : la mort, pour marquer les justes qui l'ont 
seulement soufferte, sans aller en enfer ; et l'enfer, 


! Rom., viti, 11. 
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à cause des méchants qui y souffrent des sm 
plices. S'il est au fond assez vraisemblable que le 
saints de l'Ancien Testament, qui ont cru à l'incar 
nation de Jésus-Christ, ont été, aprés la mort, dam 
des lieux, à la vérité, fort éloignés de ceux où le 
méchants sont tourmentés, mais néanmoins dan: 
les enfers, jusqu'à ce qu'ils en fussent tirés par le 
sang du Sauveur et par la descente qu'il y fit cer- 
tainement, les véritables chrétiens, aprés l'effusion 
de ce sang divin, ne vont point dans les enfers, en 
attendant qu'ils reprennent leur corps et qu'ils re- 
çoivent les récompenses qu'ils méritent. Or, aprés 
avoir dit : « Et ils furent jugés chacun selon leurs 
œuvres , » il ajoute en un mot quel fut ce jugement: 
« Et la mort, dit-il, et l'enfer furent jetés dans un 
étang de feu; » désignant par là le diable et tous les 
démons, attendu que le diable est auteur de la mort 
et des peines de l'enfer. C'est méme ce qu'il a dit 
avant plus clairement par anticipation : « Et le dia- 
ble qui les séduisait fut jeté dans un étang de feu et 
de soufre. » Ce qu'il avait exprimé là plus obscu- 
rément : « Où la bête et le faux prophète, etc., » il 
l'éclaircit ici en ces termes : « Et ceux qui ne se 
trouvérent pas écrits dans le livre de vie furent jetés 
dans l'étang de feu (Apoc., xx, 14, 15). » Celivre n'est 
pas pour avertir Dieu, comme s'il pouvait se tromper 
par oubli; mais il signifie la prédestination de céux 
à qui la vie éternelle sera donnée. Dieu ne les lit 
pas dans ce livre, comme s'il ne les connaissait pas; 
mais plutót sa prescience infaillible est ce livre de 
vie dans lequel ils sont écrits, c'est-à-dire connus de 
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CHAPITRE XVI. 
Du nouveau ciel et de la nouvelle terre. 


Aprés avoir parlé du jugement des méchants, saint 
Jean avait à nous dire aussi quelque chose de celui 
des bons. Il a déjà expliqué ce que Notre Seigneur 
a exprimé en ce peu de mots : « Ceux-ci iront au 
supplice éternel; » il lui reste à expliquer ce qui 
suit immédiatement : « Et les justes à la vie éter- 
nelle '. » — « Et je vis, dit-il, un ciel nouveau et une 
terre nouvelle. Car le premier ciel et la premiére 
terre avaient disparu; et il n'y avait plus de mer 
(Apoc., xxt, 1). » Cela arrivera dans l'ordre que j'ai 
marqué ci-dessus, à propos du passage oü il dit 
avoir vu celui qui était assis sur le trône, devant qui 
le ciel et la terre s'enfuirent. Aussitót que ceux qui 
ne sont pas écrits au livre de vie auront été jugés et 
envoyés au feu éternel, dont le lieu et la nature 
sont, à mon avis, inconnus à tous les hommes, à 
moins que Dieu ne le leur révéle, alors la figure du 
monde passera par l'embrasement de toutes choses, 
comme elle passa autrefois par le déluge. Cet em- 
brasement détruira les qualités des éléments cor- 
ruptibles qui étaient conformes au tempérament de 
nos corps corruptibles, pour leur en donner d'au- 
tres qui conviennent à des corps immortels, afin que 
le monde renouvelé soit en harmonie avec les corps 
des hommes qui seront renouvelés pareillement. 
Quant à ces paroles : « Il n'y aura plus de mer, » il 
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n'est pas aisé de décider si la mer sera desséchée per 
l'embrasement universel, ou bien si elle sera trans- 
formée. Nous lisons bien qu'il y aura un ciel nov- 
veau et une terre nouvelle; mais pour une mer 
nouvelle, je ne me souviens pas de l'avoir jamais lu. 
ll est vrai que, dans ce méme livre, il est parlé d'une 
sorte de mer semblable à du cristal '; mais il n'est 
pas là question de la fin du monde, et le texte ne dit 
pas que ce fut proprement une mer, mais une sorte 
de mer. Pourtant, à l'imitation des prophétes, qui 
se plaisent à employer des métaphores pour voiler 
leur pensée, saint Jean, disant « qu'il n'y avait plus 
de mer, » a peut-étre voulu parler de cette méme 
mer dont il avait dit auparavant que « la mer pré- 
sehta les morts qui étaient dans son sein. » En effet, 
il n'y aura plus alors de siècle plein d'orages et de 
tempêtes, tel que le nôtre, quil a présenté sous 
l'image d'une mer. 


CHAPITRE XVII. 
De la glorification éternelle de l'Eglise, à la fin du monde. 


a Ensuite, dit l'apôtre, jé vis descetidre la grande 
cité, la nouvelle Jérusaletti qui venait de Dieu, páróe 
vomme une jeune épousé, ornée pour son époux. Et 
j'entendis une grande voix qui sortait du trône et 
disait : Voici le tabernacle de Dieu avec les hom- 
mes, et il demeurera avec eux, et ils seront son 
peuple, et il sera leur Dieu. Il essuiera toutes les 
larmes de leurs yeux, ct il n'y aura plus ni mort, ni 


! Apor., 1, 6; XV, 2. 
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«deuil, ni eris, ni douleur, parce que le premier état 
sera fin. Et celui qui était assis sur le trône dit : Je 
an’en vais faire toutes choses nouvelles ( Apoc., xxi, 
3-5).» L'Écriture dit que cette Cité descendra du ciel, 
parce que la grâce de Dieu, qui l'a formée, en vient; 
elle lui dit par la même raison dans Isaie : « Je suis le 
Seigneur qui te forme (/sus., xLv, 8, sec. LXX).» Cette 
Gté, en effet, est descendue du ciel, dés qu'elle a 
commencé, depuis que ses concitoyens s'accroissent 
par la grâce du baptéme, que leur a communiquée 
la venue du Saint-Esprit. Mais elle recevra une si 
grande splendeur à la venue de Jésus-Christ , qu'il 
ne lui restera aucune marque de vieillesse, puisque 
les corps même passeront de la corruption et do la 
mortalité à un état d'incorruptibilité et d'imnorta- 
lité. Il me semble qu'il y aurait trop d'impudence à 
soutenir que les paroles de saint Jean doivent s'en- 
tendre des mille ans que les saints régneront avec 
leur roi, attendu qu'il dit trés-clairement que « Dieu 
essuiera toutes les larmes de leurs yeux, et qu'il n'y 
aura plus ni mort, ni deuil, ni cris, ni douleur. » Et 
qui serait assez déraisonnable pour prétendre que, 
parmi les miséres de cette vie mortelle, non-seule- 
ment tout le peuple de Dieu, mais qu'aucun saint 
méme soit exempt de larmes et d'ennui? tandis 
qu'au contraire, plus on est saint et plein de bons 
désirs, plus on répand de pleurs dans la priére! 
N'est-ce point la Cité sainte, la Jérusalem céleste, qui 
dit : « Mes larmes m'ont servi de nourriture jour et 
nuit (Psal., xxi, 4); » et encore : «Je tremperai mon 
lit de pleurs toute la nuit, je le baignerai de mes 
larmes (Psal., vi, 7); » et ailleurs : « Mes gémisse- 
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ments ne vous sont point cachés (Psal., xxx vit, 10); 
et enfin : « Ma douleur s'est renouvelée ( Psal- 
xxxviit, 3). » Ne sont-ce pas les enfants de la divin® 
Jérusalem qui gémissent, parce qu'ils voudraie$" 
bien, non pas que leur corps fût anéanti, mais qu” 
füt revétu d'immortalité, en sorte que ce qu'il y 
de mortel en eux fût absorbé par la vie '? ne son 
pas eux qui, possédant les prémices de l'Esprit, sou 
pirent en eux-mémes en attendant l'adoption divine, 
c'est-à-dire la rédemption de leur corps * * Etl'apótre ^ 
saint Paul n’était-il pas un citoyen de cette Jérusalem 
céleste, surtout quand il était saisi d'une profonde 
tristesse et percé jusqu'au cœur par une douleur poi- 
gnante et continuelle à cause des Israélites, qui étaient 
ses frères selon la chair ?? Quand donc la mort ne 
sera-t-elle plus dans cette Cité, sinon quand on dira : 
« O mort! où est ta victoire Ÿ à mort! où est ton aiguil- 
lon? or, l'aiguillon de la mort, c'est le péché (1 Cor. 
Xv, 55, 56), » lequel ne sera plus alors; mais mainte- 
nant, ce n'est pas un habitant obscur de cette Cité, 
c'est saint Jean lui-méme qui crie dans son Épitre : 
« Si nous disons que nous sommes sans péchés, 
nous nous séduisons nous-mémes, et la vérité n'es£ 
point en nous (1 Joan., 1, 8). » Je demeure d'accord 
que dans l'Apocalypse il y a beaucoup de choses 
obscures, propres à exercer l'esprit du lecteur, et un 
petit nombre de choses claires, propres à faire com- 
prendre les autres, non sans prendre beaucoup de 
peine. La raison de cette obscurité, c'est surtout la 
|! M Cor.. v, 4. 


7 Hom., VU, 23. 
3 Jbid., ix, 2. 
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Goutume de l’auteur de dire les mêmes choses en 
& ant de manières, qu'il semble qu'il veut parler de 
différentes choses, lorsque c'est toujours la méme 
«liversement exprimée. Mais quant à ces paroles : 
« Dieu essuiera toutes les larmes de leurs yeux ; et 
al n'y aura plus ni mort, ni deuil, ni cris, ni dou- 
leurs; » elles regardent si évidemment le siècle à 
venir, limmortalité et l'éternité des saints, qui 
seuls seront délivrés de ces miséres, qu'il ne faut 
rien chercher de clair dans l'Écriture sainte, si l'on 
trouve ces paroles obscures. 


CHAPITRE XVIII. 


Ce qu'annonce saint Pierre touchant le jugement dernier. 


Voyons maintenant ce que l'apótre saint Pierre a 
écrit sur ce jugement : « Dans les derniers jours, 
dit-il, viendront des séducteurs pleins d'artifices, qui, 
marchant à la suite de leurs passions, diront : qu'est 
devenue la promesse de son avénement? Car, depuis 
que nos péres sont morts, toutes choses se passent 
comme au commencement de la création. — Paroles 
d'insensés qui ne veulent pas savoir que les cieux 
furent d'abord dégagés des eaux par la parole de Dieu, 
aussi bien que la terre, et que le monde d'alors périt et 
fut submergé par les eaux. Mais les cieux et la terre qui 
existent à présent ont été rétablis par la méme parole 
de Dieu, et sont destinés à étre brülés par le feu au 
jour du jugement, lorsque les méchants périront. 
Or apprenez, mes bien-aimés, que devant Dieu un 
jur est comme mille ans et mille ans comme un 
jour. Ainsi le Seigneur ne différe point l'accomplis- 
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sement de sa promesse, comme quelques-unt # 
limaginent, mais il vous attend aveo patience, 
parce qu’il veut, non pas qu'aucun périsse, mái 
que tous se repentent et se convertissent. Or, k 
jour du Seigneur viendra comme un larron, et slo 
les cieux passeront avec un grand fracas, les 6k- 
ments seront dissous par la violence du feu, «à lh 
terre sera consumée avec tous ses ouvrages. Puisque 
toutes choses doivent périr, il vous convient d'it- 
tendre ce moment dans la sainteté et d'aller au devast 
du jour du Seigneur, alors que les cieux embrasés 
seront dissous, et que les éléments périront par k 
feu. Mais nous attendrons, selon sa promesse, de not 
veaux cieux et une nouvelle terre où la justice régners 
(Il Petr., 111, 3-13). » L'apótre ne dit rien ici deli 
résurrection des morts; mais il s'étend beaucoup 
la ruine du monde, et, par ce qu'il dit du déluge, À 
semble nous avertir de la manière dont l'univé 
doit périr un jour. Il dit, en effet, que le monde" 
qui était alors, périt, non-seulement le glohe de 
terre, mais encore les cieux, c'est-à-dire les es 

de l'air qui avaient été envahis par la crue d 
eaux. ll entend, en effet, par les cieux ce lieu 
l'air où souffle le vent, et seulement ce lieu, mais 
non les cieux supérieurs où sont placés le soleil, las 
lune et les étoiles. Ainsi toute cette région de l'air 
avait été changée par l'envahissement de l'eau, et 
elle périt ainsi, comme la terre avait péri avant elle 
par le déluge. « Mais, dit-il, les cieux et la terre d'à 
présent ont été rétablis par la méme parole de Dieu, 
et sont réservés pour être brûlés par le feu, au jour 
du jugement, lorsque les méchants périront. » Ainsi 
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) qui a été rétabli, c'est-à-dire ces cieux et 
re, mis à la place du monde qui avait été 
ar le déluge, sont destinés à périr par le feu, 
du jugement, quand les méchants périront. 
8, sans hésiter, que les méchants périront 
lu grand changement qui leur arrivera, bien 
nature doive toujours demeurer au milieu des 
3 éternels. On dira peut-être : Si le monde 
asé après le jugement, où seront les saints 
:et embrasement suprême, avant que Dieu 
lacé le monde détruit par un ciel nouveau et 
3 nouvelle? car, puisqu'ils auront des corps, 
en qu'ils soient quelque part. Nous pouvons 
3 qu'ils seront dans les hautes régions où le 
mbrasement n'atteindra pas, non plus qu'au- 
eau du déluge; leurs corps seront tels alors 
urront demeurer où il leur conviendra. Ils ne 
nt pas méme le feu de cet embrasement, 
mortels et incorruptibles; de méme que les 
xriels et carruptibles des trois jeunes hommes 
nivre dans la fournaise ardente ', sans ètre 
par le fou. 


CHAPITRE XIX. 


re de saint Paul aux habitants de Thessalonique sur 
dom de l'Antechrist, aprés lequel viendra le jour du 
uU. 


! vois dans la néccssité de négliger un grand 
de témoignages des évangélistes et des apó- 
ce dernier jugement, craignant de donner 
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trop d'étendue à ce livre. Mais je ne puis passer sous 
silence ce que dit saint Paul dans une Épitre écrite 
aux habitants de Thessalonique : « Nous vous prions, 
mes fréres, par l'avénement de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et au nom de notre union en lui, de ne pas 
vous laisser ébranler légérement, sur la foi de quel- 
ques fausses prophéties ou sur quelque discours et 
sur quelque lettre qu'on supposerait venir de nous, 
pour vous faire croire que le jour du Seigneur est 
proche. Que personne ne vous trompe. Il faut aupa- 
ravant que l'apostat vienne, et que l'homme de péché 
se manifeste, ce fils de perdition, qui s'opposera à 
Dieu, et qui s'élévera au-dessus de tout ce qu'on 
appelle Dieu et qu'on adore, jusqu'à s'asseoir dans 
le temple de Dieu, voulant passer lui-méme pour 
Dieu. Ne vous souvient-il pas que je vous disais tout 
cela, quand j'étais encore avec vous? Vous savez 
bien aussi ce qui empéche qu'il ne vienne, afin qu'il 
paraisse en son temps. Car le mystére d'iniquité 
commence déjà à se former. Seulement que celui qui 
tient maintenant tienne jusqu'à ce qu'il sorte; et 
alors se révélera ce méchant que le Seigneur tuera 
du souffle de sa bouche, et qu'il dissipera par l'éclat 
de sa présence : ce méchant, dis-je, qui doit venir 
avec la puissance de Satan et faire une infinité de 
prodiges et de faux miracles qui séduiront ceux qui 
doivent périr pour n'avoir point aimé la vérité qui les 
eüt sauvés. C'est pourquoi Dieu leur enverra un esprit 
d'erreur qui les fera croire au mensonge, afin que 
tous ceux qui n'ont point cru à la vérité, mais qui 
ont consenti à l'iniquité, soient condamnés (Il Thess., 
It, 1-11). » 
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ll est hors de doute que saint Paul à dit ceci de 
l'Antechrist et du jour du jugement, qu'il appelle le 
jour du Seigneur, pour expliquer que le Seigneur ne 
viendra point avant que celui qu'il appelle l'apostat 
ne soit venu. Que si l'on peut appeler avec raison 
lous les impies des apostats, à plus forte raison peut- 
on nommer ainsi l'Antechrist. Mais quel est le temple 
de Dieu où il doit s'asseoir? On ne peut décider si 
c'est dans les ruines du temple de Salomon ou dans 
l'Église. S'il s'agissait du temple d'une idole ou du 
démon, assurément l'Apótre ne l'appellerait pas le 
temple de Dieu. Aussi a-t-on voulu que ce passage, 
qui a rapport à l'Antechrist, s'entendit non-seule- 

ment du prince des impies, mais en quelque sorte 
de tout ce qui fait corps avec lui, c'est-à-dire de la 
multitude des hommes qui lui appartiennent; ét l'on 
a cru qu'il valait mieux suivre le texte grec et dire, 
non « dans le temple de Dieu, » mais « en temple 
de Dieu , » comme si l'Antechrist était lui-méme le 
temple de Dieu, qui n'est autre chose que l'Église. 
C’est ainsi que nous disons il « s'assied en ami, » 
c'est-à-dire comme ami, et autres locutions du 
méme genre. Quant à ces paroles : « Vous savez 
aussi ce qui empéche qu'il ne vienne maintenant, » 
c'est-à-dire : vous connaissez la cause du retard de sa 
venue, « c'est afin qu'il paraisse en son temps. » 
Comme il dit : vous le savez , il ne s'en est pas expli- 
qué plus clairement ; mais nous qui l'ignorons, nous 
avons bien de la peine à comprendre ce qu'il veut 
dire, d'autant mieux que ce qu'il ajoute rend plus 
obscur encore le sens de ce passage. En effet, que 
signifient ces paroles : « Le mystère d'iniquité com- 
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mence déjà à se former; seulement que celui qu 
tient maintenant tienne jusqu'à ce qu'il sorte; d 
alors le méchant se manifestera. » J'ayoue franche 
ment ne pas comprendre ce que cela veut dire ; mais 
je ne passerai pas sous sileuce les conjectures de 
ceux que j'ai pu lire ou entendre. 

Il en est qui pensent que saint Paul parle ici de 
l'empire romain, et que c'est la raison pour laquelle 
il a affecté d’être obscur, de crainte qu'on ne l'accusii 
de faire des imprécations contre un empire qu'onre 
gardait comme éternel ; de sorte que par ces paroles: 

« Le mystère d'iniquité commence à se former, »1 
aurait eu en vue Néron, dont on regardait les œuvre 
comme celles de l'Antechrist '. D'autres penses! 
méme que Néron n'a pas été tué?, mais seulement 
enlevé, pour qu'on le orüt mort, et qu'il est caché 
quelque part, vivant et dans la vigueur de l'âge qu'il 
avait quand on le crut mort, pour reparaitre en sos 
temps et être rétabli dans son royaume *. Mais cet 
opinion me semble tout au moins fort singulire. 
Toutefois, ces paroles de l'Apótre : « Seulement qu 
celui qui tient maintenant tienne jusqu'à ce qui 
sorte, » peuvent sans absurdité s'entendre de l'es* 
pire romain, comme s'il y avait : Seulement que cel? 
qui commande, commande jusqu'à ce qu'il sort£* 
c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il soit retranché. — « ES 


! C’est le sentiment de saint Jean Chrysostóme , de qaint Cyrille, 
de Tertullien et de plusieurs autres Pères. Voyez les témoigneges cités 
per Léonard Coquée en son commentaire ser la Cité de Dieu. 

? Voyez Sulpice Sévère, Hist. sacr. , lib. 14, cop. at. 

* Cette légende populaire sur Néron est rapportée par Suétene | va. 
Ner., cap. $7), Tecite ( Hist., lib. 11, cap. 8) et Lectance ( De meri. 
pers., cap. 3, d 8). 
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alors le méchant se découvrira, » c'est-à-dire l'An- 
lechrist , comme tout le monde en tombe d'accord. 

Mais d'autres pensent que ces patoles : « Vous sa- 
res ce qui empêche qu'il ne vierine; car le mystère 
d'iniquitó commence déjà à se former, » ne doivert 
s'appliquer qu'aux méchants ct aux hypocrites qui 
sont dans l'Église, jusqu'à ce qu'ils soient en assez 
grand nombre pour fourhir un grand peuple à l'An- 
techrist, et que c'est ce qu'il appelle le « mystère 
d'iniquité, » parce que c'est une chose cachée. Lés 
paroles de l’Apôtre seraient donc une exhortation aux 
fidèles de demeuret fermes dans leur foi, quand il 

dit : « Seulerhent que celui qui tient maintenant 
tienne jusqu'à ce qu'il sorte; » c'est-à-dire jusqu'à 
ce que le mystère d'iniquité sorte de l'Église, où il 
est maintenant caché. Ceux-là estiment que ce 
mystère d'iniquité est celui dont parle ainsi saint 
Jean dans son Épitre : « Mes enfants, voici la der- 
niére heure; car, comme vous avez oui dire que 
l'Antechrist doit venir et qu'il y a déjà maintenant 
plusieurs Antechrists, cela nous fait connaitre que 
Bous sommes arrivés maintenant à la derniére heure. 
lis sont sortis d'avec nous, mais ils n'étaient pas des 
nôtres ; car s'ils eussent été des nôtres, ils seraient 
demeurés ( Joan., 11, 18, 19). » De méme, disent-ils; 
que plusieurs hérétiques, que saint Jean appelle des 
Antechrists, sont déjà sortis de l'Eglise, à cette heure; 
qu'il dit étre la derniére, ainsi tous ceux qui n'ap- 
partiendront pas à Jésus-Christ, mais à l'Antechrist; 
en sortiront alors, et c'est alors qu'il se manifestera. 

C'est ainsi qu'on explique, ceux-ci d'une maniére, 
ceux-là d'une autre, ces obscures paroles de saint 
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Paul; mais du moins on ne doute point qu'il nl 
dit que Jésus-Christ ne viendra pas juger les vivans 
et les morts avant que l'Antechrist ne soit venu sé 
duire ceux qui seront déjà morts dans l'áme, encore 
que cette séduction méme appartienne au mystère 
des jugements de Dieu. « L'Antechrist, comme dit 
l'Apótre, viendra avec la puissance de Satan, et fera 
une infinité de prodiges et de faux miracles pour sé 
duire ceux qui doivent périr.» Alorsen effet Satan sera 
délié et il agira de tout son pouvoir par l'Antechris!, 
en faisant plusieurs miracles trompeurs. On a cot- 
tume de demander si l'Apótre les appelle de faux 
miracles, parce que ce ne seront que des illusions et 
des prestiges, ou bien parce qu'ils entraineront das: 
l'erreur ceux qui croiront ces prodiges au-dessus de 
la puissance du diable, faute de connaitre ce qu'il 
peut et surtout ce qu'il pourra, alors qu'il recevra 
un pouvoir plus grand qu'il ne l'a jamais eu. En 
effet, lorsque le feu tomba du ciel et consuma la 
nombreuse famille de Job avec tant de troupeaux, 
et qu'un tourbillon de vent abattit la maison où 
étaient ses enfants et les écrasa sous ses ruines, € 
n'étaient pas des illusions, et cependant c'étaient des 
œuvres de Satan, à qui Dieu avait donné ce pourvoi 
Quoi qu'il en soit (car nous saurons mieux un jt 
pourquoi l'Apótre les appelle de faux miracles),* 
est certain qu'ils séduiront ceux qui auront ménri* 
d'étre séduits, pour n'avoir pas aimé la vérité qui 
eüt sauvés. L'Apótre ne dissimule pas que: « Die 
leur enverra une erreur si forte et si spécieuse qu'ils 
auront foi dans le mensonge ! » 1l la leur enverra, 
parce qu'il permettra au diable de faire ces prodiges, 
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et il le lui permettra par un jugement trés-juste , 
bien que le dessein du diable en cela soit injuste et 
criminel : « afin, ajoute-t-il, que tous ceux qui n'ont 
point cru à la vérité, mais qui ont consenti à l'ini- 
quité, soient condamnés. » Ainsi ils seront séduits 
par ces jugements de Dieu, également justes et ca- 
chés, qu'il n'a jamais cessé d'exercer sur les hommes 
depuis le péché du premier homme. Aprés avoir été 
séduits, ils seront condamnés dans le dernier et pu- 
blic jugement par Jésus-Christ, qui, condamné in- 
justement par les hommes, les condamnera juste- 
ment. 


CHAPITRE XX. 


Ce que saint Paul & enseigné sur la résurrection des morts dans 
sa première Épltre aux habitants de Thessalonique. 


L'Apótre ne parle pas ici de la résurrection des 
morts; mais dans sa première Épitre aux mêmes 
habitants de Thessalonique, il dit : « Je ne veux pas, 
mes frères, que vous ignoriez ce qui regarde ceux 
qui dorment, de peur que vous ne vous affligiez 
comme font les autres hommes qui n'ont point d'es- 
pérance. Car si nous croyons que Jésus-Christ est 
mort et ressuscité, nous devons croire aussi que 
Dieu aménera avec Jésus ceux qui sont morts avec 
lui. Je vous déclare donc, selon la parole du Sei- 
gneur, que nous qui vivons et qui sommes réservés 
pour l'avénement du Seigneur, nous ne prévien- 
drons point ceux qui sont déjà dans le sommeil de 
la mort; mais à la voix de l'Archange et au son de 
la trompette de Dieu, le Seigneur lui-méme descen- 

IV. 17 
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dra du ciel; et ceux qui seront morts en Jeu: 
Christ ressusciteront les premiers. Ensuite, nou 
qui sommes vivants et qui serons demeurés jusqu» 
lors, nous serons emportés avec eux dans les noe 
et au milieu des airs devant le Seigneur; et ains 
nous serons pour jamais avec le Seigneur (1 Táes:., 
iv, 12-16). » Ces paroles de l'Apótre marquent tlai 
tement la résurrection future, lorsque Notre Se- 
gneur Jésus-Christ viendra juger les vivants et let 
moris. 

Mais on a coutume de demander si ceux que le 
Seigneur trouvera vivants, et que saint Paul figure 
ici par lui-méme et par ceux qui vivaient alors, ne 
mourront point; ou bien &i daris le moment où ils 
«wont emportés dans l'air devant le Seigneur, ils 
naæwrant par la mort à l'immortalité '. On aurait 
tnt Je croire que, pendant qu'ils seront portés dans 
l'air. dis me pourront mourir et ressusciter. Aussi ne 
Seau pas entendre ces paroles : « Et ainsi nous se 
Tr War jamais avec le Seigneur; » comme si saint 
Tani wait dire par là que nous demeurerons tou- 
warns went bui dans l'air, puisqu'il n'y demeurera 
wm demie . et qu'il y viendra seulerrient en pas 
SR. SR AUS SerODS pour jamais avec le Sei- 
sewer. 5B rw que Bout aurons toujours des Corps 
werrtnk.. sans qumekque lieu que nous soyons avec Itti 
%: 26 "Ant w-méme qui nous oblige en quel- 
wm wr" à eve que ceux que Notre Seigreif 
muets vas sw irent la mort et recevm! 


pe. C" teen Fra. CELII, ad Mercatorem; Liber & 


ce. ot. ©: 
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mmortalité incontinent, puisqu'il dit : « Tous vi- 
nnt en Jésus-Christ (1 Cor., xv, 92); et encore: 
Ce qu'on sème dans la terre ne renait pas, s'il ne 
eurt auparavant (lbid., 36). » Comment donc ceux 
je Jésus-Christ trouvera vivants revivront-ils en 
4 par l'immortalité, s'ils ne meurent pus? Il est 
"i que si l'on ne peut pas dire proprement du 
pps d'un homme qu'il est semé, à moins qu'il ne 
fourue à la terre, selon la sentence portée par Dieu 
mire le premier pécheur : « Tu es torre, et tu re- 
Mrneras à la terre (Gen., i, 19); » il faut avouer 
se ceux que Notre Seigneur trouvera en vie, à son 
rénement, ne sont pas compris dans ces paroles 
8 l'Apôtre, ni dans celles de la Genèse. Il est clair 
n'étant enleyés dans les nues, ils ne seront pas 
mmés en terre ot n'y retourneront pas, soit qu'ils 
p doivent pas mourir, soit qu'ils meurent momen- 
mément dans l'air. 

Mais, d'un autre côté, le méme Apôtre, écrivant 
ux Corinthiens, dit : « Nous ressusciterons tous 
1 Cor., xv, 51); » ou, suivant d'autres" leçons : 
Nous dormirons tous '. » Si donc on no peut res- 
usciter sans avoir passé par la mort, comment tous 
eseusciteront-ils ou dormiront-ils, si tant d'hommes 
iue Jésus-Christ trouvera vivants ne doivent ni dor- 
air ni ressusciter ? J'estime donc qu'il faut nous en 
enir à ce que nous venons de dire, que ceux que 
ésus-Christ trouvera en vie, et qui seront emportés 
lans l'air, mourront en ce moment, pour reprendre 


V Tertullien suit la première leçon (De Res. carn., cap. cap. 42; 
sint Jérôme préfère le seconde ( Epist., CLit, ad Mimerium ; Comm. in 
Isai cap. LI). 
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res; et nous ne comprendrons bien 

^-, suprême ce qui en est réellement. Si 
ms être chrétiens, nous devons croire à 

ion des corps, quand Jésus-Christ vien- 
les vivants et les morts. Et ici notre foi 
vaine, bien que nous ne comprenions 
ent ce qu'il en sera, pourvu que nous 
. ll nous reste à examiner, comme nous 
promis, ce que les livres prophétiques 
jen Testament disent de ce dernier juge- 
jeu ; mais nous n'aurons pas besoin, pour 
pris, de nous étendre beaucoup, si le lec- 
eut bien se rappeler ce que nous venons de 


1] 
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luves de la résurrection des morts et du jugement dernier, 
tirées du prophète Isaie. 


4 


li 


au, Le prophète Isaie a dit : « Les morts ressuscite- 
mpyOnt, et ceux qui sont dans les tombeaux en sor- 

iront, et tous ceux qui sont sur la terre se réjoui- 

ront ; car la rosée qui vient de vous est leur santé ; 
gp mais la terre des impies tombera (Isai., xxvi, 19, 
g sec: XX). » Tout le commencement du verset regarde 
» la résurrection des bienheureux; mais quand il dit : 
; «La terre des impies tombera, » il faut l'entendre 
des méchants qui tomberont dans la damnation. Pour 
ce qui regarde la résurrection des bons, si nous y 
voulons prendre garde, nous trouverons qu'il faut 
rapporter à la premiére ces paroles : « Les morts 
ressusciteront ; » et à la seconde celles-ci, qui vien- 


13. 


——Ó 
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aussitôt aprés leurs corps mortels. Po 
croirions-nous pas que cette multitude : 
puisse étre semée en quelque sorte dans 

reprendre à l'heure méme une vie immy 
incorruptible, lorsque nous croyons ce que 
le méme Apótre, que la résurrection se fe 
clin d'œil ', et que la poussière des corps, 

en cent lieux, sera rassemblée avec tant d 
et de promptitude? Quant à cette parole 
nése : « Tu es terre, et tu retourneras à li 
il ne faut pas s'imaginer qu'elle ne s'ac 
pas dans les saints qui mourront dans ] 
prétexte que leurs corps ne retomberont | 
terre, attendu que ces mots : « Tu retour1 
terre, » signifient : Tu iras, aprés avoir 
vie, là où tu étais avant de la recevoir, c'es 
tu seras, quand tu auras perdu ton áme 
tu étais avant d'en avoir une. L'homme n' 
terre, en effet, quand Dieu souffla sur sa | 
lui donner la vie. C'est donc comme s'il h 
Tu es uñe terre animée, ce que tu n'étais 
seras une terre sans áme, comme tu étais 
sont tous les corps morts avant qu'ils ne 
sent, ceux-là le seront s'ils meurent, que! 
qu'ils meurent. Ils retourneront donc à 

puisque d'hommes vivants, ils redeviendre 
de méme que ce qui devient cendre ret 
cendre , que ce qui devient vieux va à la 1 
que la boue qui durcit revient à l'état d 
Mais toutes nos réflexions à ce sujet ne 





! ] Cor., xv, 52. 
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des conjectures; et nous ne comprendrons bien 
qu'au jour supréme ce qui en est réellement. Si 
nous voulons étre chrétiens, nous devons croire à 
la résurrection des corps, quand Jésus-Christ vien- 
dra juger les vivants et les morts. Et ici notre foi 
m'est pas vaine, bien que nous ne comprenions 
pas parfaitement ce qu'il en sera, pourvu que nous 
y croyions. ll nous reste à examiner, comme nous 
lavons promis, ce que les livres prophétiques 
de l'Ancien Testament disent de ce dernier juge- 
ment de Dieu; mais nous n'aurons pas besoin, pour 
étre compris, de nous étendre beaucoup, si le lec- 
teur veut bien se rappeler ce que nous venons de 
dire. 


CHAPITRE XXI. 


Preuves de la résurrection des morts et du jugement deruier, 
tirées du prophète Isaïe. 


Le prophète Isaie a dit : « Les morts ressuscite- 
ront, et ceux qui sont dans les tombeaux en sor- 
liront, et tous ceux qui sont sur la terre se réjoui- 
ront ; car la rosée qui vient de vous est leur santé; 
mais la terre des impies tombera (/sai., xxvi, 19, 
sec. Lxx). » Tout le commencement du verset regarde 
la résurrection des bienheureux; mais quand il dit : 
« La terre des impies tombera, » il faut l'entendre 
des méchants qui tomberont dans la damnation. Pour 
ce qui regarde la résurrection des bons, si nous y 
voulons prendre garde, nous trouverons qu'il faut 
rapporter à la premiére ces paroles : « Les morts 

ressusciteront ; » et à la seconde celles-ci, qui vien- 


013. 
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nent aprés : « Ceux qui sont dans les tombeaux ree 
susciteront aussi. » Ces mots : « Et tous ceux qui 
sont sur la terre se réjouiront; car la rosée qui vieni 
de vous est leur santé, » s'appliquent aux saints que 
Jésus-Christ trouvera vivants à son avénement. Par 
la santé, nous ne pouvons entendre raisonnable- 
ment que l'immortalité; car on peut dire qu'il ny 
a point de santé plus parfaite que celle qui n'a 
pas besoin, pour se maintenir, de prendre tous les 
jours le remède des aliments. Le méme prophète 
parle encore, ainsi du jour du jugement, après avoit 
donné de l'espérance aux bons et de la frayeur aux 
tuéchants : « Voici ce que dit le Seigneur : Je me 
détournerai sur eux comme un fleuve de paix & 
comme un torrent qui inondera la gloire des na- 
tions. Leurs enfants seront portés sur les épaules 
et caressés sur les genoux. Je vous caresserai comme 
une mère caresse son enfant, et ce sera dans Jéru- 
salem que vous recevrez cette consolation. Vous 
verrez, et votre cœur se réjouira, et vos os germe- 
ront comme l'herbe. On reoonnaitra la main du 
Seigneur qui va venir comme un feu; et ses cha- 
riots seront comme la tempête, pour exercer sa ver 
gcance dans sa colère et livrer tout en proie aux 
flammes. Car toute la terre sera jugée par le feu du 
Seigneur, et toute chair par son glaive. Plusieurs 
seront blessés par le Seigneur (Jbid., Lxvi, 12-16, 
sec. LXX). » Le prophète dit que le Seigneur se dé 
tournera sur les bous comme un fleuve de paix; c 
qui sans doute leur promet une abondance de paix 
la plus grande qui puisse étre. C'est cette paix dont 
nous jouirons à la fln et dont nous avons ample- 
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ent parlé au livre précédent. Voilà le fleuve que 
' Seigneur détournera sur les bons, à qui il promet 
de si grande félicité, pour nous faire entendre que 
ias cette heureuse région, qui est le ciel, tous les 
lire seront comblés par lui. Comme cette paix sera 
@ sourça d'incorruptibilité et d'immortalitó qui 
répanjra sur les corps mortels, il dit qu'il se dé- 
pruera comme un fleuve sur eux, afin de se ré- 
idre d'en haut sur les choses les plus humbles et 
égaler les hommes aux anges. Et par la Jérusa- 
m dont le prophéte parle, il ne faut point entendre 
lle qui est esclave, ainsi que ses enfants, mais au 
atraire, avec l'Apótre, celle qui est libre et notre 
àre, et qui est éternelle dans les cieux ', où nous 
rans consolés aprés les ennuis et les travaux de 
Me vie mortelle, et portés sur ses épaules et sur 
A genoux comme de petits enfants. Nous serons, 
| quelque sorte, tout renouvelés pour une si grande 
licité et pour les ineffables douceurs que nous 
terons dans son sein. Là nous verrons, et notre 
Bur se réjouira. Il ne dit point ce que nous ver- 
ns; mais que sera-ce, sinon Dieu ? Alors s'accom- 
ira en nous la promesse de l'Évangile : « Bienheu- 
wx ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront 
ieu (MatiA., v, 8). » Que sera-ce, sinon toutes ces 
Mes que nous ne voyons point maintenant, mais 
ue nous croyons, et dont l'idée que nous nous for- 
vons, selon la faible portée de notre esprit, est infi- 
iment au-dessous de ce qu'elles sont réellement : 
Vous verrez, dit-il, et votre cœur se réjouira. » 
ei vous croyez, là vous verrez. 


! Gelal., 1v, 16. 
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Quand il a dit: « Et votre cœur se réjouira 
craignant que nous ne. pensions que ces biens de la 
Jérusalem céleste ne regardent que l'esprit, il ajoute: 
« Et vos os germeront comme l'herbe, » où il nous 
rappelle la résurrection des corps, comme s'il repre- 
nait ce qu'il avait omis de dire. Cette résurrection 
ne se fera pas, en effet, lorsque nous aurons vu ; mais 
au contraire, c'est quand elle sera accomplie que nous 
verrons. En effet, le Prophète avait déjà parlé aupars- 
vant d'un ciel nouveau et d’une terre nouvelle, aussi 
bien que des promesses faites aux saints : « Il y aur 
un ciel nouveau et une terre nouvelle ; et ils ne tror 
veront que des sujets de joie dans cet heureux séjour. 
Je ferai que Jérusalem ne soit plus qu'une féte éter- 
nelle, et mon peuple la joie méme. Et Jérusalem 
fera tout mon plaisir, et mon peuple toutes mes dé- 
lices. On n'y entendra plus de pleurs ni de gémisse- 
ments (7sai., Lxv, 17-19, sec. Lxx). » Puis vient le 
reste, que certains veulent faire rapporter au règne 
charnel des mille ans. Le prophète mêle ici les e 
pressions figurées avec les autres, afin que not 
esprit s'exerce salutairement à y chercher un sen 
spirituel ; mais la paresse et l'ignorance s'arrétent à 
la lettre, et ne vont pas plus loin. Pour revenir al 
paroles du prophète que nous avions commenté à 
expliquer, aprés avoir dit : « Et vos os germero' 
comme l'herbe, » pour montrer qu'il ne parle qi 
de la résurrection des bons, il ajoute : « Et l'on rt 
connaitra la main du Seigneur envers ceux qui k 
servent. » Quelle est cette main, sinon celle qui dis 
tingue les hommes qui servent Dieu de ceux qui le 
méprisent ? 11 parle ensuite de ces derniers dans les 
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terines suivants : « Et il exécutera ses menaces contre 
les rebelles. Car voilà le Seigncur qui và venir comme 
un feu, et ses chariots seront comme la tempéte, 
pour exercer sa vengeance dans sa colére, et donner 
tout en proie aux flammes. Car toute la terre sera 
jugóe par le feu du Seigneur, et toute chair par son 
glaive, et plusieurs seront blessés par le Seigneur. » 
Par ces mots de feu, de fempéte et de glaive, il en- 
tend le supplice de l'enfer. Les chariots désignent 
le ministére des anges. Lorsqu'il dit que toute la 
terre et toute chair seront jugées par le feu du Sei- 
gneur et par son glaive, il faut excepter les saints 
et les spirituels, et n'y comprendre que les hommes 
terrestres et charnels, dont il est dit qu'ils ne goütent 
que les choses de la terre ', et que la sagesse selon 
la chair, c'est la mort?; et enfin ceux que Dieu 
appelle chair, quand il dit : « Mon esprit ne demeu- 
rera plus parmi ceux-ci, parce qu'ils ne sont que 
chair (Gen., vi, 3). » Quand il dit que « plusieurs 
seront blessés par le Seigneur, » ces blessures doivent 
s'entendre de la seconde mort. 1l est vrai qu'on peut 
prendre aussi en bonne part le feu, le glaive et les 
blessures. Notre-Seigneur dit lui-même qu'il est 
venu pour apporter le feu sur la terre *. Les disciples 
virent comme des langues de feu qui se divisérent 
quand le Saint-Esprit descendit sur eux‘. Notre- 
Seigneur dit encore qu'il n'est pas venu sur la terre 
pour apporter la paix, mais le glaive^. L'Écriture 

! Philipp., 14, 19. 

3 Hom., VII, 6. 

3 Luc, XU, $3. 


* Act., n, 8. 
* Matth., x, 34. 
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ippelle la parole de Dieu un ziaive 1 deux tranchasts | 
4 cause des deux Testaments : et dans ie Cantiqur | 
des Cantiques, l'Eglise secrie qu'elle est bless 
d'amour comme d'un tant. Mais 11. ve il est des 
que Dieu vient pour executer ses venyeances. 08 vol 
de quelle facon. toutes ces expressions doivent »ei- 
pliquer. 

Apres avoir Drievemeut indujue ceux qui ser0si 
consimes par ce juzement. le Prophete, tiarurant les 
perheurs et ies impres sous l'image des viamdes 
ietemiues par Y ancienne loi. ‘ont ils ne se sont pas 
ibstenus. revient à la zrice. du Nouveau Testa- 
ment. depuis ie premier. avencment. du Sauveur 
jusqu'au jugement dernier. par lequel il termime sa 
prophete. |l raconte que le Seigneur déclare qu'il 
viendra peur rassembler toutes les nations, et qu'elles 
»eront témoins de sa zlare; var dit l'Apôtre: « Tous 
ont peche et tous ont besoin de ia zloire de Dieu, Rom., 
ut, 23. » [saie ajoute qu'il fera devant eux tant de 
miracles qu'ils croirout en lui, qu'il enverra certains 
d'entre eux en differents pays et dans les iles les plus 
eloigneées, uü lun n'a jamais oui parler de lui, ni vu 
sa gloire. qu'ils rangeront a la foi les freres de ceux 
4 qui le prophete a parle, c'est-àxire les Israélites 
elus, en annoncant l'Évangile parmi toutes les na- 
lions, qu'ils ameneront un present à Dieu, de toutes 
les contrées du monde, sur des chevaux et sur des 
chariots qui sont les secours du ciel et qui se trans- 
mettent par le ministère des anges et des hommes, 


on 


 Hebr., av. 19. 
3 ('anl,, 1, 5, sect. LUX. 
Joni., LXv1, 17, 15. 
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nfin qu'ils l’amèneront dans la sainte Cité de Jéru- 
alem, qui maintenant est répandue par toute la terre 
ans la sainteté des fidèles. En effet, où ils se sentent 
idés par un secours divin, les hommes croient, ct 
à ils croient, ils viennent. Or le Seigneur les com- 
are aux enfants d'Israël qui lui offrent des victimes 
lans son temple, avéc des cantiques de louange, 
omme l'Église le pratique déjà partout. De nos 
ours, ne choisit-on pas les prétres et les lévites, non 
»n regardant la race et le sang, comme cela se prati- 
quait d'abord dans le sacerdoce selon l'ordre d'Aaron, 
iháis comme il convient à l'esprit du Nouveau Testa- 
ment, où Jésus-Christ est le bouverain prêtre selon 
l'ordre de Melchisédech ', en conbidérant le mérite 
que la grâce divine donne à chacun? ne choisit-on 
pas, dis-je, des prêtres et des lévites qu'il ne faut 
pas juger par la fonctiori dont ils sont souvent indi- 
gnes, mais par la saintetó; qui ne peut étre com- 
mune aux bons et auk méchants? 

Aprés avoir ainsi parlé de cette miséricorde de 
Dieu pour son Église, dont les effets nous sont si sen- 
sibles et si connus, Isaie promet, de la part de Dieu, 
les fins oà chacun arrivera lorsque le dernier juge- 
ment aura séparé les bons d'avec les méchants : 
« Car de méme que le nouveau ciel et la nouvelle 
lerre demeureront en ma présence, dit le Seigneur, 
ainsi votre semence et votre nom demeureront devant 
moi ; et-ils passeront de mois en mois et de sabbat 
en sabbat, et toute chair viendra m'adorer en Jéru- 
salem ; et ils sortiront, et ils verront les membres 


! Psal., CiX, 4. 
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des hommes prévaricateurs. Leur ver ne mourir 
point, et le feu qui les brülera ne s'éteindra point ; 
et ils serviront de spectacle à toute chair (/sai., uxvi, 
99-94, sec. Lxx ). » C'est par là que le prophéte lssle 
finit son livre, comme par là aussi le monde ded 
finir. Quelques versions, au lieu des « membres de: 
hommes, » portent les « cadavres des hommes ',» 
entendant évidemment par là la peine des corps 
damnés, quoique d'ordinaire on n'appelle cadavre 
qu'une chair sans âme, au lieu que les corps dont il 
parle seront animés, sans quoi ils ne pourraient 
souffrir aucun tourment. Cependant il est possible 
qu'on ait voulu entendre par ces mots des corps sem- 
blables à ceux des hommes qui passeront à la seconde 
mort, d’où vient cette parole du prophète : « La 
terre des impies tombera. » Qui ne sait, en effet, 
que cadavre vicnt d'un mot latin qui signifie tomber ?? 
De méme il est assez clair que par le mot hommes le 
prophéte veut parler de toutes les créatures humaines 
en général *; car personne n'oserait soutenir que les 
femmes pécheresses ne subiront pas aussi leur sup- 
plice. Hl faut le croire d'autant mieux que c'est de la 
femme elle-méme que l'homme est sorti. Mais voici ce 
qui importe particulièrement à notre sujet : puisque 
le prophète en parlant des bons, dit : « Toute chair 
viendra, » parce que le peuple chrétien sera compos 
de toutes les nations, et qu'en parlant des méchants, 
il les appelle membres ou cadavres, cela montre que 
le jugement qui enverra à leur fin les bons et les 


! C'est la lecon de la Vulgate. 
? Voyez plus haut, ch. 10. 
? La Vulgate donne rirorum ; les Septente spores, 
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ants aura lieu aprés la résurrection de la chair, 
il parle si clairement. 


CHAPITRE XXII. 


mt il faut entendre que les bons sortiront pour voir le 
supplice des méchants. 


comment les bons sortiront-ils pour voir le 
ice des méchants? Dirons-nous qu'ils quitte- 
réellement les bienheureuses demeures, pour 
r aux lieux des supplices et étre témoins des 
vents des damnés ! A Dieu ne plaise ! c'est 
prit, c'est par la connaissance qu'ils sortiront. 
ot sortir fait entendre que ceux qui seront 
1entés seront dehors : car Notre Seigneur 
le aussi fénébres extérieures ces lieux oppo- 
l'entrée qu'il annonce au bon serviteur, quand 
dit : « Entre dans la joie de ton Seigneur 
^, 21); » et loin que les méchants y entrent 
y être connus, ce sont plutôt les saints qui sor- 
an quelque façon vers eux par la connaissance 
| ont de leur malheur. Ceux qui seront dans les 
nents ne sauront pas ce qui se passera au de- 
, « dans la joie du Seigneur; » mais ceux qui 
deront cette joie sauront tout ce qui se pas- 
au dehors, dans « les ténébres extérieures. » 
pour cela qu'il est dit qu'ils sortiront, parce 
> connaîtront ce qui se fera à l'égard de ceux 
e qui seront dehors. Si , en effet, les prophètes 
yu connaitre ces choses, quand elles n'étaient 
ncore arrivées, par le peu que Dieu en révé- 
; des hommes mortels, comment les saints im- 
iv. 13 
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mortels les ignoreraient-ils, alors qu'elles seront 

accomplies et que Dieu sera tout en tous '? La - 

mence et le nom des saints demeureront donc su- 

bles dans la plénitude de Dieu , j'entends cette se- 
mence dont saint Jean dit : « Et la semence de Dieu 
demeure en lui (Joan., i1, 9; » et ce nom dont parle 
Isaie : « Je leur donnerai un nom éternel, et ils pas- 
seront de mois en mois et de sabbat en sabbst,» 
comme de lune en lune, et de repos en repos. Car 
les saints seront tout cela, alors que, de ces ombres 
anciennes et passagóres , ils entreront dans les dar- 
tés nouvelles et éternelles. Quant à ce feu ine 
tinguible et à ce ver immortel qui feront le sp 
plice des réprouvés, on les explique diversement. 
Les unà rapportent l'un et l'autre au corps, et le 
autres à l'áme. D'autres disent que le feu tourmer- 
tera le corps, et le ver l'áme, et qu'ainsi il faut pres 
dre le premier au propre et le second au figaré, ce 
qui ne parait pas vraisemblable. Mais ce n'est pe 
ici le lieu de parler de cette différence, puisque nous 
avons destiné ce livre au dernier jugement qui fert 

la séparation des bons et des méchants. Nous park- 

rons en particulier de leurs peines et de leurs ré- 

compenses ?. 


' I Cor., xv, 18. 
? Dans les livres XI et Xx. 





LIVRE XX, CHAP. XXII. 147 


CHAPITRE XXIII. 


Prophétie de Daniel sur la persécution de l'Antechriat, sur le 
jugement dernier et sur le régue des saints. 


Daniel prédit aussi ce dernier jugement, aprés 
l'avoir fait précéder de l'avénement de l’Antechrist, 
et il conduit sa prophétie jusqu'au règne des saints. 
Ayant vu dans une extase prophétiqua quatre bêtes, 
qui figuraient quatre royaumes, dont le quatrième 
est conquis par un roi, qui est l'Antechrist , et aprés 
ceux-là, le royaume du Fils de l'homme, qui est celui 
de Jésus-Christ, il s'écrie: « Mon esprit fut saisi 
d'horreur; moi, Daniel, je demeurai tout épouvanté, 
et les visions de ma tête me troublérent. Je m'ap- 
prochai donc de l'un de ceux qui étaient présents, 
et je lui demandai la vérité sur tout ce que je voyais, 
et il me l'apprit. Ces quatre bétes immenses, me dit- 
il, sont quatre royaumes qui s'établiront sur la terre 
et qui ensuite seront détruits. Les saints du Trés-Haut 
prendront leur place et régneront jusque dans le siècle 
et jusque dans le siécle des siécles. » — « Aprés cela, 
poursuit Daniel, je m'enquis avec soin quelle était la 
quatrième bête, si différente des autres, et beaucoup 
plus terrible, car ses dents étaient de fer, et ses on- 
zles d'airain; elle mangeait et dévorait tout, et fou- 
lait tout aux pieds. Je m'informai aussi des dix 
»ornes qu'elle avait à la tête, et d'une autre qui en 
sortit et qui fit tomber les trois premières. Et cette 
-orne avait des yeux, et une bouche qui disait. de 
Lerribles choses; et elle était plus grande que les 
autres. Je m'apercus que cette corne faisait la 
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guerre aux saints, et était plus forte qu'eux, jusqu'à 
ce que l'Ancien des jours vint et donna le royaume 
aux saints du Trés-Haut. Ainsi, le temps étant venu, 
les saints furent mis en possession du royaume. 
Alors celui à qui je parlais me dit : La quatrieme 
béte sera un quatriéme royaume qui s'élévera sur là 
terre et qui détruira tous les autres ; il dévorera 
toute la terre et la ravagera et la foulera aux pieds. 
Ces dix cornes sont dix rois, aprés lesquels il en 
viendra un plus méchant que tous les autres, qui 
en humiliera trois, vomira des blasphémes contre le 
Trés-Haut , et fera souffrir mille maux à ses saints. 
Il entreprendra méme de changer les temps et d'a- 
bolir la loi; ct on le laissera régner un temps, des 
temps, et la moitié d'un temps. Aprés viendra le 
jugement , qui lui ótera l'empire et l'exterminer: 
pour jamais; et toute la puissance, la grandeur, d 
la domination souveraine des rois sera donnée au 
saints du Très-Haut. Son royaume sera éternel, et 
toutes ces puissances le serviront et lui obéiront. 
Voilà ce qu'il me dit. Cependant , j'étais extréme- 
ment troublé, et mon visage en fut tout changé; 
mais je ne laissai pas que de bien retenir ce qu'il 
m'avait dit (Dan., vit, 15-18). » Quelquee-uns ont 
entendu par ces quatre royaumes ceux des Ass 
riens, des Perses, des Macédoniens et des Romains; 
et si l'on veut en avoir la raison , on n'a qu'à lire les 
commentaires du prétre Jéróme sur Daniel, qui sont 
écrits avec tout le soin et toute l'érudition désirables; 
mais au moins ne peut-on douter que Danicl ne dise 
ici trés-clairement que la tyrannie de l'Antechrist 
contre les fidèles, quoique courte, précèdera le der- 
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ier jugement et le règne éternel des saints. La suite 
u passage fait voir que le temps, les temps, et la moi- 
éd'un temps signifient un an, deux ans, et la moitié 
‘un an, c'est-à-dire trois ans et demi. Il est vrai que 
's temps semblent marquer un temps indéfini, mais 
hébreu ne désigne que deux temps, car on dit que 
's Hébreux ont, aussi bien que les Grecs, le nombre 
uel, que les Latins n'ont pas. Pour les diz rois, je ne 
ais s'ils signifient dix rois qui existeront réellement 
ans l'empire romain, quand l'Antechrist viendra, ct 
ai peur que ce nombre ne nous trompe. Que savons- 
ous s'il n'est pas mis là pour signifier l'universalité 
e tous les rois qui doivent précéder son avénement, 
omme l'Écriture se sert assez souvent du nombre 
le mille, de cent ou de sept, et de tant d'autres 
ju'il est inutile de rapporter, pour marquer l'uni- 
ersalité? 

Le méme Daniel s'exprime ainsi dans un autre 
assage : « Le temps viendra où il s'élévera une per- 
écution si cruelle qu'il n'y en aura jamais eu de 
emblable sur la terre. En ce temps-là, tous ceux 
ui se trouveront écrits sur le livre seront sauvés, et 
tusieurs de ceux qui dorment sous un amas de terre 
essusciteront, les uns pour la vie éternelle, les autres 
our une confusion et un opprobre éternels. Or, les 
ages auront un éclat pareil à celui du firmament, ct 
eux qui enseignent la justice brilleront à jamais 
omme les étoiles ( Dan., xit, 1-3). » Ce passage de 
Janiel est assez conforme à un autre de l'Évangile 
à il est aussi parlé de la résurrection du corps. Ceux 
jue l'évangéliste dit étre « dans les sépulcres, » 
Janiel dit qu'ils sont sous un « amas de terre », ou, 

M. 
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comme d’autres traduisent : « dans la poussière de 
la terre. » De méme qu'il est dit là qu'ils « sort 
rent , » ici il est dit qu'ils « ressusciteront. » Dans 
l'Évangile : « Ceux qui auront bien vécu sortiront de 
leur tombeau pour ressusciler à la vie, et ceux qui 
auront mal vécu pour ressusciter à la damnatioa 
(Joan., v, 28, 29). » Dans le prophète : « Les uns 
ressusciteront pour la vie éternelle, les autres pour 
une confusion et un opprobre éternels. » Que l'on 
ne s'imagine pas que l'évangéliste et le prophéte 
diffèrent l'un de l'autre, sous prétexte que celui 
dit: « Tous ceux qui sont dans les sépulcres; » et 
celui-ci : « plusieurs de ceux qui sont sous un 
amas de terre; car quelquefois l'Écriture dit « plu- 
sieurs » pour « tous. » C'est ainsi qu'il est dit à 
Abraham : « Je vous ai établi père de plusieurs ns- 
tions, » bien qu'il lui soit dit ailleurs : « Toutes les 
nations seront bénies en votre semence ( Gen., xvii, 
5; xxut , 18). » Et il est dit encore un peu après à 
Daniel, au sujet de la méme résurrection : « EL vous, 
venez, et vous reposez ; car il reste encore du temps 
jusqu'à la consommation des siècles; et vous vous 
reposerez, et vous ressusciterez pour posséder volt 
héritage, à la fin des temps ( Dan., xut, 1-3). » 


CHAPITRE XXIV. 


Prophéties tirées des psaumes de David sur la tin du mop 9 
et sur le dornier jugement de Dieu. 


Il y a dans les psaumes beaucoup de passages q^ 
regardent le jugement dernier, mais on n'y en pa 
que d'une manière concise et rapide. Il ne faut pss 


2 Pau. 
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#ois que je passe sous silence cc qui y est dit 
armes très-clairs sur la fin du monde: « Sei- 
w, dit le Psalmiste, vous avez créé la terre au 
mencement , et les cieux sont l'ouvrage de vos 
as. Ils périront, mais pour vous, vous resterez. Ils 
liront tous comme un vétement. Vous les chan- 
& de forme comme un manteàu, -et ils seront 
sformés. Mais vous, vous êtes toujours le méme, 
08 années ne finiront point (Psal., ci, 26-98). » 
1 vient donc que Porphyre, qui loue la piété des 
veux et les félicite d'adorer le grand et vrai 
1, terrible aux dieux mêmes, accuse les chrétiens 
16 extrême folie, sur la foi des oracles de ses 
IX, parce qu'ils disent que le monde périra '? 
là cependant que les saintes Lettres des Hébreux 
int au Dieu devant qui toutes les autres divinités 
nblent, de l'aveu méme d'un si grand philosophe: 
es cieux sont l'ouvrage de vos mains, et ils péri- 
Ll. » Est-ce donc qu'au temps où les cieux pé- 
nt, le monde, dont ils sont la partie la plus 
ite ct la plus assurée, ne périra pas? Si Jupiter 
goüte pas ce sentiment, s'il blàme les chrétiens 
la voix imposante d'un oracle d’être trop cré- 
es, comme l'assure notre philosophe, pourquoi 
traite-t-il pas aussi de folie la sagesse des Hé- 
ux, qui ont inscrit ce méme sentiment dans leurs 
es sacrés? Du moment donc que cette sagesse, 
plait tant à Porphyre qu'il la fait louer par la 
iche de ses dieux, nous apprend que les cieux 
vent périr, quelle aberration de faire du dogme 


Voyez plus haut, livre Xix, ch. 23. 
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de la tin du monde un grief contre la religion chré 

tienne, et le plus sérieux de tous, sous prétexte que les 

cieux ne peuvent périr que le monde entier ne périsse'! 
|) est vrai que dans les Écritures qui sont propre 
ment les nótres, et ne nous sont pas communes ave 
les Hébreux, c'est-à-dire dans l'Évangile et les livres 
des apótres, on lit que : « La figure de ce monde 
passe ( I Cor., vri, 31); » que : « Le monde pase 
(1 Joan., un, 17); » que: « Le ciel et la terre passe- 
ront (Mafth., xxiv, 35); » expressions plus douces, 
il faut en convenir, que celle des Hébreux, qui di- 
sent que le monde périra. De méme, dans VÉpitre 
de saint Pierre, où il est dit que le monde qui existait 
alors périt par le déluge, il cst aisé de voir quelle 
est la partie du monde que cet apótre a voulu dési- 
gner ?, et comment il entend qu'elle a péri, et quels 
sont les cieux alors renouvelés qui ont été mis enré- 

serve pour être brûlés par le feu au jour du jugement 

dernier et de la ruine des méchants. Un peu aprèsil 

s'exprime ainsi : « Le jour du Seigneur viendra 

comme un larron, et alors les cieux passeront avet 

grand fracas, les éléments embrasés se dissoudront, 

et la terre, avec ce qu'elle contient, sera consume 

par le feu. » Et il ajoute : « Donc puisque toutes C5 

choses doivent périr, quelle ne doit pas être vo 
piété (IL Pefr., mi, 10, 11)? » On peut fort bien € 
tendre ici que les cieux qui périront sont ceux d 

il dit qu'ils sont mis en réserve pour être brûlés g^ 


! Porphyre, et en général l'écule d'Alexandrie, soutenait avec [os 
l'éternité do l'univers. 


* Il Peir,, uu, 6. 
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. que les éléments qui doivent se dissoudre 
xir du feu sont ceux qui occupent cette 
lie du monde, exposée aüx troubles et aux 
mais que les globes célestes, où sont sus- 
s astres, demeureront intacts. Quant « à 
# qui doivent tomber du ciel ', » outre 
xt donner à ces paroles un autre sens, mell- 
celui que porte la lettre, elles prouvent en- 
intage la permanence des cieux, si toute- 
toiles en doivent tomber. C'est alors une 
urée de parler, ce qui est vraisemblable, 
rela doit s'entendre de quelques météores 
rmeront dans la moyenne région de l'air, 
elui dont parle Virgile ? : 


toile, suivie d'une longue trainée de lumière, tra- 
Het alla se perdre dans la forêt d'ida. » 


our revenir au passage du Psalmiste, il 
u'il n'excepte aucun des cieux, et qu'ils doi- 
périr, puisqu'il dit que les cieux sont l'ou- 
s mains de Dieu, et qu'ils périront. Or, 
n'y en a pas un qui ne soit l'ouvrage de 
5, il semble aussi qu'il n'y en ait pas un 
Jive périr. Je ne pense pas, en effet, que 
ophes veuillent expliquer ces paroles du 
par celles de saint Pierre, qu'ils haissent 
prétendre que, comme cet apótre a entendu 


, XXIV, 29. 

, livre xix, ch. 23. 
lus haut, livre xvitt, ch. 53 es 55 l'oracle oü saint Pierre 
être un neg'cien. 
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les parties pour le tout, quand il a dit que le monde 
avait péri par le déluge, le Psalmiste de même n'a er 
tendu parler que de la partie la plus basse des cieux, 
quand il a dit que les cieux périront. Puis donc 
qu'il n'y a pas d'apparence qu'ils en usent de h 
sorte, de peur d'approuver le sentiment de l'apótre 
saint Pierre et d’être obligés de donner à ce der- 
nier embrasement autant de pouvoir qu'il en donne 
au déluge, eux qui soutiennent qu'il est impossible 
que tout le genre humain périsse par les eaux et le 
feu, il ne leur reste autre chose à dire, sinon que 
leurs dieux ont loué la sagesse des Hébreux, pare 
qu'ils n'avaient pas lu ce psaume. 

Le psaume quarante-neuf parle aussi du jugement 
dernier en ces termes : « Dieu viendra visible, 
notre Dieu viendra, et il ne se taira pas. Un fes 
dévorant marchera devant lui, et une tempéte ef^ 
froyable éclatera tout autour. Hi appellera le ciel ent 
haut et la terre, afin de discerner son peuple. As- 
semblez-lui ses saints, qui élévent son testament au- 
dessus des sacrifices ( Psel., xuix, 325). » Nous en- 
tendons ceci de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui 
viendra du ciel, comme nous l'espérons , juger les 
vivants et les morts. || viendra visible pour ju- 
ger justement les bons et les méchants, lui qui 
est déjà venu eaché pour être injustement jugé par 
les méchants. Il viendra visible, je le répète, et 
il ne se taira pas, c'est-à-dire qu'il parlera en juge, 
lui qui s'est tu devant son juge, lorsqu'il a été 
conduit à là mort comme une brebis qu'on méne 
à la boucherie , et qui est demeuré muet comme un 
agneau qui se laisse tondre, ainsi que nous le voyons 
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annoncé dans Isaie ' et accompli dans l'Évangile ?. 
Quant au feu et à la fempéle qui accompagnent le 
Seigneur, nous avons déjà dit * comment il faut 
entendre ces expressions, en expliquant les expres- 
sions semblables du prophéte Isaie. Par ces mots : 
« 11 appellera le ciel en haut; » comme les saints 
et les justes s'appellent avec raison le ciel, le Psal- 
miste veut dire sans doute ce qu'a dit l'Apótre : 
que nous serons emportés dans les nues, pour aller 
su devant du Seigneur, au milieu des airs * : car à 
le comprendre selon la lettre, comment le ciel se- 
rait-il appelé en haut, puisqu'il ne peut être ailleurs? 
À l'égard de ce qui suit : « Et la terre, pour faire 
la séparation de son peuple, » si l'on sous-entend 
seulement if appellera, c'est-à-dire il appellera la 
terre, sans sous-entendre en haut, on peut fort bien 
penser que /e ciel figure ceux qui doivent juger avec 
lui, et {a terre ceux qui doivent être jugés; et alors 
ces paroles : « Il appellera le ciel en haut, » ne signi- 
fient pas qu'il enlévera les saints dans les airs, 
mais qu'il les fera asseoir sur des trônes pour juger. 
Ces mots peuvent encore avoir le sens suivant : « Il 
appellera le ciel en. haut, » c'est-à-dire qu'il appel- 
lera les anges au plus hat des cieux, pour descen- 
dre en leur eompagnie et juger le monde; et « il 
appellera aussi la terre, » c'est-à-dire les hommes 
qui doivent étre jugés sur la terre. Mais si, lorsque 
le Psalmiste dit : « Et la terre, etc., » on sonsentend 


! Joai., 1481, 7. 

.? Matih., xxvi, 65. 
* Au ch. 11. 
* | Thess. , iv, 16. 
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l'un et l'autre, c'est-à-dire qu'il appellera ct qu'ila 
pellera en haut, je ne pense pas qu'on puisse mien 
l'entendre que des hommes qui seront emportés dans 
les airs au devant de Jésus-Christ, et qu'il appelk 
le ciel, à cause de leurs âmes, et La terre, à cause de 
leurs corps. 

Or, qu'est-ce que discerner son peuple, sinon se 
parer par le jugement les bons d'avec les méchants, 
comme les brebis d'avec les boucs? ll s'adresse en- 
suite aux anges, et leur dit : « Assemblez-lui ses 
saints, » parce que sans doute un acte aussi impor- 
tant se fera par le ministère des anges. Que si nous 
demandons quels sont ces saints qu'ils lui doivent 
assembler : « Ceux, dit-il, qui élévent son testament 
au-dessus des sacrifices. » Car voilà toute la vie des 
justes : élever le testament de Dieu au-dessus de 
sacrifices. En eflet, ou les œuvres de miséricorde 
sont préférables aux sacrifices, selon cet oracle d# 
ciel : « J'aime mieux la miséricorde que le sacri 
(Oseæ, vi, 16); » ou au moins, en donnant un autre 
sens aux paroles du Psalmiste, les œuvres de misé- 
ricorde sont les sacrifices qui servent à apaiser Dieu, 
comme je me souviens de l'avoir dit au deuxieme 
livre de cet ouvrage '. Les justes accomplissent le 
testament de Dieu par ces œuvres, parce qu'ils les 
font à cause des promesses qui sont contenues dans 
son Nouveau Testament; d'où vient qu'au dernier 

jugement, quand Jésus-Christ aura assemblé ses 
saints et les aura placés à sa droite, il leur dira : 
« Venez, vous que mon Pére a bénis, prenez posses- 


! Àu cb. e. 
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sion du royaume qui vous est préparé dès le com- 
mencement du monde; ear jai eu faim, et vous 
m'avez donné à manger (MattÀ., xxv, 34) ;» et le reste 
au sujet des bonnes œuvres des justes et de la ré- 
eompense éternelle qu'ils en recevront par la der- 
nière sentence. 


CHAPITRE XXV. 


Prophétie de Malachie annoncant le dernier jugement de Dieu 
et la purification de quelques-uns par les peines du purga- 
toire. 


Le prophète Malachie ou Malachi, appelé aussi 
Ange, et qui, suivant quelques-uns, est le méme 
qu'Esdras , dont il y a d'autres écrits recus dans le 
canon des livres saints (tel est, d’après Jérémie ', le 
sentiment des Hébreux) , Malachie, dis-je, a parlé 
ainsi du jugement dernier : « Le voici qui vient, dit 
le Seigneur tout-puissant; et qui soutiendra l'éclat de 
son avénement, ou qui pourra supporter ses regards? 
Car il sera comme le feu d'une fournaise ardente et 
comme l'herbe des foulons; et il s'asseoira comme 
un fondeur qui affine et épure 'or et l'argent; et il 
purifiera les enfants de Lévi, et il les fondra comme 
l'or et l'argent; et ils offriront des victimes au Sei- 
gneur en justice. Et le sacrifice de Juda et de Jéru- 
salem plaira au Scigneur, comme autrefois dans les 
premiéres années. Je m'approcherai de vous pour 
juger, et je serai un témoin fidéle contre les enchan- 
teurs, les adultères et les parjures , contre ceux qui 


! Voyez le préambule de saint Jérôme à. son commentaire sur Mi- 
lachie. 


Ir. ° 14 
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retiennent le salaire de l'ouvrier, qni oppriment les 
veuves par violence, outragent les orphelins, font 
injustice à l'étranger, et ne craignent point mon nom, 
dit le Seigneur tout-puissant. Car je suis le Seigneur 
votre Dieu, et je ne change point (Malach. , it, 1-6).» 

Ces paroles font voir clairement, à mon avis, qu'en 

ce jugement il y aura pour quelques-uns des peines 

purifiantes. Que peut-on entendre. autre chose par 

ce qui suit : « Qui soutiendra l'éclat de son avéne- 

ment, ou qui pourra supporter ses regards? Car il 

sera comme le feu d'une fournaise ardente et comme 

l'herbe des foulons. Il s'asseoira comme un fondeur 
qui affine et épure l'or et l'argent ; et il puriflera les 
enfants de Lévi, et il les fondra comme l'or et l'ar- 
gent. » Isaïe dit quelque chose de semblable : « Le 
Seigneur fera disparattre les impuretés des fils et des 
filles de Sion, et ótera le sang du milieu d'eux par 
le souffle du jugement et par le souffle du feu ( /sai., 
IV, 4). » A moins qu'on ne veuille dire qu'ils seront 
purifiés et comme affinés, lorsque les méchants 
seront séparés d'eux par le jugement dernier, et que 
la séparation des ung sera la purification des autres, 
puisqu'à l'avenir ils vivront sans étre mélés ensem- 
ble. Mais, d'un autre cóté, lorsque le prophéte ajoute 
« qu'il purifiera les enfants de Lévi, et les affinera 
comme on affine l'or et l'argent , qu'ils offriront des 
victimes au Seigneur en justice, et que le sacrifice 
de Juda et de Jérusalem plaira au Seigneur, » il fait 
bien voir que ceux qui seront purifiés plairont à Dieu 
par des sacrifices de justice, et qu'ainsi ils seront 
purifiés de l'injustice qui était cause qu'ils lui déplai- 
satent auparavant, Or, eux-mêmes seront des vic- 
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times d'une pleine et parfaite justice, lorsqu'ils 
seront purifiés. Que pourraient-ils en cet état offrir 
à Dieu de plus agréable qn'eux-mémes? Mais nous 
parlerons ailleurs de ces peines purifiantes, afin d'en 
parler plus à fond. Au reste, par les enfants de Lévi, 
de Juda et de Jérusalem, il faut entendre l'Église de 
Dieu, composée non-seulement des Juifs, mais des 
autres nations, non pas telle qu'elle est dans ce 
temps de pèlerinage, dans ce temps où : « Si nous 
disons que nous n'avons point de péché, nous nous 
séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en 
nous (1 Joan., 1, 8) , » mais telle qu'elle sera alors, 
purifiée par le dernier jugement, comme une aire 
nettoyée par le van. Ceux mémes qui ont besoin de 
cette purification ayant été puriflés par le feu, nul 
n'aura plus à offrir de sacrifice à Dieu pour ses pé- 
chés. Sans doute tous ceux qui sacrifient ainsi sont 
coupables de quelques péchés , et c'est pour en ob- 
tenir la rémission qu'ils sacrifient ; mais lorsqu'ils 
auront fait accepter leur sacrifice, Dieu les ren- 
verra purifiés. 


CHAPITRE XXVI. 


Des sacrifices que les saints offriront à Dieu, et qui lui seront 


agréables, comme aux anciens jours, dans les premières années 
du monde. 


Or Dieu, voulant montrer que sa Cité ne sera 
point alors en état de péché, dit que les enfants de 
Lévi offriront des sacrifices en justice. Ce ne sera 
donc pas en péché, ni pour le péché. D'où l'on peut 
conclure que ce qui suit : « Et le sacrifice de Juda et 
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de Jérusalem plaira au Seigneur, comme aux anciens 
jours, dans les premiéres années, » ne peut servit 
de fondement raisonnable aux Juifs pour prétendre 
qu'il y a là une promesse de ramener le temps des 
sacrifices de l'Ancien Testament. Ils n'offraient point 
alors de victimes en justice, mais en péché, puis- 
qu'ils les offraient, surtout dans l'origine, pour leur 
péché spécialement. Cela est si vrai, que le grand- 
prétre, qui était vraisemblablement plus juste que 
les autres, avait coutume, selon le commandement 
de Dieu, d'offrir d'abord pour ses péchés, ensuite 
pour ceux du peuple '. 11 faut dés lors expliquer le 
sens de ces paroles: « comme aux anciens jours, 
dans les premières années. » Peut-être rappellent- 
elles le temps où les premiers hommes étaient dans 
le paradis; et, en effet, c'est alors que, dans l'état de 
pureté et d'intégrité, exempts de toute souillure et 
de tout péché, ils s'offraient eux-mémes à Dieu 
comme des victimes trés-pures. Mais depuis qu'ils 
en ont été chassés pour leur désobéissance et qu 
toute la nature humaine a été condamnée en eux, 
personne, à l'exception du Médiateur (et de quelque 
petits enfants, ceux qui ont été baptisés), « personne; 
dit l'Écriture, n'est exempt de péché, pas méme l'e- 
fant qui n'a qu'un jour de vie sur la terre (Job., i; 
4 sec. Lxx). » Répondra-t-on que ceux-là peuvef! 
passer pour offrir des sacrifices en justice, quilé 
offrent avec foi, puisque l'Apótre a dit que « lejus? 
vit de la foi (Rom., 1, 17); » c'est oublier que, se 
le méme Apótre, le juste se séduit lui-méme, gil 


! Lecit., xvi, 6; Hebr., vin, 27. 
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se dit exempt de péché ; il se gardera donc bien 
de le dire et de le croire, lui qui vit de la foi. 
Peut-on comparer d'ailleurs le temps de la foi aux 
derniers temps, où ceux qui offriront des sacri- 
fices en justice seront puriflés par le feu du der- 
nier jugement ? Puisqu'il faut croire qu'après cette 
purification les justes n'auront aueun péché, ce 
temps ne peut assurément être comparé qu'avec ce- 
lai où les premiers hommes, avant leur infidélité, 
menaient dans le paradis la vie la plus innocente et 
la plus heureuse. On peut donc trés-bien donner ce 
sens aux paroles de l'Écriture sur « les anciens jours 
et les premières années. » Dans Isaie , après la pro- 
messe d'un ciel nouveau et d'une terre nouvelle, 
entre autres images et paroles énigmatiques sur 
la félicité des saints, que nous n'avons point expli- 
quées pour éviter d'étre long, on lit: « Les jours 
de mon peuple seront comme l'arbre de vie ( /sai., 
Lxv, 22). » Or, qui est assez peu versé dans les Écri- 
tures pour ignorer où Dieu avait planté l'arbre de 
vie, dont les premicrs hommes furent sevrés, lorsque 
leur désobéissance les chassa du paradis et que Dieu 
placa auprés de cet arbre un ange terrible avec une 
épée flamboyante ? 

Si l'on soutient que ces jours de l'arbre de vie, rap- 
pelés par Isaie, sont ceux de l'Église, qui s'écoulent 
maintenant, et que c'est Jésus-Christ que le Pro- 
phéte appelle l'arbre de vie, parce qu'il est la Sa- 
gesse de Dieu, dont Salomon a dit : « Elle est un 
arbre de vie pour tous ceux qui l'embrassent ( Prov., 
in, 18); » si l'on soutient que les premiers hommes 
ne passèrent pas des années dans le paradis ct n'eu- 

1^. 
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rent pas le loisir d'y engendrer des enfants, de sorte 
qu'on ne puisse rapporter à ce temps les mots: 
« comme aux anciens jours , dans les premières an 
nées, » j'aime mieux laisser cette question, pour 
n'être point obligé d'entrer dans une trop longue 
discussion. Aussi bien, je vois un autre sens qui 
m'empéche de croire que le Prophéte nous promelte 
ici, comme un grand présent, le retour des sacrifices 
charnels des Juifs, aux anciens jours, dans les pre- 
miéres années. En effet, ces victimes de l'ancienne 
loi, qui devaient étre choisies sans tache et sans dé- 
faut dans chaque troupeau, représentaient les hot 
mes justes, exempts de toute souillure, tel que Jésus 
Christ seul a été. Or, comme aprés le jugemes! 
ceux qui seront dignes de purification auront &? 
purifiés par le feu, de telle sorte qu'ils s'offriron* 
eux-mêmes en justice, comme des victimes pures 
toute tache et de touto souillure, ils seront certaine” 
ment semblables aux victimes des anciens jours e$ 
des premiéres années que l'on offrait en image d 
ces victimes futures. En effet, la pureté que figurait 
le corps pur de ces animaux immolés sera alors réel- 
lement dans la chair et dans l'àme immortelle des 
saints. Ensuite le Prophéte, s'adressant à ceux qui 
seront dignes, non de purification , mais de damna- 
tion, leur dit : « Je m'approcherai de vous pour ju- 
ger, et je serai un prompt témoin contre les enchan- 
teurs, contre les adultères, etc. » Et aprés avoir fait 
le dénombrement de beaucoup d'autres crimes dam- 
nables, il ajoute : « Car je suis le Seigneur votre 
Dieu, et je ne change point, » comme s'il disait : 
Pendant que vous changez, par vos crimes, en pis, 


LIVRE XX, CHAP. XXVII. 163 


par ina grace, en inieux, mot je ne change point. 1l 
dit qu'il se portera pour témoin, parce qu'il n'a pas 
besoin, pour juger, d'autres témoins que de lui-mémo ; 
et qu'il sera un prompt témoin , ou bien parce qu "ul 
viendra soudain et à l'improviste, quand on le croira 
encore éloigné, ou bien parce qu'il convaincra lee. 
consciences, sans avoir besoin de beaucoup de pa- 
roles, comme il est écrit : « Les pensées de l'impie 
déposeront contre lui (Sap., 1, 9) ; » et selon l'A 
pótre : « Les pensées des hommes les aecuseront ou 
les exeuseront au jour que Dieu jugera par Jésus- 
Christ de tout ee qui est caché dans le cœur (Rom., 
11, 15, 16). » C'est ainsi que Dieu sera un prompt 
témoin, parce qu'en un instant il rappellera de 
quoi convaincre et punir une conscience. 


CHAPITRE XXVII. 


De 1a séparation des bons et des méchants au jour du jugoment 
dernier. 


Ce que j'ai rapporté sommairement du méme Pro- 
phéte, au dix-huitiéme livre ', regarde aussi lo juge- 
ment dernier. Voici le passage: « lls seront mon 
héritage, dit le Seigneur tout-puissant, au jour que 
jagirai, et je les épargnerai, comme un père épar- 
gne un fils obéissant. Alors je me comporterai d'une 
autre sorte, et vous verrez la différence qu'il y a 
entre le juste et l'impie, entre celui qui sert Dieu et 
celui qui ne le sert pas. Car voici venir le jour allumé 
comme une fournaise ardente et il les consumera. 


! 4 la fin du ch. s5. 
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Tous les étrangers et tous les pécheurs seront comme 
du chaume, ct le jour qui approche les brülera tous, 
dit le Seigneur, sans qu'il reste d'eux ni branches, 
ni racincs. Mais pour vous qui craignez mon nom, le 
soleil de justice se lévera pour vous, et vous trouve- 
rez une abondance de tous biens, à l'ombre de ses 
ailes. Vous bondirez comme de jeunes taureaux 
écliappés et vous foulerez aux pieds les méchants, et 
ils deviendront cendres sous vos pas, dit le Seigneur 
tout-puissant ( Malach., 111, 17, 18; 1v, 1 et 3). » 
Quand cette diflérence des peines ct des récompenses 
qui sépare les méchants d'avec les bons, et qui ne 
se voil pas sous le soleil, dans la vanité de cette vie, 
parailra sous le soleil de justice qui éclairera la vie 
future, alors sera le dernier jugement. 


CHAPITRE XXVIII. 


Qu'il faut interpréter spirituellement la loi de Moïse pour 
prévenir les murmures damnables des ámes charnelles. 


Le méme prophéte ajoute : « Souvenez-vous de l8 
loi que j'ai donnée pour tout Israël à mon serviteur” 
Moise, sur la montagne de Choreb (Malach., w, 4). » 
C'est fort à propos qu'il rappelle les commandements 
de Dieu, aprés avoir relevé la grande différence qu'il 
y a entre ceux qui observent la loi et ceux qui la mé 
prisent. Il le fait aussi afin d'apprendre aux Juifs à 
concevoir spirituellement la loi, et à y trouver Jeésus- 
Christ, le juge qui doit faire le discernement des 
bons et des méchants. Ce n'est pas en vain que le 
méme Scigneur dit aux Juifs : « Si vous aviez foi cn 
Moïse, vous croiriez cu moi aussi; car c'est de moi 
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qu'il a écrit (Joan., v, 46^. » En effet, c'est parce 
qu'ils comprennent la loi charnellement, et qu'ils ne 
savent pas que ses promesses temporelles ne sont que 
des figures des récompenses éternelles, c'est pour cela 
qu'ils sont tombés dans ces murmures, et qu'ils ont 
dit : « C'est une folie de servir Dieu ; que nous revient- 
il d'avoir observé ses commandements et de nous être 
humiliés en la présence du Seigneur tout-puissant ? 
N'avons-nous donc pas raison d'estimer heurcux les 
méchants et les ennemis de Dieu, puisqu'ils triom- 
phent dans la gloire et l'opulence (Malach., 1, 14, 
15)?» Pour arréter ces murmures, le prophéte a 
été obligé en quelque sorte de déclarer le dernier 
jugement, où les méchants ne posséderont pas méme 
une fausse félicité, mais paraitront évidemment mal- 
heureux, et oü les bons ne seront assujettis à aucune 
misère, mais jouiront avec éclat d'une éternelle. 
béatitude. Il avait rapporté auparavant des plaintes 
semblables des Juifs : « Tout homme qui fait le mal 
est bon devant Dieu, et il n'y a que les méchants 
qui lui plaisent (/bid., 11, 17). » C'est donc en enten- 
dant charnellement la loi de Moise qu'ils se sont 
portés à ces plaintes; d'où viont, au psaume soixante- 
douze , ce eri de celui qui a chancelé, et qui a senti 
ses pieds défaillir en considérant la prospérité des 
méchants, de sorte qu'il a envié leur condition, jus- 
qu'à proférer ces paroles: « Comment Dieu voit-il 
cela ? Le Trés-Haut connait-il ces choses? » et 
encore : « C'est donc bien en vain que j'ai con- 
servé purs mon cœur el mes mains. » Le Psalmiste 
avoue qu'il s'est vaincment efforcé de comprendre 
pourquoi les bons paraissent. misérables en cette vie, 
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et les méchants heureux : « Je m'efforce en van, 
dit-il, il faut que j'entre dans le sanctuaire de Dia, 
et que j'y découvre la fin ( Psal., Lxxu, 11, 1, 
16, 17). » En effet, à la fin du monde, au derukr 
jugement, il n'en sera pas ainsi; et les choses para 
tront tout autres, quand éclateront au grand jou 
la félicité des bons et la misére des méchants. 


CHAPITRE XXIX. 


De la venue d'Élie avant le jugement, pour dévoiler le sens 
caché des Écritures et convertir les Juifs à Jésus-Christ. 


Aprés avoir averti les Juifs de se souvenir de la loi 
de Moïse, prévoyant bien qu'ils seraient encore long- 
temps sans la concevoir spirituellement, l'Ecriture 
ajoute aussitôt : « Je vous enverrai Élie de These, 
avant que ce grand et lumineux jour du Seignew 
arrive, qui tournera le cœur du père vers le fili, 
et le cœur de l'homme vers son prochain, de pe 
qu'à mon avénement je ne détruise entièrement 
la terre ( Malach. , 1v, 5, 6, sec. Lxx). » C'est un& 
croyance assez générale parmi les fidèles, qu'à la fig 
du monde, avant le jugement, les Juifs doivent croire 
au vrai-Messie , c'est-à-dire en notre Christ, par le 
moyen de ce grand et admirable prophéte Élie, qui leur 
expliquera la loi. Aussi bien, ce n'est pas sans raison 
que l'on espére en lui le précurseur de l'avénement 
de Jésus-Christ, puisque ce n'est pas sans raison que 
maintenant méme on le croit vivant '. H est certain, 
!. C'était le sentiment d'un grand nombre de Pères de l'Église, dont 


on peut voir les paroles citées par Léonard Cequée en son commentaire 
de la Cité de Dieu. 
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en efTet, d'après le témoignage méme de l'Écriture , 
qu'il a été ravi dans un char de feu. Lorsqu'il sera 
venu, il expliquera spirituellement la loi que les Juifs 
entendent encore charnellement, et « il tournera le 
cœur du père vers le fils, » c'est-à-dire le cœur des 
pères vers leurs enfants; car les Septante ont mis 
ici le singulier pour le pluriel. Le sens est que les 
Juifs, qui sont les enfants des prophétes, du nombre 
desquels était Moise , entendront la loi comme 
leurs peres, et ainsi le cœur des pères se tournera 
vers les enfants et le cœur des enfants vers les 
pères, lorsqu'ils auront les mêmes sentiments. Les 
Septante ajoutent que « le cœur de l’homme se 
tournera vers son prochain, » parce qu'il n'y a 
rien de plus proche que les péres et leurs enfants. 
On peut encore donner un autre sens plus relevé 
aux paroles des Septante, qui ont interprété l'Écri- 
ture en prophétes, et dire qu'Élie tournera le coeur 
de Dieu le Pére vers le Fils, non en faisant qu'il 
l'aame, mais en instruisant les Juifs de cet amour, 
et les portant par là eux-mêmes à aimer notre 
Christ, qu'ils haissaient auparavant. En ellet, de 
notre temps, au regard des Juifs, Dieu a le cœur dé- 
tourné de notre Christ, parce qu'ils ne croient pas 
qu'il soit Dieu, ni Fils de Dieu. Mais alors Dieu 
aura pour eux le cœur tourné vers son Fils, quand, 
leur cœur étant changé, ils verront l'amour du 
Pére envers le Fils. Quant à ce qui suit: « et le 
cœur de l'homme vers son prochain, » comment 
pouvons-nous mieux interpréter ces paroles qu'en 
disant qu'Élie tournera le cœur de l'homme vers 
Jésus-Christ homme? Car Jésus-Christ étant notre 
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Dieu, sous la forme de Dieu, a pris la forme d'esclave, 
et a daigné devenir notre prochain. Voilà donc ce que 
fera Élie : « De peur, dit le Seigneur, qu'à mon avé 
nement je ne détruise entièrement la terre. » Ces 
que ceux-là sont terre qui ne goütent que les choses 
de la terre, comme les Juifs charnels ; et voilà ceux 
d’où viennent ces murmures contre Dieu : « Les mé 
chants lui plaisent, » et : « C'est une folie de le servir 
(Malach., n, 17 ; 11, 14). » 


CHAPITRE XXX. 


Que, malgré l'obscurité de quelques passages de l'Ancien Te 
ment, où Ja personne du Christ no parait pas en toute évi- 
dence, il fant, quand il est dit que Dieu viendra juger, entendre 
cela de Jésus-Christ. 


Il y a beaucoup d'autres témoignages de l'Écriture 
sur le dernier jugement, mais il serait trop long de 
les rapporter, et il nous suffit d'avoir prouvé quil? 
été annoncé par l'Ancien et par le Nouveau Te” 
ment. Mais l'Ancien ne déclare pas aussi formel 
ment que le Nouveau que c'est Jésus-Christ qui d^ 
rendre ce jugement. De ce qu'il y est dit que le Sc!” 
gneur Dieu viendra, il ne s'ensuit pas que ce doi 
être Jésus-Christ , car cette qualification convien 
aussi bien au Père ou au Saint-Esprit qu'au Fils. Nous 
ne devons pas toutefois laisser passer ce point sans 
preuves. Il est nécessaire pour cela de montrer pre- 
miérement, comment Jésus-Christ parle dans ses 
prophétes, sous le nom de Seigneur Dieu, afin qu'aux 
autres endroits, où cela n'est point manifeste et où 
néanmoins il cst dit que le Seigneur Dieu doit venir 
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pour juger, on puisse l'entendre de Jésus-Christ. H 

yaun passage dans le prophéte Isaie qui fait voir 
clairement ce dont il s'agit. Voici en effet comment 
Dieu parla par ce prophéte : « Écoutez-moi , Jacob 
et Israël que j'appelle. Je suis le premier et je suis 
pour jamais. Ma main a fondé la terre, et ma droite 
a affermi le ciel. Je les appellerai, et ils s'assemble- 
ront tous et ils entendront. Qui a annoncé ces choses? 
Comme je vous aime, j'ai accompli votre volonté sur 
Babylone et exterminé la race des Chaldéens. J'ai 
parlé et j'ai appelé; je l'ai amené, et je l'ai fait réus- 
sir dans ses entreprises. Approchez-vous de moi , et 
écoutez-moi. Dés le commencement, je n'ai point 
parlé en secret; j'étais présent, lorsque ees choses 
se faisaient. Et maintenant le Seigneur Dieu m'a 
envoyé, et son Esprit » ( Isai., xvin, 12-16). C'est 
lui-méme qui parlait tout à l'heure comme le Sei- 
gneur Dieu, et néanmoins on ne saurait pas que 
c'est Jésus-Christ, s’il n'ajoutait : « Et maintenant le 
Seigneur Dieu m'a envoyé, et son Esprit. » 1l dit 
cela, en effet, selon la forme d'esclave, et parle 
d'une chose à venir, comme si elle était passée. De 
méme, en cet autre passage du méme prophète : 
« ll a été conduit à la mort, comme une brebis que 

l'on mène à la boucherie ( Zbid., Li, 7 sec. LXX), » 

il ne dit pas : « Il sera conduit, mais il se sert du 

passé pour le futur, selon le langage ordinaire des 

prophétes. ll y a un autre passage dans Zacharie, oü 

il dit clairement que le Tout-Puissant a envoyé le 

Tout-Puissant. Or, de qui peut-on entendre cela, 

sinon de Dieu le Père qui a envoyé Dieu le Fils? Voici 

le passage : « Le Seigneur tout-puissant a dit : Après 


Iv. 15 
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la gloire, il m'a envoyé vers les nations , qui vous 
ont pillé. Car vous toucher, c'est toucher la prunelle 
de son œil. J'étendrai ma main sur eux, et ils de- 
viendront les dépouilles de ceux qui étaient leurs 
esclaves; et vous connaîtrez que c'est le Seigneur 
tout-puissant qui m'a envoyé ( Zach., n, 8,91.» 
Voilà le Seigneur tout-puissant qui dit qu'il est er- 
voyé par le Seigneur tout-puissant. Qui oserait en- 
tendre ces paroles d'un autre que de Jésus-Christ, 
qui parle aux brebis égarées de la maison d'Israël! 
Aussi , dit-il, dans l'Évangile : « Je n'ai été envoyé 
que pour les brebis perdues de la maison d'Israël 
( Matth., xv , 24), » qu'il compare ici à la prunelle 
des yeux de Dieu, pour montrer combien il les chérit. 
Parmi ces brebis, il faut compter les apôtres mêmes, 
mais « après la gloire, » c'est-à-dire après sa résur- 
rection glorieuse, car avant, comme dit saint Jen 
l'Évangéliste : « Jésus n'était point encore glorifié 
(Joan., vu , 39). » Il fut aussi envoyé aux nation: 
en la personne de ses apôtres ; et ainsi fut accom 
ce qu'on lit dans le psaume : « Vous me délivrere? 
des rébellions de ce peuple; vous m'établirez ché” . 


des nations ( Psal., xvi , 44); » afin que ceux qu^ 
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avaient pillé les Israélites, et dont les Israélite#” 
avaient été les esclaves, devinssent eux-mêmes les * 


dépouilles des Israélites; car c'est ce qu'il avait pro- 
mis aux apótres en leur disant : « Je vous ferai pé- 
cheurs d'hommes ( Matth., iv, 19); » et à l'un 
d'eux : « Dés ce moment ton emploi sera de prendre 
des hommes (Luc., v, 10). » Ils deviendront donc 
les dépouilles, mais en un bon sens, comme sont 

celles qu'on enlève dans l'Évangile à ce Fort armé, 
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aprés l'avoir lié de chaines encore plus fortes que 
lui '. 

Le Seigneur parlant encore par les prophètes : « En 
ce jour là, dit-il, j'aurai soin d'exterminer toutes les 
nations qui viennent contre Jérusalem, et je verserai 
sur la maison de David ct sur les habitants de Jéru- 
salem l'esprit de grâce et de miséricorde ; ils jetteront 
les yeux sur moi, à cause qu'il m'ont insulté; et ils 
se lamenteront, comme ils se lamenteraient au sujet 
d'un fils bien-aimé; ils seront outrés de douleur, 
comme ils le seraient pour un fils unique ( Zach., 
xil, 9, 10). » A qui appartient-il, sinon à Dieu seul, 
d'exterminer toutes les nations ennemies de la cité 
de Jérusalem, « qui viennent contre elle, » c'est-à- 
dire qui lui sont contraires, ou, selon d'autres ver- 
sions, qui « viennent sur elle, » c'est-à-dire qui veu- 
lent l'assujettir ? et à qui appartient-il de répandre 
l'esprit de gráce et de miséricorde sur la maison de 
David et sur les habitants de Jérusalem? Sans douto 
cela n'appartient qu'à Dieu ; et aussi est-ce à Dieu 
que le prophéte le fait dire. Et toutefois Jésus- 
Christ fait voir que c'est lut qui est ce Dieu qui a 
fait toutes ces merveilles , lorsqu'il ajoute : « Et ils 
jetteront les yeux sur moi, à cause qu'ils m'ont in- 
sulté, et ils se lamenteront, comme ils se lamente- 
raient au sujet d'un fils bien-aimé, et ils seront outrés 
de douleur, comme ils le seraient pour un fils unique.» 
Car en ce jour-là, les Juifs méme, qui doivent re- 
cevoir l'esprit de gráce et de miséricorde, jetant les 
yeux sur Jésus-Christ, qui viendra dans sa majesté, 


! Matth , xu, 29. 
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et voyant que c'est lui qu'ils ont méprisé dans son 
abaissement , en la personne de leurs péres, se re- 
pentiront de l'avoir insulté dans sa passion. Quant 
à leurs péres qui ont été les auteurs d'une si grande 
impiété, ils le verront bien aussi, quand ils ressusci- 
teront; mais ce ne sera que pour être punis de leur 
attentat, et non pour se convertir. Ce n’est donc pas 
d'eux qu'il faut entendre ces paroles : « Je répandrai 
sur la maison de David et sur les habitants de Jé- 
rusalem l'esprit de gráce et de miséricorde; et ils 
jetteront les yeux sur moi, à cause qu'ils m'ont in- 
sulté ; » et pourtant, ceux qui croiront à la prédica- 
tion d'Élie doivent descendre de leur race. Mais de 
méme que nous disons aux Juifs : Vous avez fait 
mourir Jésus-Christ, quoique ce crime soit l'ouvrage 
de leurs ancétres; de méme ceux dont parle le pro- 
pliéte s'affligeront d’être en quelque sorte les auteurs 
du mal que d'autres ont accompli. Ainsi, bien qu'a- 
prés avoir recu l'esprit de grâce ct de miséricorde, 
ils ne soient point enveloppés dans une méme con- 
damnation, ils ne laisseront pas de pleurer le crime 
de leurs péres, comme s'ils en étaient coupables. 
Au reste, tandis que les Septante ont traduit : « Ils 
jettieront les yeux sur moi, à cause qu'ils m'ont 
insulté ; » l'hébreu porte : « Ils jetteront les yeux 
sur moi qu'ils ont percé (Joan., v, 2929); » expres- 
sions ' qui rappellent encore mieux Jésus-Christ cru- 
cifié. Toutefois « l'insulte, » suivant l'expression 
adoptée par les Septante, embrasse en quelque 
sorte l'ensemble de la passion. En effet, Jésus-Christ 
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fut insulté par les Juifs, ct quand il fut pris, et 
quand il fut lié, et quand il fut jugé, et quand il fut 
revétu du manteau d'ignominie, et quand il fut cou- 
ronné d'épines, frappé sur la téte à coups de roseau, 
adoré dérisoirement le genou en terre, et quand il 
porta sa croix, et enfin quand il y fut attaché. Ainsi, 
en réunissant l'une et l'autre version, et en lisant 
qu iis l'ont insullé et qu'ils l'ont percé, nous recon- 
naitrons mieux la vérité de la pas:ion du Sauveur. 
Quand donc nous lisons dans les prophètes que 
Dicu doit venir juger, il le faut entendre de Jésus- 
Clirist ; car, bien que ce soit le Père qui doive juger, 
il ne jugera que par l'avénement du Fils de l'homme. 
l| ne jugera personne visiblement ; il a donné tout 
pouvoir de juger au Fils, qui viendra pour rendre 
le jugement, comme il est venu pour le subif. De 
quel autre que de lui peut-on entendre ce que Dieu 
dit par Isaïe, sous le nom de Jacob ct d'Israël, dont 
le Christ est issu selon la chair: « Jacob est mon 
serviteur; je le protégerai; Israël est mon élu; c'est 
pourquoi mon àme l'a choisi. Je lui ai donné mon 
esprit; il prononcera le jugement aux nations. ll 
ne criera point, il ne se taira point;.et sa voix ne 
sera point entendue au dehors. 1l ne brisera point 
le roseau cassé; il n'éteindra point la lampe qui 
fume encore ; mais il jugera en vérité. 1l sera res- 
plendissant, et ne pourra être opprimé jusqu'à ce 
qu'il établisse le jugement sur la terre; et les na- 
tions espéreront en lui (/sai., xti, 1-4, sec. Lxx). » 
L'hébreu ne porte pas Jacob et Israël; mais les Scp- 
tante, voulant nous montrer comment il faut entendre 
le mot de serviteur que porte l'original, c'est-à- 
1». 
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dire le profond abaissement où a daigné se soumettre 
le Trés-Haut, ont mis le nom de celui dans la post- 
rité duquel il a pris cette forme de serviteur. Le Saint- 
Esprit lui a été donné, et nous le voyons descendre 
sur lui dans l'Évangile, sous la forme d'une colombe'. 
Il a prononcé le jugement aux nations, parce qu'il 
a prédit l'accomplissement futur de ce qui leur était 
caché. Sa douceur l'a empêché de crier ; et toutefois 
il n'a pas cessé de précher la vérité. Mais sa voix n 
point été entendue au dehors, et ne l'est pas encor, 
parce que ceux qui sont retranchés de son corps ne li! 
obéissent pas. 1l n'a point brisé ni éteint les Juifs, ss 
persécuteurs, qui sont comparés ici tour à tour à ui 
* roseau cassé, parce qu'ils ont perdu leur fermeté, et à 
une lampe fumante, parce qu'ils n'ont plus de v 


mière. 1l les a épargnés, parce qu'il n'était pas enco'* 
venu pour les juger, mais pour être jugé par eut ‘ 


Il a prononcé un jugement véritable, leur prédi 


qu'ils seraient punis, s'ils persistaient en leur mali 


Sa face a été resplendissante sur la montagne:, et 
nom célèbre dans l'univers ; et il n'a pu être oppri 


par ses persécuteurs, ni dans sa personne, ni danz 
son Église. Ainsi, c'est en vain que ses ennemis 


disent : « Quand est-ce que son nom sera aboli et 
périra * jusqu'à ce qu'il établisse le jugement sur 
la terre (Psal., xL, 6). » Voilà ce que nous cher- 
chions et ce qui était caché; car c'est le dernier 
jugement qu'il établira sur la terre, quand il des- 
cendra du ciel. Nous voyons déjà accompli ce que 


! Matih., iu, 16. 


? Comp. saint Jéróme, commentant Isaie, Epist., CLI ad Algasiam. 


? Malih., xvin, 1, 2. 
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le prophète ajoute : « Et les nations espéreront. en 
sun nom. » Que ce fait, qui ne peut pas être nié, soit 
donc une raison pour croire ce que l'on nie impu- 
demment. Car qui eüt osó espérer cette merveille 
dont sont témoins ceux-là méme qui refusent de 
croire en Jésus-Christ, et qui grincent des dents et 
séchent de dépit, parce qu'ils ne peuvent les nier? 
qui eüt osé espérer que les nations espéreraient au 
nom de Jésus-Christ, quand on le prenait, quand 
on le liait et le bafouait , quand on l'insultait et le 
crucifiait, et enfin quand ses disciples même avaient 
perdu l'espérance qu'ils commençaient à avoir en 
lui? Ce qu'à peine un seul larron crut alors sur la 
croix, toutes les nations le croient maintenant, et, 
de peur de mourir à jamais, elles sont marquées du 
signe de cette croix sur laquelle Jésus-Christ est 
mort. 

Il n'est donc personne qui doute de ce jugement 
dernier, annoncé dans les saintes Écritures, sinon 
ceux qui, par une incrédulité aveugle et opiniátre, 
ne croient pas en ces Écritures mémes, bien qu'elles 
aient déjà justifié devant toute la terre une partie 
des vérités qu'elles annoncent. Voilà donc les choses 
qui arriveront en ce jugement, ou vers cette époque : 
l'avénement d'Élie, la conversion des Juifs, la persé- 
cution de l'Antechrist, la venue de Jésus-Christ pour 
juger, la résurrection des morts, la séparation des 
bons et des méchants, l'embrasement du monde et 
son renouvellement. Il faut croire que toutes ces 
choses arriveront ; mais comment et en quel ordre ? 
l'expérience nous l'apprendra mieux alors que toutes 
nos conjectures ne peuvent le faire maintenant. J'es- 
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time pourtant qu'elles arriveront dans le méme ordre 
où je viens de les rappeler. 

Ji ne me reste plus que deux livres à écrire pour 
terminer cet ouvrage et m'acquitter de mes pro- 
messes avec l'aide de Dieu. Dans le premier des 
deux je traiterai du supplice des méchants; dans 
l'autre, de la félicité des bons; et j'y réfuterai les 
vains raisonnements des hommes qui s» croient 
sages en se raillant des promesses de Dieu, et qui 
méprisent comme faux et ridicules les dogmes qui 
nourrissent notre foi. Mais pour ceux qui sont sages 
selon Dieu, sa toute-puissance est le grand argu- 
ment. qui leur fait croire toutes les vérités qui sem- 
bleut incroyables aux hommes, et qui néanmoins 
sont contenues dans les saintes Écritures, dont la 
véracité a déjà été justifiée de tant de manières. Ils 
tiennent pour certain qu'il est impossible que Dieu 
ait voulu nous tromper, et qu'il peut faire ce qui 
parait impossible aux infidéles. 
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LIVRE XXI. 


gustin traite en ce livre de la fin justement résorvée à 
du diable, ou, en d'autres termes, du supplice éternel 
mnés, et il réfute sur ce point les arguments des incré- 


CHAPITRE PREMIER. 


lre de ]a discussion veut que l'on traite du supplice 
. des damnés avant de parler de l'éternelle félicité des 


ie propose, avec l'aide de Dieu, de traiter 
‘livre du supplice que doit souffrir le diable 
us sès complices, lorsque les deux cités se- 
rvenues à leurs fins par Notre Seigneur Jésus- 
juge des vivants et des morts. Ce qui me 
à observer cet ordre et à ne parler qu'au 
ivant de la félicité des saints, c'est que, dans 
dans l'autre état, l'àme sera unie à un corps, 
semble moins croyable que des corps puis- 
bsister parmi des tourments éternels, que 
ne félicité éternelle, exempte de toute dou- 
insi, quand j'aurai établi le premier point, je 
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prouverai plus aisément l'autre. L'Écriture sainte 
ne s'éloigne pas de cet ordre ; car, bien qu'elle com- 
mence quelquefois par Ja félicité des bons, comme 
dans ce passage : « Ceux qui ont bien vécu sortiront 
de leur tombeau pour ressusciter à la vie, et ceut 
qui ont mal vécu en sortiront pour être condamné 
(Joan., v, 29) ; » il y a aussi d'autres passages où elle 
n'en parle qu'en second lieu, comme dans celvi-i: 

« Le Fils de l'homme enverra ses anges, qui óteront 
tous les scandales de son royaume et les jetteront dans 
la fournaise ardente. C'est là qu'il y aura des pleurs 
et des grincements de dents. Alors les justes res- 
plendiront comme le soleil dans le royaume de 
leur Père. » Et encore: « Ainsi les méchants im! 
au supplice éternel, et les bons à la vie éterndl* 
(Matth., xui, 41-43). » Si l'on y veut regarder, 0° 
trouvera aussi que les prophétes ont suivi tantót v 
premier ordre, tantôt le second. Mais il serait t^ 
long de le prouver ici; qu'il me suffise d'avoir rena ^ 
raison de l'ordre que j'ai choisi. 


CHAPITRE 11. 


Si des oorps peuvent vivre éternellement dans le feu. 


Que dirai-je pour prouver aux incrédules que 
des corps humains vivants et animés peuvent non- 
seulement ne jamais mourir, mais encore sub- 
sister éternellement au milieu des flammes et des 
tourments? Car ils ne veulent pas que notre démons- 
tration se fonde sur la toute-puissance de Dieu, 
mais sur des exemples. Nous leur répondrons donc 
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quil v à des animaux qui certainement sont cor- 
ruptibles, puisqu'ils sont mortels, et qui ne laissent 
pas de vivre au milieu du feu ', et de plus, que dans 
des sources d'eau chaude où on ne saurait porter la 
main sans se brüler, il se trouve une certaine sorte 
de vers qui non-seulement y vivent, mais qui ne 
peuvent vivre ailleurs. Mais nos adversaires refusent 
de croire le fait, à moins de le voir ; ou si on le leur 
montre, du moins si on le leur prouve par des té- 
moins dignes de foi, ils prétendent que cela ne suffit 
pas encore, sous prétexte que les animaux en ques- 
tion, d'une part, ne vivent pas toujours, et de l'autre, 
que, vivant dans le feu sanS douleur, à cause 
que cet élément est conforme à leur nature, ils s'y 
fortifient, bien loin d'y être tourmentés. Comme si 
le contraire n'était pas plus vraisemblable! Car c'est 
assurément une chose merveilleuse d'étre tourmenté 
par le feu, et néanmoins d'y vivre; mais il est bien 
plus surprenant de vivre dans le feu et de n'y pas 
souffrir. Si donc on croit la première de ces choses, 
pourquoi ne croirait-on pas l'autre? 


' Saint Augustin revient un peu plus bas (au ch. 1v) sur les animaux 
qui vivent au milieu. du feu, et il cile la salamandre en invoqnent 
l'autorité des netaralistes ; mais la vérité est que les naturalistes les plus 
célebres de l'antiquité n'affirment rien à cet (gard et se bornent à rap- 
porter une croyance populaire, 
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CHAPITRE III. 


Que la souffrance corporelle n'aboutit pas nécessairement à li 
dissolution des corps. 


Mais, disent-ils, il n'y a point de corps qui puisse 
souffrir sans pouvoir mourir '. Qu'en savent-ils! 
Car qui peut assurer que les démons ne souffrent 
pas en leur corps, quand ils avouent eux-mêmes 
qu'ils sont extrêmement tourmentés ? Que si l'on ré 
plique qu'il n'y a point du moins de corps solide on 
palpable, en un mot, qu'il n'y a point de chair qui 
puisse souffrir sans pouvoir mourir, il est vrai que 
l'expérience favorise cette assertion, car nous ne 
connaissons point de chair qui ne soit mortelle ; mais 
à quoi se réduit l'argumentation de nos adver- 
saires ? à prétendre que ce qu'ils n'ont point expé- 
rimenté est impossible. Cependant, si l'on prend 
les choses en elles-mêmes, comment la douleur serait- 
elle une présomption de mort, puisqu'elle est plutôt 
une marque de vie? Car l'on peut demander si ce 
qui souffre peut toujours vivre; mais il est certain 
que tout ce qui souffre vit, et que la douleur ne se 
peut trouver qu'en ce qui a vie. Il est donc néces- 
saire que celui qui souffre vive; et il n'est pas néces- 
saire que la douleur donne la mort, puisque toute 
douleur ne tue pas méme nos corps, qui sont mor- 
tels et doivent mourir. Or, ce qui fait que la douleur 
luc en ce monde, c'est. que l'âme est unie au corps 


! Les adversaires du christisnisme empruntaient cette thèse aux écoles 
de philosophie. Voyez Cicéron, De nat. Deor., lib. 111, cap. 13. 
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de manière à ne pas résister aux grandes douleurs; 
elle se retire donc, parce que la liaison des mem- 
bres est si délicate que l'âme ne peut soutenir l'effort 
des douleurs aigués. Mais, dans l'autre monde, l'àme 
sera tellement jointe au corps et le corps sera tel 
que cette union ne pourra étre dissoute par aucun 
écoulement de temps, ni par quelque douleur que ce 
soit. Il est donc vrai qu'il n'y a point maintenant de 
chair qui puisse souffrir sans pouvoir mourir; mais 
la chair ne sera pas alors telle qu'elle est, comme 
aussi la mort sera bien différente de celle que nous 
connaissons. Car il y aura bien toujours une mort, 
mais elle sera éternelle, parce que l'àme ne pourra, 
ni vivre étant séparée de Dieu , ni étre délivrée par 
la mort des douleurs du corps. La première mort 

chasse l’âme du corps, malgré elle, et la seconde 
l'y retient malgré elle. L'une et l'autre néanmoins 
ont cela de commun que le corps fait souffrir à l'àme 

ce qu'elle ne veut pas. 
Nos adversaires ont soin de remarquer qu'il n'y a 
point maintenant de chair qui puisse souffrir sans 
pouvoir mourir; et ils ne prennent pas garde qu'il 
en arrive tout autrement dans une nature bien plus 
noble que la chair. Car l'esprit, qui par sa présence 
fait vivre et gouverne le corps, peut souffrir et ne 
pas mourir. Voilà un étre qui a le sentiment de la 
douleur et qui est immortel. Or, ce que nous voyons 
maintenant se produire dans l’âme de chacun des 
hommes se produira alors dans le corps de tous les 
damnés. D'ailleurs, si nous voulons y regarder de 
plus prés, nous trouvons que la douleur, qu'on ap- 
pelle corporelle, appartient moins au corps qu'à 

iv. 16 
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l'àme; car c'est l'àme qui souffre et non le corps, 
lors méme que la douleur vient du corps, comme, par 
exemple, quand l'áme souffre à l'endroit où le corps 
est blessé. Et de méme que nous disbns que les cotps 
sentent et vivent, quoique le sentiment et la vie du 
corps viennent de l'âme, de méme nous disons que les 
corps souffrent, quoique lá douleur du corps soit otl- 
ginairement dans l'àme. L'áme donc souffre avec le 
corps à l'endroit du corps où il se passe quelque chox 
qui la fait souffrir ; mais elle souffre seule aussi, bid 
qu'elle soit dans le corps, quand, par exemple, c'es 
une cause invisible qui l'afflige, le corps étant sait. 
Elle souffre méme quélquefois hors du corps. Cat lé 
mauvais riche souffrait dans les enfers, quand il dt 
sait : « Je suis torturé dans cette flamme (Luc, 
xvi, 24). » Au cônitrüire, le corps iie souffre poit! 
sans être animé, et du moment qu'il est añimé, il 
ne souflre point sans avoir urie âme. Bi donc deli 
douleur à la mort, la conséquence était bonne, & 
serait plutôt à l'àme de mourir, puisque c’est elk 
principalement qui souffre. Or, souffrant plus que} 
corps, elle ne peut mourir; comment donc concluf® 
que les corps des damnés mourront, de ce quib 
doivent être dans les souffrances? Les platoniciet$? 
ont cru que c'est de nos corps terrestres et de no? 
membres moribonds que les passions lirent leur ori* 
gine : « Et de là, dit Virgile ', nos craintes et nos 
désirs, nos douleurs et nos joies. » Mais Hüus avons 
établi, au quatorziéme livre de cet ouvrage ?, que, 


! Éwéide, livre vt, v. 783. 
? Aux chap. 5, s et 6, 
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du propre aveu des platonieiens, les àmes, méme 
puritfiées de toute souillure, gardent un désir étrange 
de retourner dans des corps '. Or, il est certain que 
ce qui est capable de désir est aussi capable de dau- 
leur, puisque le désir se tourne en douleur, lorsqu'il 
est frustré de son attente ou qu'il perd le hien qu'il 
avait acquis, Si donc l’âme ne laisse pas d’être ims 
mertelle, quoique ce soit elle qui souffre seule dans 
l'homme, ou du moins qui souffre le plus, il ne s'en- 
suit pas, de ce que les corps des damnés souflriront, 
qu'ils puissent mourir. Enfin, si les corps sont cause 
que les âmes souffrent, pourquoi ne leur causent-ils 
pas aussi bien la mort que la douleur, sinon parce 
qu'il est faux de conclure que ce qui fait souffrir 
doit faire mourir? Il n'y a donc rien d'incroyable à 
ce que ce feu puisse causer de la douleur aux corps 
des damnés sans leur donner la mort, puisque nous 
voyons que les corps méme font souffrir les ámes 
sans les tuer. Évidemment, la douleur n'est pas une 
présomption nécessaire de la mort. 


CHAPITRE IV. 
Exemples tiréa de la nature. 


Si donc la salamandre vit dans le feu, comme l'ont 
affirmé les naturalistes *, si certaines montagnes eé- 
lébres de la Sicile, qui subsistent depuis tant de 


! Énéide, livre vi, v. 720, 721. 

3 Aristote n'a point affirmé cela comme un fait constaté par lui, mais 
comme une tradition populaire ( Hist. anim., lib. v, cap. 19).— Pline 
n'est pas moins réservé | Hist. nal., lib. xxix, cap. 23). — Dioscorida 
déclare la chose impossible ( lib. i1, cap. 68). 


| 
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siècles‘ au milieu des flammes qu'elles vomissent, 
sont une preuve suffisante que tout ce qui brüle ne 
se consume pas, comme d'ailleurs l'áme fait asser 
voir que tout ce qui est susceptible de souffrir ne 
l'est pas de mourir, pourquoi nous demande-t-on en- 
core des exemples qui prouvent que les corps des 
hommes condamnés au supplice éternel pourront 
conserver leur âme au milieu des flammes, brüler 
.sans être consumés, et souffrir éternellement sans 
mourir ? Nous devons croire que la substance de la 
chair recevra cette propriété nouvelle de celui qui e 
a donné à tous les autres corps de si merveilleuses d 
que leur multitude seule nous empéche d'admirer. 
Car quel autre que le Dieu créateur de toutes choses? 
donné à la chair du paon la propriété de ne point € 
corrompre aprés la mort? Cela m'avait d'abord paru 
incroyable; mais il arriva qu'on me servit à Carthage 
un oiseau de cette espèce. J'en fis. garder quelques 
tranches prises sur la poitrine, et quand on me le 
rapporta aprés le temps suffisant pour corromp' 
toute autre viande, je trouvai celle-ci parfaiteme 
saine; un mois après, je la vis dans le méme état; 9? 
bout de l'année, elle était seulement un peu plu”, 
séche et plus réduite?. Je demande aussi qui a donn 
à la paille une qualité si froide qu'elle conserv? 
la neige, et si chaude qu'elle mürit les fruits verts. 


! Voyez Pline PAucien, livre ui, ch. 110. 

? La viande cuite peut se conserver longtemps, particulièrement 
dans les pays chauds. Tout dépend du milieu qu’on choisit et des cir- 
constances atmosphériques. Plusieurs momies d'Égypte sont des cadavres 


humains enterrés dans du sable et qui ont échappé en se desséchant à la 
putréfaction. 
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Mais qui peut expliquer les merveilles du feu lui- 
méme ', qui noircit tout ce. qu'il brüle, quoiqu'il 
soit lui-méme du plus pur éclat, et qui, avec la plus 
belle couleur du monde, décolore la plupart des ob- 
jets qu'il touche, et transforme en noir charbon une 
braise étincelante? Et encore cet effet n'est-il pas 
régulier ; car les pierres cuites au feu blanchissent, 
et, bien que le feu soit rouge, il les rend blanches, 
tandis que le blanc s'accorde naturellement avec la 
lumière, comme le noir avec les ténèbres. Mais de 
ce que le feu brüle le bois et calcine la pierre , il ne 
faut pas conclure que ces effets contraires s'exercent 
sur des éléments contraires. Car le bois et la pierre 
sont des éléments différents, à la vérité, mais non 
pas contraires comme le blanc et le noir. Et cepen- 
dant le blanc est produit dans la pierre et le noir dans 
le bois par cette méme cause, savoir le feu, qui rend 
le bois éclatant et la pierre sombre, et qui ne pour- 
rait agir sur la pierre, s'il n'était lui-méme alimenté 
par le bois. Que dirai-je du charbon lui- méme? 
N'est-ce pas une chose merveilleuse qu'il soit si fra- 
gile que le moindre choc suffit pour l'écraser, et 
si fort que l'humidité ne le peut corrompre, ni le 
temps le détruire? C'est pourquoi ceux qui plantent 
des bornes mettent d'ordinaire du charbon dessous, 
pour le faire servir au besoin à prouver en justice à 
un plaideur de mauvaise foi, même après une longue 
suite d'années, que la borne est restée à la place 
convenue. Qui a pu préserver ce charbon de la 
corruption, dans une terre où le bois pourrit, si- 


! Comp. Pline, Híst, nat., lib. 1, cap. 111, et livre Xxxvi, cap. 68. 
16. 


p 
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non ce feu méme, qui pourtant corrompt toutes 
choses ' ? 

Considérons maintenant les effets prodigieux de 
la chaux. Sans répéter ce que j'ai déjà dit, que le feu 
la blanchit, lui qui noircit tout, n'a-t-elle pas la vertu 
de nourrir intérieurement le feu? et lors méme 
qu'elle ne nous semble qu'une masse froide, ne 
voyons-nous pas que le feu est caché et comme 
assoupi en elle? Voilà pourquoi nous lui donnons le 
nom de chaux vive, comme si le feu qu'elle récèle 
était l'âme invisible de ce corps. Mais ce qui esl 
admirable, c'est qu'on l'allume quand on l'éteint. 
Car, pour en dégager le feu latent ?, on le couvre 
d'eau, et alors elle s'échauffe par le méme moyen 
qui fait refroidir tout ce qui est chaud. Comme sl 
abandonnait la chaux expirante , le feu caché en elle 
parait et s'en va, et elle devient ensuite si froide par 
cette espèce de mort, que l'eau cesse de l'allume, 
et qu'au lieu de l'appeler chaux vive, nous l'appe- 
lons chaux éteinte. Peut-on imaginer une chose plus 
étrange? et néanmoins en voici une plus él 
nante encore : au lieu d'eau, versez de l'huile sur À 
chaux, elle ne s'allumera point, bien que l'huile so» 
l'aliment du feu. Certes, si l'on nous racontait de p# 
reils etfets de quelque pierre de l'Inde, sans que n 
en pussions faire l'expérience, nous n'en voudrion$ 
rien croire, ou nous serions étrangement surpris. 


! Comp. Pline, Hist. nat., lib. 11, cap. 111; lib. Xxxvi, cap. 69. 

? Les physiciens modernes appellent ce feu, comme saint Augustis, 
chaleur latente, ot ils n'en ont pas encore expliqué l'origine, Test su 
moins recounaissent-ils dans le fait dont saint Augustin s'étonne un ces 
particulier d'une loi générale de la nature. 
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Mais nous n'admirons pas les prodiges qui se font 
chaque jour sous nos yeux, non pas qu'ils soient moins 
admirables, mais parce que l'habitude leur óte leur 
prix, comme il arrive de certaines raretés des Indes, 
qui, venues du bout du monde, ont cessé d'étre admi- 
rées, dés qu'on a pu les admirer à loisir. 

Bien des personnes, parmi nous, possédent des 
diamants, et on en peut voir chez les orfévres et les 
lapidaires. Or on assure que cette pierre ne peut étre 
entamée ni par le fer ni par le feu', mais seulement 
par du sang de bouc?. Ceux qui possèdent et con- 
naissent celte pierre l'admirent-ils comme les per- 
sonnes à qui on en montre la vertu pour la première 
fois * et celles qui n'ont pas vu l'expérience sont-elles 
bien convaincues du fait? Si elles y croient, elles 
l'admirent comme une chose qu'on n'a jamais vue. 
Viennent-elles à faire l'expérience, l'habitude leur 
fait perdre insensiblement de leur admiration. Nous 
savons que l'aimant attire le fer, et la première fois 
que je fus témoin de ce phénoméne, j'en demeurai 
vraiment stupéfait. Je voyais un anneau de fer en- 
levé par la pierre d'aimant, et puis, comme si elle 
eût communiqué sa vertu au fer, cet anneau en 
enleva un autre, celui-ci un troisième, de sorte 
qu'il y avait une chaine d'anneaux suspendus en l'air, 
sans étre intérieurement entrelacés. Qui ne serait 
épouvanté de la vertu de cette pierre, vertu qui n'é- 


! Le diamant est en effet plus dur que le fer, en ce sens qu'il le raye 
et n’en peut être rayé; mais il est si peu incombustible qu'il est chimi- 
quement identique au charbon. Au surplus, saint Augustia ne se donne 
pes pour chimiste, et c'est d'hier que datent les découvertes de Lavoisier. 

? ‘Tradition populaire que saint Augustin rapporte sans l'avoir, à 
coup sûr, vérifiée et qui n'a aucun fondement. 
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tant pas seulement en elle, mais qui passait d'anneat4 
em mas. et Les attachait l'un à l'autre par un lier 
muse ? Mass ce que j'ai appris par mon frère el 
colère dans l'épascopat, Sévère ', évêque de Milévs, 
sa Men ples étonnant. Il m'a raconté que, dinant 
im ur chez Bathanarius, autrefois comte d'Afrique, 
2 i vit peemire une pierre d'aimant, et, après l'avoir 
g&xwe sus une assiette d'argent où était un morceau 
& fer. cvesmuniquer au fer tous les mouvements 
que sà ER imprimait à l'aimant et le faire aller el 
ver à sum gré. sans que d'ailleurs l'assiette d'argent 
-m reci amcune impression. Je raconte ce que ji 
Va wm ce que j'ai entendu dire à une personne dont 
k wenxrEAe est pour moi aussi certain que celu 
de mes propres veux, J'ai lu aussi d'autres effets de 
la muse pierre. Quand on place un diamant auprès, 
elle n'enkve plus le fer, et si déjà elle l'avait enlevé, 
à l'apgeuche du diamant, elle le laisse tomber’. 
L'amant nous vient des Indes; or si nous cessols 
gi de l'admirer, parce qu'il nous cest connu, q* 
sera des peuples qui nous l'envoient, eux qui se V 
pereat aisément * Peut-être est-il chez eux aus? 
cwamun que l'estici la chaux, que nous voyoñ”, 
Sams eteanement s allumer par l'action de l'eau, qu 
cteint k feu, et ne pas s'enflammer sous l'action de” 
lhuik qui excite la flamme: tant ces effets nous 
set devenus familiers par l'habitude ! 
* Sevére, ami «t disciple de saint Augustin. Milévis, où il était évé- 
qut, est ume petite ville d'Afrique qui a donné son nom à un concile 
wee ceatre jos pélapens | Concilium Müecilanum). Voyez les Lelires 
de suat Ampeitin , Ep. 62, 63, 109, 110, 176). 


* Kee de moins vrai que ce prétendu phénomène dont parle aussi 
Phare ea »a Histoire naturelle, livre XXXvit, ch. 15. 
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CHAPITRE V. 


Qu'il y a beaucoup de choses dont nous ne pouvons rendro raison 
et qui n'en sont pas moins trés-certaines. 


Et cependant, lorsque nous parlons aux infidéles 
des miracles de Dieu, passés ou futurs, dont nous 
ne pouvons leur prouver la vérité par des exemples, 
ils nous en demandent la raison ; et comme nous ne 
saurions la leur donner, les miracles étant au-dessus 
de la portée de l'esprit humain, ils les traitent de 
fables. Qu'ils nous rendent donc raison eux-mémes 
de tant de merveilles dont nous sommes ou dont 
nous pouvons étre témoins! S'ils avouent que cela 
leur est impossible, ils doivent convenir aussi qu'il 
ne faut pas conclure qu'une chose n'a point été ou 
ne saurait être, de ce qu'on n'en peut rendre raison. 
Sans m'arréter à une foule de choses passées dont 
l'histoire fait foi, je veux seulement rapporter ici 
quelques faits dont on peut s'assurer sur les lieux 
mémes. On dit que le sel d'Agrigente, en Sicile, fond 
dans le feu et pétille dans l'eau; que chez les Gara- 
mantes ‘ il y a une fontaine si froide, le jour, qu'on 
n'en saurait boire, et si chaude, la nuit, qu'on n'y 
peut toucher. On en trouve une aussi dans l'É- 
pire, où les flambeaux allumés s'éteignent et où les 
flambeaux éteints se rallument. En Arcadie, il y a 
une pierre qui, une fois échauffée, demeure toujours 
chaude, sans qu'on la puisse refroidir, et qu'on 


' 4 


! Peuple de l'Afrique. 
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appelle pour cela asbeste '. En Égypte, le bois d'un 
certain figuier ne surnage pas comme les autres 
bois, mais coule au fond de l'eau ; et, ce qui est plus 
étrange, c'est qu'aprés y avoir séjourné quelque 
temps, il remonte à la surface, bien qu'une fois pé- 
nétré par l'eau il dût être plus pesant. Aux environs 
de Sodonie, la terre produit des fruits que leur apps- 
rente maturité invite à cueillir, at qui tombent e& 
cendre sous la main ou sous la dent qui les touche, 
En Perse, il y a une pierre appelée pyrite, ainsi ap 
pelée parce qu'elle s'enflamme si on la presse forte- 
ment ?, et une autre nommée sélénite, dont la blan- 
cheur intérieure croit et diminue avec la lune *. le 
cavales de Cappadoce sont fécondées par le vent, el 
leurs poulains ne vivent pas plus de trois années. 
Dans l'Inde, le sol de l'ile de Tylos est préféré à tous 
les autres, parce que les arbres n'y sont jamais dé- 
pouillés de leur feuillage *. 

Que ces incrédules qui ne veulent pas ajouter foi 
à l'Écriture sainte, sous prétexte qu'elle contient des 
choses incroyables, rendent raison, s'ils le peuves 
de toutes ces merveilles. Il n'y a aucune raison, dr 
sent-ils, qui fasse comprendre que la chair brûle ss 


' Asbeste, d'écfwro,, inextinguible. — La vérité est que la pieff* 
d'amianthe, minéral filamenteux dont on peut faire une espere de teilf * 
résiste à un feu très-intense, comme foot d'ailleurs tons les autres sil” 
cates. | 

3? Voyez l'Htinéraire de Paris à Jérusalem, tome 11, page 176 e£ 
suiv. — Comparez avec le récit du plus récent voyegeur, M. de Seulev, 
en son livre sur la mer Morta. 

* Il serait plus exact de dire : si on la frappe fortement. 

* M est inutile d'avertir que ce préjugé populaire ne s'appuie sur ae- 
cune observation sérieuse. 

* Tylos est une ile du golfe Persique, et non de l'Jodc. 


LIVRE NNI, CHAP. V. 101 
tre consumée, qu'elle souffre sans mourir. Grands 
rasonneurs, qui peuvent rendre raison de tout ce 
qu'il y a de merveilleux dans le monde! qu'ils rendent 
donc raison de ce peu que je viens de rapporter. Je 
né doute point que si les faits cités plus haut leur 
étaient restés inconnus et qu'on vint leur dire qu'ils 
doivent arriver un jour, ils n'y crussent bien moins 
encoré qu'ils ne font aux peines futures que nous 
leur annoncons. En effet, qui d'entre eux voudrait 
nous croire, si, au lieu d'affirmer que les corps des 

damnés vivront et souffriront éternellement dans les 
flammes, nous leur disions qu'il y áura un sel qui 
fondra au feu et qui pétillera dans l'eau, une fontaine 
si chaude, pendant la fraicheur de la nuit, qu'on 
n'osera y toucher, et si froide, dans la grande chaleur 

du jour, que personne n'y voudra boire ; une pierre 
qui brülera ceux qui la presseront, et une autre, 
qui, une fois enflammée , ne pourra s’éteindre? Si 
nous annoncions toutes ces merveilles pour le siécle 
futur, les incrédules nous répondraient : Voulez-vous 
que nous y croyons? rendez-nous-en raison. Ne fau- 
drait-il pas alors avouer que cela n'est point en 
notre pouvoir, et que l'intelligence humaine est 
trop bornée pour pénétrer les causes de ces merveil- 
leux ouvrages de Dieu? Mais nous n'en sommes pas 
moins assurés que Dieu ne fait rien sans raison, que 
rien de ce qu'il veut ne lui est impossible, et nous 
croyons tout ce qu'il annonce, parce que nous re 
pouvons croire qu'il soit menteur ou impuissant. 
Que répondent cependant ces détracteurs de notre 
foi, ces grands chercheurs de raisons, quand nous 
leur demaudons raison des merveilles qui existent 
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sous nos yeux et de ces prodiges que la raison nai» 
relle ne peut comprendre, puisqu'ils semblent cos 
traires à la nature méme des choses? Si nous ls 
annoncions comme devant arriver, ne nous dée- 
raient-ils pas d'en rendre raison, comme de tous le 
miracles que nous annongons pour l'avenir. Dom, 
puisque la raison défaille et que la parole expire de- 
vant ces ouvrages de Dieu, que nos adversaires cessent 
de dire qu'une chose n'est pas ou ne peut pas étre 
parce que la raison de l'homme ne peut l'expliquer. 
Cela n'empéche pas les faits que nous avons cités de 
se produire : cela n'empéchera pas les prodiges an- 
noncés par la foi de s'accomplir un jour. 


CHAPITRE VI. 


Que tous les miracles qu'on cite ne sont pas des faits naturels, 
mais que la plupart sont des imaginations de l'homme ou des 
artifices des démons. 


Mais je les entends s'écrier : Tout cela n'est pas, 
nous n'en croyons rien; ce qu'on a dit, ce qu'on a 
écrit sont autant de faussetés. S'il fallait y croire, il 
faudrait croire aussi les récits des mémes auteurs : 
qu'il y a eu, par exemple, ou qu'il y a un certain 
temple de Vénus oà l'on voit un candélabre sur- 
monté d'une lampe qui brüle en plein air et que 
les vents ni les pluies ne peuvent éteindre, ce qui 
lui a valu, comme à la pierre dont nous parlions 
tout à l'heure, le nom d'asbeste, c'est-à-dire lumiére 
inextinguible. — Je ne serais pas surpris que nos ad- 
versaires crussent par ce discours nous avoir fermé la 
bouche; car si nous déclarons qu'il ne faut point 
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croire à la lampe de Vénus, nous infirmons les au- 
tres merveilles que nous avons rapportées, et si nous 
admettons, au contraire , ce récit comme véritable, 
nous autorisons les divinités du paganisme. Mais, ainsi 
que je l'ai dit au dix-huitième livre de cet ouvrage, 
nous ne sommes pas obligés de croire tout ce que ren- 
ferme l'histoire profane , les auteurs eux-mêmes qui 
l'ont écrite n'étant pas toujours d'accord, et, comme 
dit Varron, semblant conspirer à se contredire. Nous 
n'en croyons donc (et encore, si nous le jugeons à 
propos) que ce qui n'est point contraire aux livres 
que nous devons croire. Et quant à ces merveilles 
de la nature dont nous nous servons pour persuader 
aux incrédules la vérité des merveilles à venir que la 
foi nous annonce, nous nous contentons de croire à 
celles dont nous pouvons nous-mêmes faire l'expé- 
rience, ou qu'il n'est pas difficile de justifier par 
de bons témoignages. Ce temple de Vénus, cette 
lampe qui ne peut s'éteindre, loin de nous embar- 
rasser, nous donnerait beau jeu contre nos adver- 
saires; car nous la rangeons parmi tous les mira- 
cles de la magie, tant ceux que les démons opérent 
par eux-mémes que ceux qu'ils font par l'entremise 
des hommes. Et nous ne saurions nier ces miracles, 
sans aller contre les témoignages de l'Écriture. Or, 
de trois choses l'une : ou l'industrie des hommes 
s'est servie de la pierre asbeste pour allumer cette 
lampe , ou c'est un ouvrage de la magie, ou quelque 
démon, sous le nom de Vénus, a produit cette mer- 
veille. En effet, les malins esprits sont attirés en 
certains lieux, non par des viandes, comme les ani- 
maux, mais par certains signes appropriés à leur 
Iv. 17 
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goût, comme diverses sortes de pierres, d'herbes, 
de bois, d'animaux, de charmes et de cérémonies. 
Or, pour être ainsi attirés par les hommes, ils les 
séduisent d'abord, soit en leur glissant un poison 
secret dans le cœur, soit en nouant avec eux de 
ausses amitiés; et ils font quelques disciples, qu'ils 
établissent maîtres de plusieurs. On n'aurait pu s 
voir au juste, si eux-mêmes ne l'avaienl appris, 
quelles sont les choses qu'ils aiment ou qu'ils abhor- 
rent, ce qui les attire ou les contraint de venir, 
en un mot, tout ce qui fait la science de la tagie. 
Mais ils travaillent surtout à se rendre thaîtres des 
cœurs, et c'ést cé dont ils se glorifient le plus, quand 
ils essaient de se transformer eh anges dé lumiére '. 
ls fort doré béaucoup de choses, j'en cónviéus, el 
des choses dont nous devons d'autant plus ous 
défier que nous avouohs qu'elles sont plus merveil- 
leuses. Au surplus, elles- mêmes nous servent à 
prouver notre foi; car si les démons impurs s" 
si puissants, combien plus puissants sont les sainV* 
anges! combien aussi Dieu, qui a donné aux ang 
le pouvoir d'opérer tant de merveilles, est-il enco$ ^ 
plus puissant qu'eux! 

Qu'il soit donc adniis que les créatures de Diet / 
produisent par le moyen des arts mécaniques tous 
ces prodiges, assez surprenants pour que ceux qui 
n'en orit pas le secret les croient divins, comme cette 
statue de fer suspendue en l'air dans un temple par 
des pierres d'aimant, ou comme cette lampe de Vénus 
citée tout à l'heure et dont peut-étre tout le miracle 


"I Cor, xt, 14. 
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consistait en une asheste qu'on y avait adroitement 
adaptée. Si tout cela est admis comme vrai, et si les 
ouvrages des magiciens, que l'Écriture appelle sor- 
ciers et enchanteurs, ont pu donner une telle renom- 
mée aux démons qu'un grand poéte n'a pas hésité à 
dire d'une magicienne : 


« Elle assure que ses enchantements peuvent à son gré 
délivrer les âmes ou leur envoyer de cruels soucis, arréter le 
cours des fleuves et fairg rétrograder les astres; elle invoque 
les mânes ténébreux ; la terre va mugir sous ses pieds et on 
verra les arbres descendre des montagnes !.,... » 


combien est-il plus aisé à Dieu de faire des mer- 
veilles qui paraissent incroyables aux infidèles, lui 
qui a donné leur vertu aux pierres comme à tout le 
reste, lui qui a départi aux hommes le génie qui 
leur sert à modifier la nature en mille facons mer- 
veilleuses, lui qui a fait les anges, créatures plus 
puissantes que toutes les forces de la terre ! Son pou- 
voir est une merveille qui surpasse toutes les autres, 
et sa sagesse, qui agit, ordonne et permet, n'éclate 
pas moins dans l'usage qu'il fait de toutes choses 
que dans la création de l'univers. 


CHAPITRE VII. 


Que la taute-puissance de Dieu est la raison sujwême qui doit 
faire croire aux miracles. 


Pourquoi donc Dieu ne pourrait-il pas faire que 
les corps des morts ressuscitent et que ceux des dam- 
Bés soient éternellement tourmentés, lui qui a créé 


! Énéide, livre iv, v. 481-491. 
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le ciel, la terre, l'air, les eaux et toutes les merveilles 
innombrables qui remplissent l'univers? L'univer 
lui-même n'est-il point la plus grande et la plus éton- 
nante des merveilles? Mais nos adversaires, qui croient 
à un Dieu créateur de l'univers et qui le gouverne 
par le ministére des dieux inférieurs également créés 
de sa main, nos adversaires, dis-je, tout en se plai- 
sant à exalter, bien loin de les méconnaitre, les 
puissances qui opèrent divers effets surprenants (soit 
qu'elles agissent de leur propre gré, soit qu'on les 
contraigne d'agir par le moyen de certains rites où 
méme des invocations magiques), quand nous leur 
parlons de la vertu merveilleuse de plusieurs objels 
naturels, qui ne sont ni des animaux raisonnables, ni 
des esprits, ceux, par exemple, dont nous venons de 
faire mention, ils nous répondent : C'est leur nature; 
la nature leur a donné cette propriété : ce ne sont là 
que les vertus naturelles des choses. Ainsi la seule 
raison pour laquelle le sel d'Agrigente fond dans 
feu ct pétille dans l'eau, c'est que telle est sa naut 
Or, il semble plutôt que ce soit là un effet conf 
nature, puisque la nature a donné au feu, et non * 
l'eau, la propriété de faire pétiller le sel, à l'eau, €^ 
non au feu, celle de le dissoudre. Mais, disent-il# ? 
la nature de ce sel est d'être contraire au sel or 
dinaire. Voilà donc encore apparemment la belle? 
explication qu'ils nous réservent de la fontaine des 
Garamantes, glacée dans le jour et bouillante pen- 
dant la nuit, et de cette source extraordinaire 
qui, froide à la main et éteignant comme toutes les 
autres les flambeaux allumés, allume les flambeaux 
éteints ; il en sera de méme de la pierre asbeste, 
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qui, sans avoir une chaleur propre, une fois enflam- 
mée, ne peut plus s'éteindre, et enfin, de tant d'au- 
tres phénoménes qu'il serait fastidieux de rappeler. 
lls ont beau étre contre nature, on les expliquera 
toujours en disant que telle est la nature des choses. 
Explication trés-courte, j'en conviens, et réponse trés- 
satisfaisante. Mais puisque Dieu est l'auteur de toutes 
les natures, d’où vient que nos adversaires, quand ils 
refusent de croire une chose que nous affirmons, sous 
prétexte qu'elle est impossible, ne veulent pas conve- 
nir que nous en donnions une explication meilleure 
que la leur, en disant que telle est la volonté du Tout- 
Puissant? car enfin Dieu n'est appelé de ce nom que 
parce qu'il peut faire tout ce qu'il veut. N'est-ce point 
lui qui a créé tant de merveilles surprenantes que j'ai 
rapportées, et qu'on croirait sans doute impossibles, 
si on ne les voyait de ses yeux, ou du moins s'il n'y en 
avait des preuves et des témoignages dignes de foi? 
Car pour celles qui n'ont d'autres témoins que les 
auteurs qui les rapportent , lesquels, n'étant pas in- 
spirés des lumiéres divines, ont pu, comme tous les 
hommes, être induits en erreur, il est permis à cha- 
cun d'en croire ce qu'il lui plait. 

Pour moi, je ne veux pas qu'on croie légérement 
les prodiges que j'ai rapportés, parce que je ne suis 
pas moi-méme assuré de leur existence, excepté ceux 
dont j'ai fait et dont chacun peut aisément faire l'ex- 
périence : ainsi, la chaux qui bout dans l'eau et de- 
meure froide dans l'huile; la pierre d'aimant, qui 
ne saurait remuer un fétu et qui enléve le fer; 
la chair du paon, inaccessible à la corruption qui 
n'a pas épargné le corps de Platon; la paille, st 

M. 
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froide qu'elle conserve la neige, et si chaude qu'elle 
fait mürir les fruits; enfin le feu qui blancbit les 
pierres et noircit tous les autres ohjets. Il en est de 
méme de l'huile qui fait des taches noires, quoi- 
qu'elle soit claire et luisante, et de l'argent qui noircit 
ce qu'il touche, bien qu'il soit blanc. C'est encore 
un fait certain que la transformation du bois en char- 
bon : brillant, il devient noir; dur, il devient fragile; 
sujet à corruption, il devient incorruptible. J'ai vu 
tous ces effets et un grand nombre d'autres qu'il est 
inutile de rappeler. Quant à ceux que je n'ai pas 
vus, et que j'ai trouvés dans les livres, j'avoue que 
je n'ai pu les contrôler par des témoignages certains, 
excepté pourtant cette fontaine où les flambeaux 
allumés s'éteignent et les flambeaux éteints se ral- 
lument, et aussi ces fruits de Sodome, beaux au de- 
hors, au dedans cendre et fumée. Cette fontaine, 
toutefois, je n'ai rencontré personne qui m'ait dit 
l'avoir vue en Épire; mais d'autres voyageurs m'ont 
assuré en avoir rencontré en Gaule une toute sen 
blable, prés de Grenoble. Et pour les fruits de S 
dome, non-seulement des historiens dignes de fo^» 
mais une foule de voyageurs l'assurent si fermemen? 
que je n'en puis douter. 

. Je laisse les autres prodiges pour ce qu'ils sont ; je 
les ai rapportés sur la foi des historiens de nos ad- 
veraires, afin de montrer avec quelle facilité on s'en 
rapporte à leur parole en l'absence de toute bonne 
raison, tandis qu'on ne daigne pas nous croire nous- 
mémes, quand nous annoncons des merveilles que 
Dieu doit accomplir, sous prétexte qu'elles sont au- 
dessus de l'expérience. Nous rendons pourtant, uous, 
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raison de notre foi ; car quelle raison meilleure 
donner de ces merveilles qu'en disant : Le Tout- 
Puissant les a prédites dans les mèmes livres où il 
en a prédit beaucoup d'autres que nous avons vues 
saccomplir? Celui-là saura faire, selon ce qu'il a 
promis, des choses qu'on juge impossibles, qui a déjà 
promis et qui a fait que les nations incrédules croi- 
raient des choses impossibles. 


CHAPITRE VIII. 


Que ce n'est point une chose contre nature que la connaissance 
approfondie d'un objet fasse découvrir en lui des propriétés 
opposées à celles qu'on y avait aperçues auparavant. 


Mais, disent nos contradicteurs, ce qui nous em- 
péche de croire que des corps humains puissent tou- 
jours brüler sans jamais mourir, c'est que nous 
savons que telle n'est point la nature des corps hu- 
mains, au lieu que tous les faits merveilleux qui ont 
été rapportés tout à l'heure sont une suite de la 
nature des choses. Je réponds à cela que, selon nos 
saintes Écritures, la nature du corps de l'homme, 
avant le péché, était de ne pas mourir, et qu'à la 
résurrection des morts, il sera rétabli dans son pre- 
mier état. Mais comme les incrédules ne veulent 
point admettre cette autorité, puisque s'ils la rece- 
vaient, nous ne serions plus en peine de leur prouver 
les tourments éternels des damnés, il faut produire 
iei quelques témoignages de leurs plus savants écri- 
vains, qui fassent voir qu'une chose peut devenir, 
par la suite du temps, toute autre qu'on ne l'avait 
connue auparavant. 
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Voici ce que je trouve textuellement dans le livre 
de Varron, intitulé : De l’origine du peuple romain: 
«ll se produisit dans le ciel un étrange prodige. 
Castor ' atteste que la brillante étoile de Vénus, que 
Plaute appelle Vesperugo *, et Homère Hesperos?, 
changea de couleur, de grandeur, de figure et de 
mouvement, phénoméne qui ne s'était jamais vu 
jusqu'alors. Adraste de Cyzique et Dion de Naples, 
tous deux mathématiciens célébres, disent que cela 
arriva sous le règne d'Ogygés *. » Varron, qui est un 
auteur considérable, n'appellerait pas cet accident 
un prodige, s'il ne lui eût semblé contre nature. Car 
nous disons que tous les prodiges sont contre nature; 
mais cela n'est point vrai. En effet, comment appeler 
contraires à la nature des effets qui se font parli 
volonté de Dieu, puisque la volonté du Créateur fait 

scule la nature de chaque chose? Les prodiges ne 
sont donc pas contraires à la nature, mais seule 
ment à une certaine notion que nous avions aupi- 
ravant de la nature des objets. Qui pourrait raconte 
la multitude innombrable de prodiges qui sont rap 
portés dans les auteurs profanes ? mais arrétons-noU5 
seulement à ce qui regarde notre sujet. Qu'y a-t! 
de mieux réglé par l'auteur de la nature que le cour? 
des astres? qu'y a-t-il au monde qui soit établi su 
des lois plus fixes et plus immuables ? Et toutefois» 
quand celui qui gouverne ses créatures avec un em- 


! Castor, né Rhodien ou Galate, était un habile chronogrephe, con- 
temporain de Varron. 


? Voyez l'Amphitryon, acte I, sc. 1, v. 119. . 
3 Iliade, livre x, v. 318. 


* Sur ce prodige voyez Fréret, dans les Mémoires de l'Académie 
des Delles-Lettres, tome x, p. 351-316. 
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pire absolu l'a jugé convenable, une étoile, qui est 
remarquable entre toutes les autres par sa grandeur, 
par son éclat, a changé de couleur, de grandeur, de 
figure, et, ce qui est plus étonnant encore, de régle 
et de loi dans son cours. Certes, voilà un événement 
qui met en défaut toutes les tables astrologiques, 
s'il en existait déjà, et tous ces calculs des savants, 
si certains à leurs yeux et si infaillibles qu'ils ont 
osé avancer que cette métamorphose de Vénus ne 
s'était pas produite auparavant ct ne s'est pas repré- 
sentée depuis. Pour nous, nous lisons dans les Écri- 
tures que le soleil méme s'arréta au commandement 
de Jésus Navé ', pour lui donner le temps d'achever 
sa victoire, et qu'il retourna en arrière pour assurer 
le roi Ézéchias des quinze années de vie que Dieu lui 
accordait?*; mais quand les infidèles croient ces sortes 
de miracles accordés à la vertu des saints, ils les attri- 
buent à la magie, comme je le disais tout à l'heure 
de cette enchanteresse de Virgile, « qui arrétait le 
cours des rivières et faisait rétrograder les astres ^. » 
Nous lisons aussi dans l'Écriture que le Jourdain 
arréta le cours de ses eaux et retourna en arrière, 
pour laisser passer le peuple de Dieu sous la conduite 
de Jésus Navé ‘, et que la méme chose arriva au pro- 
phéte Élie et à son disciple Élisée*; nous y lisons 
aussi le miracle de la course rétrograde du soleil en 
faveur du roi Ézéchias. Mais ce prodige de l'étoile 


! Josué, x, 13. 

? Jeai., XXXVII, 5. 

? Énéide, livre 1v, v. 489. 
! Josué, 1v, 18. 

* [V Reg., 11, 8, 14. 
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de Vénus, rapporté par Varron, nous ne voyons pa 
qu'il soit arrivé à la priere d'aucun homme. 

Que les infideles ne se laissent donc point avec 
gler par cette prétendue connaissance de la nature 
des choses. Comme si Dieu n'y pouvait apporter des 
changements qu'ils ne connaissent pas! et, à dire 
vrai, les closes les plus ordinaires ne nous parai- 
traient pas moins merveilleuses que les autres, si 
nous n'étions pas accoutumés à n'admirer que celles 
qui sont rares. Consultez la seule raison : qui n'ad- 
mirera que, dans cette multitude infinie d'homme, 
tous soient assez semblables les uns aux autres pour 
que leur nature les distingue de tous les autres ani- 
maus, et assez dissemblables pour se distinguer entre 
eux aisément? Et cette différence est même encore plus 
admirable que leur ressemblance ; car il parait assez 
naturel que des animaux d'une même espèce se res- 
semblent; et pourtant, conune il n'y a pour nous de 
merveilleux que ce qui est rare, nous ne nous éton- 
nons jamais plus qu'en voyant deux hommes qui se 
ressemblent si fort qu'on les prendrait l'un pour 
l'autre et qu'on s'y tromperait toujours. 

Mais peut-étre nos adversaires ne croiront-ils pas 
au phénoméne que je viens de rapporter d'aprés 
Varron, bien que Varron soit un de leurs historiens 
et un trés-savant homme ; ou bien en seront-ils fai- 
blement touchés, parce que ce prodige ne dura pas 
longtemps et que l'étoile reprit ensuite son cours 
ordinaire. Voici done un autre prodige qui subsiste 
encore aujourd'hui, et qui, à mon avis, doit suffire 
pour les convaincre que, si clairement qu'ils se 

nt de connaitre la nature d'une chose, ce n'est 
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Das une raison de défendre à Dieu de la transformer 
1 son gré et de la rendre tout autre qu'ils ne la con- 
naissaient. La terre de Sodome n'a pas toujours été 
ce qu'elle est aujourd'hui. Sa surface était semblable 
à celle des autres terres, ct méme plus fertile, car 
l'Écriture la compare at paradis terrestre '. Cepen- 
dant, depuis que le feu du ciel l'a touchée, l'aspect 
en est affreux, au témoignage méme des historiens 
profanes, confirmé par le récit des voyageurs, et ses 
ftuits, sous une belle apparence, ne renferment que 
cendre et fumée. Elle n'était pas telle autrefois, ct 
voilà ce qu'elle est maintenant. L'auteur de toutes 
les natures à fait dans la sienne un changement si 
prodigieux qu'il dure encore, aprés une longue suite 
de siécles. | 

De méme qu'il n'a pas été impossible à Dieu de 
créer les natures qu'il lui a plu, il ne lui est pas im- 
possible non plus de les changer comme il lui plait. 
De là vient ce nombre infini de choses extraordinaires 
qu'on appelle prodiges, monstres, phénomènes, et 
qu'il serait infiniment long de rapporter. On dit que 
les monstres sont ainsi nommés parce qu'ils mon- 
trent en quelque facon l'avenir, et on donne aussi 
aux autres mots une origine semblable?, Mais que 
les devins prédisent ce qu'ils voudront, soit qu'ils se 
trompent, soit que Dieu perrnette en effet que les 
démons les inspirent pour les punir de leur curiosité 
et les aveugler davantage, soit enfin que les démons 


! Gen., Xil, 10. 

? Voici ces douteuses étymologies rapportées par saint Augustin : 
monstrum, de monstrare ; oslenlum de ostendere, porlenta de pur- 
lendere, preostendere ; prodijia, de porio dicere, pradivare. 
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ne rencontrent juste que par hasard; pour nou Z^ 
nous pensons que ce qu'on appelle phénomé 
contre nature, suivant une locution employée 

saint Paul lui-même, quand il dit que l'olivier sas 
vage, enté contre nature sur le bon olivier, participe" 
à son suc el à sa séve', nous pensons que ces phé—^ 
noménes, au fond, ne sont rien moins que contre” 
nature, et servent à prouver clairement qu'aucun - 
obstacle, aucune loi de la nature, n'empéchera Dieu 

de faire des corps des damnés ce qu'il a prédit. Or, 
comment l'a-t-il prédit ? c'est ce que je pense avoir 
montré suffisamment, au livre précédent, par les 


témoignages tirés de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament. 


CHAPITRE IX. 


De la géhenne de feu et de la nature des peines éternelles. 


ll ne faut donc point douter que la sentence que 
Dieu a prononcée par son prophète, touchant le sup- 
plice éternel des damnés , ne s'accomplisse exacte- 
ment. ll est dit: « Leur ver ne mourra point, et le 
feu qui les brülera ne s'éteindra point ( /sai., txvi, 
94). » Et c'est pour nous faire mieux comprendre 
cette vérité que Jésus-Christ, quand il prescrit de re- 
trancher les membres qui scandalisent l'homme, 
désignant par là les hommes mémes que nous ché 
rissons à l'égal de nos membres, s'exprime ainsi : 
« ll vaut mieux pour vous que vous entriez avec une 
seule main dans la vie, que d'en avoir deux et d'étre 


! Rom., xi, 17, $4. 
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jeté dans l'enfer, où leur ver ne meurt point et où 
le feu qui les consume ne s'éteint point. » 1l en dit 
autant du pied : « Il vaut mieux pour vous entrer 
dans la vie éternelle n'ayant qu'un pied, que d'en 
avoir deux et d’être précipité dans l'enfer, où leur 
ver ne meurt point et oü le feu qui les brüle ne 
s'éteint point. » Enfin il parle de l’œil dans les mêmes 
termes : « Il vaut mieux pour vous que vous entriez 
au royaume de Dieu n'ayant qu'un cil, que d'en 
avoir deux et d'étre précipité dans l'enfer, oà leur 
ver ne meurt point et oü le feu qui les brüle ne 
s'éteint point ( Marc, ix , 42-47). » Il ne s'est pas 
lassé de répéter trois fois là méme chose au méme 
lieu. Qui ne serait épouvanté de cette répétition et 
de cette menace sortie avec tant de force d'une 
bouche divine? 

Au reste, ceux qui veulent que ce ver et que ce 
feu ne soient pas des peines du corps, mais de l'àme, 
disent que les hommes séparés du royaume de Dieu 
seront comme brülés dans l’âme par une douleur et 
un repentir tardifs et inutiles, et qu'ainsi l'Écriture 
a fort bien pu se servir du mot feu pour marquer 
cette douleur cuisante : d’où vient, ajoutent - ils, 
cette parole de l'Apótre : « Qui est scandalisé, sans 
que je brûle (IL Cor., xi, 29)? » Ils croient aussi que 
le ver figure la méme douleur; car il est écrit, di- 
sent-ils, que : « comme la teigne ronge un habit, et 
le ver le bois, ainsi la tristesse afflige le coeur de 
l'homme ( Prov., xxv, 20). » Mais ceux qui ne dou- 
tent point que le corps ne soit tourmenté en enfer 
aussi bien que l'âme, soutiennent que le corps v 
sera brûlé par le feu, et l'âme rongée en quelque 

NW. 18 
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sorte par un ver de douleur. Bien que ce sentime!* 
soit probable, cat il est absurde de supposer qt" 
soit le corps, soit l’âme, ne souffrerit pas ensemb J * 
dans l'enfer, je croirais cependant plus volontier^ 
que le ver et le feu s'appliquent ici tous deux as 
corps, et non à l'áme. Je ditais donc qué l'Écriture ne 
fait pas mention de la peine de l’âme , parce qu'elle 
est nécessairement impliquée dans celle du corps. 
En effet, on lit dans l'Ancien Testament : « Le sup- 
plice de la chair de l'impie sera le feu et le ver 
( Eccli., vu, 19). » Il pouvait dire plus briève- 
ment : « Le supplice de l'impie; » pourquoi dit-il 
« le supplice de la chair de l'impie, » sinon parce 
que le ver et le feu seront tous deux le supplice du 
corps ?* Ou, s'il a parlé de la chair, parce que les 
hommes seront punis pour avoir vécu selon la chair, 
et tomberont dans la seconde mort que l'Apótre a 
marquée ainsi : « Si vous vivez selon la chair, vous 
mourrez (Rom., vur, 13) ; » que chacun choisisse, 
entre les deux sens, celui qu'il préfére, soit qu'il 
rapporte le feu au corps, et le ver à l’âme, soit qu'il 
les rapporte tous deux au corps. J'ai déjà montré 
que les animaux pouvaient vivre et souffrir dans le 
feu sans mourir et sans se consumer, par un mi- 
racle de la volonté de Dieu, à qui on ne saurait con- 
tester ce pouvoir sans ignorer qu'il est l'auteur de 
tout ce qu'on admire dans la nature. En effet, c'est 
lui qui a produit dans le monde et les merveilles 
que j'ai rappelées et toutes celles en nombre infini 
que j'ai passées sous silence, et ce monde enfin dont 
l'ensemble est plus merveilleux encore que tout ce 
qu'il contient. Ainsi donc, libre à chacun de choisir 
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des deux sens celui qu'il préfère, et de rapporter le 
ver au corps, en prenant l'expression au propre, ou 
à l'âme, en prenant le sens au figuré. Quant à savoir 
qui a le mieux choisi, c'est ce que nous saurons 
mieux un jour, lorsque la science des saints sera si 
parfaite qu'ils n'auront par besoin d'éprouver ces 
peines pour les connaitre. « Car maintenant nous 
ne savons les choses que d'une façon partielle, jus- 
«qu'au jour où la plénitude s'accomplira (I Cor., 
xiii, 9). » Il suffit pour le moment de repousser cette 
opinion que les corps des damnés ne seront pas tour- 
mentés par le feu. 


CHAPITRE X. 


Comment le feu de l'enfer, si c'est un feu corporel, pourra 
brüler les malins esprits, c'est-à-dire les démons qui n'ont 
point de corps. 


Ici se présente une question : si le feu de l'enfer 
n'est pas un feu immatériel , analogue à la douleur 
de l'âme, mais un feu matériel, brûlant au contact 
et capable de tourmenter les corps, comment pourra- 
t-il servir au supplice des démons qui sont des 
esprits? car nous savons que le méme feu doit ser- 
vir de supplice aux démons et aux hommes, sui- 
vant cette parole de Jésus-Christ : « Retirez-vous 
de moi, maudits, et allez au feu éternel, qui a été 
préparé pour le diable et pour ses anges ( Matth., 
xxv, 41). » Il faut donc que les démons aient aussi, 
comme l'ont pensé de savants hommes , des corps 
composés de cet air grossier et humide qui se fait 





908 LA CITÉ DE DIEU. 


sentir à nous, quand il est agité par le vent '. En 
effet, si cet élément ne pouvait recevoir aucune im- 
pression du feu , il ne deviendrait pas brûlant , lors- 
qu'il est échauffé dans un bain; pour brüler, il faut 
qu'il soit brûlé lui-même, et il cause l'impression 
qu'il subit. Au surplus , si l'on veut que les démons 
n'aient point de corps, il est inutile de se mettre 
beaucoup en peine de prouver le contraire. Qui nous 
empéchera de dire que les esprits , méme incorpo- 
rels, peuvent étre tourmentés par un feu corporel 
d'une maniére trés-réelle, quoique merveilleuse , du 
moment que les esprits des hommes, qui certaine- 
ment sont aussi incorporels, peuvent être actuelle- 
ment enfermés dans des corps, et y seront unis alors 
par des liens indissolubles? Si les démons n'ont 
point de corps, ils seront attachés à des feux maté- 
riels pour en étre tourmentés ; non qu'ils animent 
ces feux de maniére à former des animaux composés 
d'àme et de corps; mais comme je l'ai dit, cela se 
fera d'une maniére merveilleuse; et ils seront tellc- 
ment unis à ces feux, qu'ils en recevront de la dou- 
leur sans leur communiquer la vie. Aussi bien, cette 
union méme qui enchaine actuellement les esprits 
aux corps, pour en faire des animaux, n'est-elle pas 
merveilleuse et incompréhensible à l'homme? et 
cependant c'est l'homme méme. 

Je dirais volontiers que ces esprits brüleront sans 


! C'est le sentiment d'Origéne, qui soutient en son traité des Prin- 
cipes (livre 11) que Dieu seul est incorporel. Tertullien, distinguent 
subtilement entre le corps et la chair, veut que les anges soient corpe- 
rels sans avoir de chair ( De Carne Christi, passim). Enfin saint Basile 
soutient que les enges ont checun leur corps et un corps visible ( De 


PR cap. 16). 
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corps, comme le mauvais riche brülait dans les enfers, 
quand il disait : « Je souffre beaucoup dans cette 
flamme (Luc, xvi, 24); » mais j'entends ce qu'on va 
m'objecter : que cette flamme était de méme na- 
ture que les yeux que le mauvais riche éleva vers 
Lazare, que la langue qu'il voulait rafraichir d'une 
goutte d'eau, et que le doigt de Lazare dont il vou- 
lait se servir pour cet office, bien que tout cela se 
fit dans un lieu où les âmes n'avaient point de corps. 

Cette flamme qui le brülait et cette goutte d'eau 

qu'il demandait étaient donc ineorporelles, comme 

sont les choses que l'on voit en dormant ou dans l'ex- 
tase, lesquelles, bien qu'incorporelles, apparaissent 
pourtant comme des corps. L'homme qui est en cet 
état, quoiqu'il n'y soit qu'en esprit, ne laisse pas de 
se voir si semblable à son corps qu'il n'y peut trou- 
ver de différence. Mais cette géhenne, que l'Écriture 

appelle aussi un étang de feu et de soufre ', sera . 
un feu corporel, et tourmentera les corps des hom- 
mes et des démons; ou bien, si ceux-ci n'ont point 
de corps, ils seront unis à ce feu, pour en souffrir 
de la douleur sans l'animer. Car il n'y aura qu'un 
feu pour les uns et pour les autres, comme l'a dit la 
Vérité ?. 

! Apoc., XX, 9. 
? Matth., Xxv, 41. 


18. 
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CHAPITRE XI. 


S'il y aurait justice à ce que la durée des peines ne fût pu plus 
longue que la vie des pécheurs. 


Mais, parmi les adversaires de la Cité de Dieu 
plusieurs prétendent qu'il est injuste de punir lá 
péchés, si grands qu'ils soient, de cette courte w 
par un supplice éternel. Comme si jamais aucu# 
loi avait proportionné la durée de la peine à celk 
du crime! Les lois, suivant Cicéron, étgblissent hu 
sortes de peines : l'amende, la prison, le fouet, le 
talion , l'ignominie, l'exil, la mort, la servitude. Y 
a-t-il aucune de ces peines dont la durée se me- 
sure à celle du crime, si ce n'est peut-être ]a peine 
du talion ', qui ordonne que le criminel souffre le 
méme mal qu'il a fait souffrir; d'oü vient cette pa- 
role de la loi : « QEi] pour œil, dent pour dent (Ezxod., 
XXI, 24). » Il est matériellement possible, en effet, 
que la justice arrache l'oeil au criminel en aussi peu 
de temps qu'il l'a arraché à sa victime; mais si la 
raison veut que celui qui a donné un baiser à la 
femme d'autrui soit puni du fouet, combien de temps 
ne souffrira-t-il pas pour une faute qui s'est passée 
en un moment? La douceur d'une courte volupté 
n'est-elle pas punie en ce cas par une longue douleur? 
Que dirai-je de la prison? n'y doit-on demeurer 
qu'autant qu'a duré le délit qui vous y a fait con- 
damner? mais ne voyons-nous pas qu'un esclave de- 

' Sur la peine du talion imposée par la loi des Douze Tables ( 5i 


membrum rupit, ni cum eo pacit, (alio esto), voyez Aulu-Gelle, 
* aifs attiques, livre xx, ch. 1, 


| 
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neure plusieurs années dans les fers, pour avoir 
ffensé son maître par une seule parole ou l'avoir 
lessé d'un coup dont la trace a passé en un in- 
tant? Pour l'amende, l'ignominie, l'exil et la ser- 
itude, comme ces peines sont d'ordinaire irrévo- 
ables, ne sont-elles pas en quelque sorte sembla- 
les aux peines éternelles, eu égard à la briéveté de 
‘tte vie? Elles ne peuvent pas être réellement éter- 
pelles, parce que la vie méme où on les souffre ne 
l'est pas; et toutefois des fautes que l'on punit par 
de si longs supplices se commettent en trés-peu de 
temps, sans que personne ait jamais cru qu'il fallüt 
proportionner la longueur des tourments à la durée 
plutót qu'à la grandeur des crimes. Se peut-il ima- 
giner que les lois fassent consister le supplice des con- 
damnés à mort dans le court moment que dure l'exé- 
cution? elles le font consister à les supprimer pour ja- 
mais de la société des vivants. Or, ce qui se fait dans 
celte cité mortelle par le supplice dela première mort, 
se fera pareillement dans la cité immortelle par la se- 
conde mort. De méme que les lois humaines ne ren- 
dent jamais l'homme frappé du supplice capital à la 
société, ainsi les lois divines ne rappellent jamais le 
pécheur frappé de la seconde mort à la vie éter- 
nelle. Comment donc, dira-t-on , cette parole de 
votre Christ sera-t-elle vraie : « On vous mesurera 
selon la mesure que vous aurez appliquée aux autres 
(Luc, vi, 38), » si un péché temporel est puni d'une 
peine éternelle '? Mais on ne prend pas garde que 
cette mesure dont il est parlé ici ne regarde pas le 


! Saint Augustin discute cette même question avec étenduc dans une 
de ses lettres. Voyez Epist. CII, ad Deo gratias, qu. ^, n. 22 sqq. 
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temps, mais le mal , ce qui revient à dire que celui qui 
aura fait le mal le subira. Au surplus, on peut fort 
bien entendre aussi cette parole de Jésus-Christ au 
sens propre, je veux dire au sens des jugements 
et des condamnations dont il est question en cel 
endroit. Ainsi, que celui qui juge et condamne 
injustement son prochain soit jugé lui-même et 
condamné justement, il est mesuré sur la méme 
mesure, bien qu'il ne reçoive pas ce qu'il a donné: il 
est jugé comme il a jugé les autres; mais la punition 
qu'il souffre est juste, tandis que celle qu'il avail 
infligée était injuste. | 


CHAPITRE XII. 


De la grandeur du premier péché, qui exigeait une peine éter- 


nelle pour tous les hommes, abstraction faite de la grâce du 
Sauveur. 


Mais une peine éternelle semble dure et injust 
aux hommes, parce que, dans les miséres de la vie 
terrestre, ils n'ont pas cette haute et pure sages 
qui pourrait leur faire sentir la grandeur de la pré 
varication primitive. Plus l'homme jouissait de Dieu, 
plus son crime a été grand de l'avoir abandonné, et 
il a mérité de souffrir un mal éternel pour avoir 
détruit en lui un bien qui pouvait aussi être éternd. 
Et, de là, la damnation de toute la masse du gente 
humain; car le premier coupable a été puni avec 
toute sa postérité, qui était en lui comme dans s 
racine. Aussi nul n'est exempt du supplice qu'il 
mérite, s’il n'en est délivré par une grâce qu'il ne 
mérite pas; et tel est le partage des hommes, que 
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l'on voit en quelques-uns ce que peut une miséri- 
corde gratuite, et, dans tout le reste, ce que peut 
une juste vengeance. L'une et l'autre ne sauraient 
paraitre en tous, puisque, si tous demeuraient sous 
la peine d'une juste condamnation, on ne verrait 
dans aucun la miséricorde de Dieu; et d'autre part, 
si tous étaient transportés des ténèbres à la lumière» 
on ne verrait dans aucun sa sévérité. Et s’il y en a 
plus de punis que de sauvés, c’est pour montrer ce 
qui était dà à tous. Car alors méme que tous se- 
raient enveloppés dans la vengeance, nul ne pourrait 
blâmer justement la justice du Dieu vengeur; si 
donc un si grand nombre sont délivrés, que d'actions 
de gráce ne sont pas dues pour ce bienfait gratuit 
au divin libérateur! 


CHAPITRE XIII. 


Contre ceux qui croient que les méchants, aprés la mort, ne 
seront punis que de peines purifiantes. 


Les platoniciens, il est vrai, ne veulent pas qu'une 
seule faute reste impunie ' ; mais ils ne reconnaissent 
que des peines qui servent à l'amendement du cou- 
pable ?, qu'elles soient infligées par les lois hu- 
maines ou par les lois divines, qu'on les souffre dés 


! Voyez particulièrement dans Platon le Gorgias où cst exposée la 
théorie sublime de l'expiation. Même doctrine dans Plotin, Ennéades, 
III, livre 11, ch. » et ailleurs. 

? Ceci ne pourrait plus être appliqué justement à Platon, dont les 
idées sur le pénalité sont beaucoup plus solideset plus étendues que celles 
de quelques-uns de ses disciples. Dans plusieurs dialogues, il se montre 
même favorable à le croyance aux peines éternelles. Voyez le mythe du 
Gorgias et celui de la République. 
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celle vie ou qu'on ait à les subir dans l'autre pour 
n'en avoir point souffert ici-bas ou n'en être pas 
devenu meilleur. De là vient que Virgile, aprés avoir 
parlé de ces corps terrestres et de ces membres 
moribonds d’où viennent à l’âme : 


« Et ses craintes et ses désirs, et ses douleurs et ses joies, 
enfermée qu'elle est dans une prison ténébreuse d’où elle ne 
peut contempler le ciel; » 


Virgile ajoute : 


« Et lorsqu'au dernier jour la vie abandonne les âmes, leurs 
misères ne sont pas finies et elles ne sont pas puriflées d'un 
seul coup de leurs souillures corporelles. Par une loi nécessaire, 
mille vices invétérés s’y attachent encore et y germent ea 
mille facons. Elles sont donc soumises à des peines et expient 
dans les supplices leurs crimes passés: les unes suspendues 
dans le vide et livrées au souffle du vent, les autres plongées 
dans un abime immense pour s'y laver de leurs souillures ou 
pour y étre purifiées par le feu t. » 


Ceux qui adoptent ce sentiment ne reconnaissent 
aprés la mort que des peines purifiantes ; et comme 
l'air, l'eau et le feu sont des éléments supérieurs à 
la terre, ils les font servir de moyens d'expiation 
pour purifier les âmes que le commerce de la terre 
a souillées. Aussi Virgile a-t-il employé ces trois 
éléments : l'air, quand il dit qu'elles sont livrées au 
souffle du vent; l'eau, quand il les plonge dans un 
abime immense; le feu, quand il charge le feu de 
les purifier. Pour nous, nous reconnaissons qu'il y 
a dans cette vie inortelle quelques peines purifiantes, 


! Énéide, livre vi, v. 733-142. 
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mais elles n'ont ce caractère que chez ceux qui en 
profitent pour se corriger, et non chez les autres, 
qui n'en deviennent pas meilleurs, ou qui n'en de- 
viennent que pires. Toutes les autres peines, tempo- 
relles ou éternelles, que la providerice de Dieu inflige 
à chacun par le ministère des hommes ou par celui 
des bons et des mauvais anges, ont pour objet, soit 
de punir les péchés passés ou présents, soit d'exer- 
cer et de manifester la vertu. Quand nous endurons 
quelque mal par la malice ou par l'erreur d'un au- 
tre, celui-là péche qui nous cause ce mal; mais 
Dieu, qui lé permet par un juste et secret jugement, 
ne péche pas. Les uns donc souffrent des peines 
temporelles en cette vie seulement, les autres aprés 
la mort; et d'autres en cette vie et aprés la mort 
tout ensemble, bien que toujours avant le dernier 
jugement. Mais tous ceux qui souffrent des peines 
temporelles aprés la mort ne tombent point dans 
les éternelles. Nous avons déjà dit qu'il y en a à qui 
les peines ne sont pas remises en ce siécle et à qui 
elles seront remises en l'autre, afin qu'ils ne soient 
pas punis du supplice qui ne finit pas. 


CHAPITRE XIV. 


Des peines temporelles de cette vie, qui sont une suite de 
l'humaine condition. | 


Ils sont bien rares ceux qui, dans cette vie, n'ont 
rien à souffrir en expiation de leurs péchés, et qui ne 
les expient qu'après la mort. Nous avons connu 
toutefois quelques personnes arrivées à une extrême 
vieillesse sans avoir eu la moindre fiévre, et qui ont 
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passé leur vie dans une tranquillité parfaite. Cela 
n'empéche pas qu'à y regarder de prés, la vie des 
hommes n'est qu'une longue peine, selon la parole 
de l'Écriture : « La vie humaine sur la terre est-elle 
autre chose qu'une tentation (Job, vii, 1 sec. Lxx)!» 
La seule ignorance est déjà une grande peine, puis- 
que, pour y échapper, on oblige les enfants, à force 
de chátiments, à apprendre les arts et les sciences. 
L'étude où on les contraint par la punition est quelque 
chose de si pénible, qu'à l'ennui de l'étude ils pré- 
férent quelquefois l'ennui de la punition. D'ailleurs, 
qui n'aurait horreur de recommencer son enfance 
ct n'aimerait mieux mourir ? Elle commence par les 
larmes, présageant ainsi, sans le savoir, les maux où 
elle nous engage. On dit cependant que Zoroastre, 
roi des Bactriens, rit en naissant; mais ce prodige 
ne lui annonça rien de bon, car il passe pour avoir 
inventé la magie, qui, d'ailleurs, ne lui fut d'aucun 
secours contre ses ennemis, puisqu'il fut vaincu par 
Ninus, roi des Assyriens '. Aussi nous lisons dans 
l'Écriture : « Un joug pesant est imposé aux enfants 
d'Adam, du jour où ils sortent du sein de leur mère 
jusqu'à celui où ils entrent dans le sein de la mère 
commune (Eccli., xL, 1).» Cet arrêt est tellement 
inévitable, que les enfants mémes, délivrés par le 
baptéme du péché originel, le seul qui les rendit 
coupables, sont sujets à une infinité de maux, jue 
qu'à étre tourmentés quelquefois par les malins 
esprits; mais loin de nous la pensée que ces souf- 
frances leur soient fatales, quand, par l'aggravation 
dela maladie, elles arrivent à séparer l'àÀme du corps. 


! Voyez Justin, lib. 1, cap. 1, 2 1. 


P m 
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CHAPITRE XV. 


Que 1a gráce de Dieu, qui nous fait revenir de la profondeur de 
notre ancienne misère, est un acheminement au siècle futur. 


Aussi bien, ce joug pesant qui a été imposé aux 
fils d'Adam, depuis leur sortie du sein de leur mére 
jusqu'au jour de leur ensevelissement au sein de 
la mére commune, est encore pour nous, dans 
notre misére, un enseignement admirable : il nous 
exhorte à user sobrement de toutes choses, et nous 
fait comprendre que cette vie de chátiment n'est 
qu'une suite du péché effroyable commis dans le 
Paradis, et que tout ce qui nous est promis par 
le Nouveau Testament ne regarde que la part que 
nous aurons à la vie future; il faut donc accep- 
ter cette promesse comme un gage et vivre dans 
l'espérance, en faisant chaque jour de nouveaux pro- 
grés et mortifiant par l'esprit les mauvaises incli- 
nations de la chair'; car « Dieu connait ceux qui 
sont à lui (Tím., 11. 19) ; » et «tous ceux qui sont con- 
duits par l'esprit de Dieu sont enfants de Dieu 
(Rom., vin, 14; » enfants par gráce, et non par na- 
ture, n'y ayant qu'un seul Fils de Dieu par nature, 
qui, par sa bonté, s'est fait fils de l'homme, afin que 
nous, enfants de l'homme par nature, nous devins- 
sions par gráce enfants de Dieu. Toujours immuable, 
il s'est revétu de notre nature pour nous sauver, et, 
sans perdre sa divinité, il s'est fait participant de 
notre faiblesse, afin que, devenant meilleurs, nous 


! Rom., viii, 18. 
Iv. 19 
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perdis ce que nous avons de vicieux et de morte 
par 1a communication de sa justice et de son immor- 
tahte. e4 que nous conservions ce qu'il a mis debo 
en mes dans la plénitude de sa bonté. De même qu 
nea awmmes temhés, par le péché d'un seul homm, 
dans une si deplorable misère ', ainsi nous arrivons. 
par la gràáce d'un seul homme, mais d'un homme 
Dieu, à là possession d'un si grand bonheur. Et nd. 
ne deit ètre assuré d'avoir passé du premier étalas 
second, qu'il ne soit arrivé au lieu où il n'y aura plu 
de tentalion, et qu'il ne possède cette paix qvi 
poursuit à travers les combats que la chair liv 
contre l'esprit et l'esprit contre la chair ?. Or une tele 
guerre n'aurait pas lieu, si l'homme, par l'usage de 
son libre arbitre. eût conservé sa droiture naturelle; 
mais, par son refus d'entretenir avec Dieu une paix 
qui faisait sen bonheur, il est contraint de combattre 
niserablement contre lui-même. Toutefois cet état 
vaut mieux encore que celui où il se trouvait avant 
de s'être converti à Dieu : il vaut mieux conibattre 
le vice que de le laisser régner sans combat , et la 
guerre, accompaguée de l'espérance d'une paix éter- 
nelle, est préférable à la captivité dont on n'espére 
point sortir. [| est vrai que nous souhaiterions bi«n de 
n'avoir plus cette guerre à soutenir, et qu'enflammés 
d'un divin amour, nous désirons ardemment cette 
paix el cet ordre accomplis, où les choses d'un prix 
inférieur seront pour jamais subordonnées aux choses 
supérieures. Mais lors méme, ce qu'à Dieu ne plaise, 
que nous n'aurions pas foi dans un si grand bien, 


! lbid. v, 13. 
3 Galat., v, 17. 
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nous devrions toujours mieux aimer ce combat, tout 
pénible qu'il puisse être, qu'une fausse paix achetée 
par l'abandon de notre âme à la tyrannie des pas- 
sions. 


GHAPITRE XVI. 


Des lois de grâce qui s'étendent sur toutes les époques de la vie 
des hommes régénérés. 

Telle est la miséricorde de Dieu à l'égard des 
vases de miséricorde qu'il a destinés à la gloire, que 
la première et la seconde enfance de l'homme, l'une 
livrée sans défense à la domination de la chair, 
l'autre en qui la raison encore faible, quoique aidée 
de la parole, ne peut combattre les mauvaises incli- 
hations, toutes deux ne laissent pas cependant de 
passer de la puissance des ténèbres au royaume de 
Jésus-Christ, sans méme traverser le purgatoire, 
quand une créature humaine vient à mourir à cet 
àge oü elle n'est pas encore capable d'accomplir 
les commandements de Dieu, pourvu qu'elle ait 
recu les sacrements du Médiateur '. Car la seule ré- 
génération spirituelle suffit pour rendre impuissantg 
à nuire aprés la mort l'alliance que la génération 
charnelle avait contractée avec la mort. Mais quand . 
on est arrivé à un âge capable de discipline, il faut 
commencer la guerre contre les vices, et s'y porter 
avec courage, de peur de tomber en des péchés 
qui méritent la damnation. Nos mauvaises inclina- 
tions sont plus faciles à surmonter, quand elles ne 
sont pas encore fortifiées par l'habitude; si nous les 


! Comp. saint Augustin, Epist. , XCVMIT, ad Bonifacium. 
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laissons prendre empire sur nous et nous maitriser, 
la victoire est plus difficile, et on ne les surmonte 
véritablement que lorsqu'on le fait par amour deli 
véritable justice, qui ne se trouve qu'en la foi de 
Jésus-Christ. Car si la loi commande sans que l'es- 
prit vienne à son secours, la défense qu'elle fait du 
péché ne sert qu'à en augmenter le désir; si bien 
qu'on y ajoute encore par la violation de la loi. 
Quelquefois aussi on surmonte des vices manifestes 
par d'autres qui sont cachés et que l'on prend pour 
des vertus, quoique l'orgueil et une vanité périlleuse 
en soient les véritables principes. Les vices ne sont 
donc vraiment vaincus que lorsqu'ils le sont par 
l'amour de Dieu, amour que Dieu seul donne, e 
qu'il ne donne que par le Médiateur entre Dieu el 
les hommes, Jésus-Christ homme, qui a voulu par- 
ticiper à notre mortalité misérable pour nous faire 
participer à sa divinité. Or, ils sont en bien petit 
nombre ceux qui ont atteint l'adolescence sans com- 
mettre aucun péché mortel, sans tomber dans aucun 
excés, dans aucune impiété, assez heureux et assez 
forts pour avoir comprimé par la gráce abondante de 
l'esprit tous les mouvements déréglés de la convoi- 
tise. La plupart, aprés avoir recu le commandement 
de la loi, l'ont violé, et, s'étant laissé emporter au 
torrent des vices, ont eu recours ensuite à la péni- 
tence; de la sorte, assistés de la gráce de Dieu, 
ils reprennent courage, et leur esprit soumis à Dieu 
parvient à soumettre la chair. Que celui donc qui 
veut se soustraire aux peines éternelles, ne soit pas 
seulement baptisé, mais justifié en Jésus - Christ, 
alin de passer véritablement de l'empire du diable 
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sous la puissance du Sauveur. Et qu'il ne compte 
pas sur des peines purifiantes, si ce n'est avant le 
dernier et redoutable jugement! On ne saurait nier 
pourtant que le feu, méme éternel, ne fasse plus ou 
moins souffrir les damnés, selon la diversité de leurs 
crimes, et qu'il ne doive étre moins ardent pour les 
uns, plus ardent pour les autres, soit que son ar- 
deur varie suivant l'énormité de la peine, soit qu'elle 


reste égale, mais que tous ne la sentent pas égale- 
ment. 


CHAPITRE XVII. 


De ceux qui pensent que nul homme n'aura à subir des peines 
éternelles. 


I1 me semble maintenant à propos de combattre 
avec douceur l'opinion de ceux d'entre nous qui, par 
esprit de miséricorde, ne veulent pas croire au sup- 
plice éternel des damnés, et soutiennent qu'ils se- 
ront délivrés aprés un espace de temps plus ou moins 
long, selon la grandeur de leurs péchés. Les uns 
font cette grâce à tous les damnés, les autres la font 
seulement à quelques-uns. Origéne est encore plus 
indulgent : il croit que le diable méme et ses anges, 
aprés avoir longtemps souffert, seront à la fin déli- 
vrés de leurs tourments pour étre associés aux saints 
anges. Mais l'Église l'a condamné justement pour 
cette erreur et pour d'autres encore, entre lesquelles 
je citerai surtout ces vicissitudes éternelles de féli- 
cité et de misère où il soumet les âmes. En cela, 
il se départ de cette compassion qu'il semble avoir 
pour les malheureux damnés, puisqu'il fait souffrir 

. (9. 
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aux saints de véritables misères, en leur attribuant 
une béatitude où ils ne sont point assurés de pos- 
séder éternellement le bien qui les rend heureux'. 
L'erreur de ceux qui restreignent aux damnés celle 
yicissitgde et veulent que leurs supplices fassent 
place à une éternelle félieité est bien loin de celle 
d'Origène. Cependant, si leur opinion est tenue pour 
boune et pour vraie, parce qu'elle est indulgente, 
elle sera d'autant meilleure et d'autant plus vrai 
qu'elle sera plus indulgente. Que cette source de bonté 
se répande donc jusque sur les anges réprouvés, au 
moins aprés plusieurs siècles de tortures. Pourquoi 
se répand-elle sur toute la nature humaine et vient- 
elle à tarir pour les anges? Mais. non, cette pitié 
n'ose aller aussi loin et s'étendre jusqu'au diable. 
Et pourtant, si un de ces miséricordieux se risquait 
à aller jusque-là, sa bonté n'en serait-elle pas plus 
grande? mais aussi son erreur serait plus pernicieuse 
et plus opposée aux paroles de Dieu. 


! Sur les systèmes d'Origéne, voyez Epiphaue ( Lettre à Jean de Jé- 
rusalem), saint Jérôme ( Epist., LXl, ad Pammachium et LXXV ad 
Vigilentium) et saint Augustin !ni-móme, Troilé des hérésies, her. 
XLIIl. Saint Jérôme nous apprend aussi que les sentiments i 
furent condamnés par le pape Anastase. Ca ne fut que plus tard , eprès 
fa mort de saint Augustin, qu'Origène fut condamné, sous le pepe Vigile 
et l'empereur Justimien, au cinquième concile œceménique. Voyez 
las Actes de ce concile (act. 1v, cap. 11) et Nicéphore Calliste, lib. xvii 
epp. 27, 28. 
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CHAPITRE XVIII. 


De ceux qui croient qu'aucun homme ne sera damné au dernier 
jugement , à cause de l'intercession des sainte. | 

D'autres encore, comme j'ai pu m'en assurer dans 
la conversation, sons prétexte de respecter l'Écriture, 
mais en effet dans leur propre intérét, font Dieu en- 
cere plus indulgent envers les hommes. 1ls avouent 
bien que les méchants et les infidéles méritent d’être 
punis, comme l'Écriture les en menace; mais ils 
soutiennent que lorsque le jour du jugement sera 
venu, la elémence l'emportera, gt que Dieu, qui est 
ben, rendra tous les coupables aux prières et aux in- 
terepssions des saints. Car si les saints priaient pour 
eux, quand ils en étaient persécutés, que ne feront-ils 
point, quand ils les verront abattus, humiliés et sup- 
pliante” Et comment croire que les saints perdent 
leurs entrailles de miséricorde, surtout en cet ótat de 
vertu consommée qui les met à l'abri de toutes les pas- 
sions ? ou comment douter que Dieu ne les exauce, 
alors que leurs prières seront parfaitement pures ? 
L'opinion précédente, qui veut que les méchants soient 
à la fin délivrés de leurs tourments, allégue en leur 
faveur ce passage du psaume : « Dieu oubliera-t-il 
sa elémence! et sa colère arrétera-t-elle le cours de 
ses miséricordes (Psal., LxxvI, 10)? » Mais nos nou- 
veaux adversaires soutiennent que ce méme passage 
favorise bien mieux encore leur opinion. La colére 
de Dieu, disent-ils, veut que tous ceux qui sont 
indignes de la béatitude éternelle souffrent un sup- 
plice éternel, mais pour permettre qu'ils en souf- 
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frent un quelconque, si court qu'il soit, ne faut 
pas que sa colère arréte le cours de ses misér- 
cordes? Et c'est pourtant ce que nie le Psalmiste. Car 
il ne dit pas : sa colère arrétera-t-elle longtemps k 

- cours de ses miséricordes? mais il dit qu'elle ne l'a 
rêtera nullement. 

Si l'on répond qu'à ce compte les menaces de 
Dieu sont fausses, puisqu'il ne condamnera per 
sonne, ils répliquent qu'elles ne sont pas plus faus- 
ses que celle qu'il fit à Ninive de la détruire ', c 
qui pourtant n'arriva pas, bien qu'il l'en eût me- 
nacée sans condition. En effet, le prophète ne dit 
pas : Ninive sera détruite, si elle ne se corrige et ne 
fait pénitence, mais il dit : « Encore quarante jours, 
et Ninive sera détruite. » Cette menace était donc 
vraie, ajoutent-ils, puisque les Ninivites méritaient 
ce chátiment ; mais Dieu ne l'exécuta point, parc 
que sa colère n'arréta pas le cours de ses misén- 
cordes, et qu'il se laissa fléchir à leurs cris et à leurs 
larmes. Si donc, disent-ils, il pardonna alors, bien que 
cela dût contrister son prophète, combien sera-t-il 
plus favorable encore, quand tous ses saints interct- 
deront pour des suppliants? Objecte-t-on que l'Écri 
ture n'a point parlé de ce pardon, c'est, à leur sens, 
afin d'effrayer un grand nombre de pécheurs par la 
crainte des supplices et de les obliger à se convertir, et 
aussi afin qu'il y en ait qui puissent prier pour ceux 
qui ne se convertiront pas. lls ne prétendent pas 
néanmoins que l'Écriture n'ait rien laissé entrevoir 
à ce sujet. Car à quoi s'applique, disent-ils, cette 


! Jone, 111, 4. 
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parole du psaume : « Seigneur, que la douceur que 
vous avez cachée à ceux qui vous craignent est 
grande et abondante (Psal., xxx, 30)! » Ne veut-elle 
pas nous faire entendre que cette douceur de la mi- 
séricorde de Dieu est cachée aux hommes pour les 
retenir dans la crainte? Ils ajoutent que c'est pour 
cela que l'Apótre a dit : « Dieu a permis que tous 
tombassent dans l'infidélité, afin de faire gráce à 
tous (Rom., xi, 32); » montrant ainsi qu'il ne dam- 
nera personne. Toutefois ceux qui sont de cette opi- 
nion ne l'étendent pas jusqu'à Satan et à ses anges. 
Car ils ne sont touchés de compassion que pour 
leurs semblables; et en cela ils plaident principa- 
lement leur cause, parce que, comme ils vivent dans 
le désordre et dans l'impiété, ils se flattent de pro- 
fiter de cette impunité générale qu’ils couvrent 
du nom de miséricorde. Mais ceux qui l'étendent 
méme au prince des démons et à ses satellites 


portent encore plus haut qu'eux la miséricorde de 
Dieu *. 


CHAPITRE XIX. 


De ceux qui promettent l'impunité de tous leurs péchés, même 


aux hérétiques, à cause de leur participation au corps de 
Jésus-Christ. 


ll y en a d'autres qui ne promettent pas à tous les 
hommes cette délivrance des supplices éternels, mais 
seulement à ceux qui, ayant reçu le baptême, par- 
ticipent au corps de Jésus-Christ, de quelque manière 
d'ailleurs qu'ils aient vécu, et en quelque hérésie, 


! Comme Origène et les origénistes. 





336 LA CITÉ DE BIEU. 


en quelque impiété qu'ils soient tombés. Et ik ew 
fondent sur ce que le Sauveur a dit : « Voici le pain 
qui est descendu du ciel, ain que celui qui en mr 
gera Be meure point. Je suis le pain descendu du 
ciel : si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éterne- 
lement. (Joan., vi, 50-52). » 11 faut donc nécessaire 
ment, disent-ils, qu'à ce prix les hérétiques soient 
délivrés de la mort éternelle, et qu'ils passent quelque 
jour à l'éternelle félicité. 


CHAPITRE XX. 


De ceux qui promettent l'indnlgenee de Dieu, non à tou: les 
pécheurs, mais à oeux qui se sont faits catholiques, dans quel- 
ques crimes et dans quelques erreurs qu'ils soient tombés 
par la suite. 


Quelques-uns ne font pas cette promesse à tous 
ceux qui ont reçu le baptéme de Jésus-Christ e 
participé au sacrement de son corps, mais 3 
seuls catholiques, alors méme d'ailleurs qu'ils vivest 
mal. Ceux-là, disent-ils, sont établis corporellement 
en Jésus-Christ, ayant mangé son corps, non pas set 
lement en sacrement, mais en réalité. Et comme dit 
l'Apótre: « Nous ne sommes tous ensemble qu'un 
méme pain et qu'un méme corps (Cor., x, 17). » Or, 
bien que les catholiques tombent ensuite dans l'he- 
résie, ou méme dans l'idolátrie, par cela seul qu'ils 
ont recu le baptéme de Jésus-Christ étant dans son 
corps, c'est-à-dire dans l'Église catholique, et avant 
mangé le corps du Sauveur, ils ne mourront poiut 
éternellement, mais ils jouiront quelque jour de l'é- 
lernelle félicité. Et la grandeur de leur impiété rendra 
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sans doute leurs peines plus longues, mais elle ne 
les rendra pas éternelles. 


CHAPITRE XXI. 


De osuz qui croient au salut des catholiques qui auront persé- 
véré dane leur foi, bien qu'ils aient très-mal vécu et mérité 
par là le feu de l'enfer. 


Maia d’autres considérant cette parole de l'Éeri- 
ture : « Celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé 
(Matth., xxiv, 13),» ne promettent le salut qu'à ceux 
qui seront toujours demeurés dans l'Église eatho- 
lique, quoiqu'ils aient d'ailleurs mal vécu. Ils disent 
qu'ils seront sauvés par l'épreuve du feu, en vertu 
de ce que dit l'Apótre : « Personne ne peut établir 
d'autre fondement que celui qui est posé, savoir, 
Jésus-Christ. Or, on verra ce que chaeun aura bâti 
. sur ce fondement, si c'est de l'or, de l'argent et 
des pierres précieuses, ou du bois, du foin et de 
la paille; car le jour du Seigneur le manifestera, et le 
feu fera connaitre quel est l'ouvrage de chacun : celui 
dont l'ouvrage demeurera en recevra récompense ; 
celui dont louvrage sera brûlé en souffrira pré- 
judice ; il ne laissera pas pourtant d'être sauvé, 
mais par l'épreuve du feu ( 1 Cor., ni, 10-15). » Is 
disent done qu’un chrétien catholique, quelque vie 
qu'il méme, a Jésus-Christ pour fondement, lequel 
manque à tout hérétique retranché de l'unité du 
corps; ét dés lors, dans quelque désordre qu'il ait 
vécu, comme il aura bâti sur le fondement de Jésus- 
Christ, bois, foin ou paille, peu importe, il sera 
sauvé par l'épreuve du feu, c'est-à-dire, apsés une 
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peine passagere, délivré de ce feu éternel qu we 
mentera les méchants au dernier jugesnent. 


CHAPITRE XXII. 


De ceux qui pensent que les fsutes rachetées par des sumise 
ne seront pas comptées au jour dm jugement. 

J'en ai rencontré aussi plusieurs convamcus qe 
les flammes éternelles ne seront que pour ceux qu 
négligent de racheter leurs péchés par des aumiss 
convenables, suivant cette parole de l'apótre sam 
Jacques : « On jugera sans miséricorde celui qui an 
été sans miséricorde (Jacob, n, 13). » Celui dos, 
disent-ils, qui aura fait l'aumóne, tout en menasi 
une vie déréglée, sera jugé avec miséricorde, si biea 
qu'il ne sera point puni, ou qu'il sera finalement dé- 
livré ; c'est pour cela, suivant eux, que le Juge méme 
des vivants et des morts ne fait mention que des ae 
mónes, lorsqu'il s'adresse à ceux qui sont à sa droite 
et à sa gauche '. Ils prétendent aussi que cette de- 
mande que nous faisons tous les jours dans l'Oraison 
dominicale : « Remettez-nous nos offenses, comme 
nous les remettons à ceux qui nous ont offensés 
( Matth., v1, 12), » doit être entendue dans le méme 
sens. C'est faire l'aumóne que de pardonner une 
offense. Notre-Seigneur lui-méme a donné un si haut 
prix au pardon des injures, qu'il a dit : « Si vous par- 
donnez à ceux qui vous offensent, votre Pére vous 
pardonnera vos péchés; mais si vous ne leur par- 
donnez point, votre Pére céleste ne vous pardonnera 
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pas non plus (/bid, 14-15). » A cette sorte d'au- 
móne se rapporte aussi ce qui a été cité de saint 
Jacques, que celui qui n'aura point fait miséricorde 
sera jugé sans miséricorde. Notre-Seigneur n'a point 
distingué les grands des petits péchés, mais il a dit 
généralement : « Votre Pére vous remettra vos pé- 
chés, si vous remettez vos offenses.» Ainsi, dans 
quelque désordre que vive un pécheur jusqu'à la 
mort, ils estiment que ses crimes lui sont remis tous 
les jours en vertu de cette oraison qu'il récite tous 
les jours, pourvu qu'il se souvienne de pardonner de 
bon cœur les offenses à qui lui en demande pardon. 
— Pour moi, je vais, avec l'aide de Dieu, réfuter 
toutes ces erreurs, et je mettrai fin à ce vingt-uniéme 
livre. 


CHAPITRE XXIII. 


Contre ceux qui prétendent que ni les supplices du diable, ni 
ceux des hommes pervers ne seront éternels. 


Et premièrement, il faut s'enquérir et savoir pour- 
quoi l'Église n'a pu souffrir l'opinion de ceux qui 
promettent au diable le pardon, méme aprés de trés- 
grands et de trés-longs supplices. Car tant de saints 
si versés dans le Nouveau et dans l'Ancien Testament 
n'ont envié la héatitude à personne; mais c'est qu'ils 
ont vu qu'ils ne pouvaient anéantir ni infirmer cet 
arrét que le Sauveur déclare qu'il prononcera au 
jour du jugement : « Retirez-vous de moi, mau- 
dits, et allez dans le feu éternel préparé pour le 
diable et pour ses anges ( Matth., xxv, 41). » Ces pa- 
roles montrent clairement que le diable et ses anges 

Iv. 20 
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brülerunt dans le feu éternel, et c'est aussi ce qui 
résulte de ce passage de l'Apocalypse : « Le diable 
qui les séduisait fut jeté dans un étang de feu & à 
soufre, avec la bite et le faux prophète, et ils y seront 
tourmentés jour et nuit, dans les siècles des sides 
( Apoc., XX, 9, 10). » L'Écriture disait tout à l'hmn 
« le feu éternel; » elle dit maintenant « pendant ls 
siècles des siècles : » expressions synonymes pou 
désigner ume durée sans fin. ll m'y a donc psi 
chercher d'an&re raison, de raison plus juste et plu 
évidente que celle-là de cette croyance fixe et im- 
muable de la véritable piété, qu'il n'y aura plus de 
retour à la justice et à la vie des saints pour le diable 
et pour ses anges. Cela sera ainsi, parce que l'Écri- 
ture, qui ne trompe personne, dit que Dieu ne les: 
point épargnés ', mais qu'il les a jetés dans les téné- 
breuses prisons de l'enfer, pour y être gardés jusqu'au 
dernier jugement , aprés lequel ils seront précipités 
dans le feu éternel et tourmentés durant les siècles 
des siècles. Et maintenant, comment prétendre que 
tous les hommes, ou méme quelques-uns, seront dél- 
vrés de cette éternité de peines, aprésquelqueslonguts 
souffrances que ce puisse être, sans porter atteinte à 
la foi qui nous fait creire que le supplice des démons 
sera éternel ? En eflet, si parmi ceux à qui l'on dira: 
« Retirez-vous de moi, maudits, et allez au feu 
éternel préparé pour le diable et pour ses anges 
t MatiA., xxv, 41), » il en est qui ne doivent pas 
loujours demeurer dans ce feu, pourquoi voudrait- 
on que le diable et ses anges y demeurassent éter- 
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L? Est-ce que la sentence que Dieu pronon- 
re les anges et contre les hommes ne sera 
: pour les anges? Oui, si les conjectures 
nes l'emportent sur la parole de Dieu. Mais 
ela est absurde, ceux qui veulent se ga- 
supplice éternel ne doivent pas perdre leur 
disputer contre Dieu, mais accomplir ses 
lements, tandis qu'il en est encore temps, 
quelle apparence y a-t-il d'entendre par 
: Supplice éternel, un feu qui doit durer 
$,et, par vie éternelle, une vie qui doit 
jours, alors que Jésus-Christ, au même lieu, 
histinction, ni intervalle, a dit : « Ceux-ci 
supplice éternel, et les justes dans la vie 
(Jbid., 46). » Si les deux destinées sont 
}, on doit entendre ou que toutes deux du- 
igtemps, mais pour finir un jour, ou que 
ux dureront toujours, pour ne finir jamais. 
leux choses sont corrélatives : d'un côté le 
Mernel, de l'autre la vie éternelle; de sorte 
peut prétendre sans absurdité qu'une seule 
expression caractérise une vie éternelle qui 
int de fin, et un supplice éternel qui eu 
e. Puis donc que ]a vie éternelle des saints 
point, il en sera de méme du supplice éter- 
émons. | 
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CHAPITRE XXIV. 


Contre ceux qui pensent qu'au jour du jugement Dieu pardon- 
"nera à tous les méchants sur l'intereession des saints. 

Or, ce raisonnement est aussi concluant contre 
ceux qui, dans leur propre intérêt, táchent d'infirme 
les paroles de Dieu, sous prétexte d'une plus grande 
miséricorde, et qui prétendent que les paroles de 
l'Écriture sont vraies, non parce que les hommes 
doivent souffrir les peines dont il les a menacés, 
mais parce qu'ils méritent de les souffrir. Dieu se 
laissera fléchir, disent-ils, à l'intercession des saints, 
qui, priant alors d'autant plus pour leurs ennemis 
que leur sainteté sera plus grande, en obtiendront 
plus aisément le pardon. — Mais pourquoi donc, si 
leurs priéres sont si efficaces, ne les emploieraient- 
ils pas de méme pour les anges à qui le feu éternel 
est préparé, afin que Dieu révoque son arrét cont 
eux et les préserve de ces flammes ? Quelqu'u 
sera-t-il assez hardi pour aller jusque-là et dire qu 
les saints anges se joindront aux saints hommes, 
devenus égaux aux anges de Dieu, afin d'intercéder 
pour les anges et pour les hommes condamnés, et 
d'obtenir que la miséricorde de Dieu les dérobe aux 
vengeances de sa justice? Voilà ce qu'aucun catho- 
lique n'a dit et ne dira jamais. Autrement il n'y a 
plus de raison pour que l'Église ne prie pas méme 
dés maintenant pour le diable.et pour ses anges, 
puisque Dieu, qui est son maître, lui a commandé de 
prier pour ses ennemis. La méme raison donc qui em- 

péche maintenant l'Église de prier pour les mauvais 
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anges qu'elle sait étre ses ennemis, l'empéchera alors 
de prier pour les hommes destinés aux flammes éter- 
nelles. Car maintenant elle prie pour les hommes 
qui sont ses ennemis, parce que c'est encore le 
temps d'une pénitence utile. En effet, que demande- 
t-elle à Dieu pour eux, sinon, comme dit l'Apótre : 
« Qu'ils fassent pénitence et qu'ils sortent des piéges 
du diable qui les tient captifs et en dispose à son 
gré ( Tim., i, 25, 96). » Que si l'Église connaissait 
dés à présent ceux qui sont prédestinés à aller avec 
le diable dans le feu éternel, elle prierait aussi peu 
pour eux que pour lui. Mais, comme elle n'en est 
pas assurée, elle prie pour tous ses ennemis qui 
sont ici-bas, quoiqu'elle ne soit pas exaucée pour 
tous. Car elle n'est exaucée que pour ceux qui, bien 
que ses ennemis, sont prédestinés à devenir ses en- 
fants par le moyen de ses priéres. Mais prie-t-elle 
pour les âmes de ceux qui meurent dans l'obstina- 
tion et qui n'entrent point dans son sein? Non, et 
pourquoi cela, sinon parce qu'elle compte déjà au 
nombre des complices du diable ceux qui pendant 
cette vie ne sont pas amis de Jésus-Christ ? 

C'est donc, je le répéte, la méme raison qui em- 
péche maintenant l'Église de prier pour les mauvais 
anges qui l'empéchera alors de prier pour les hommes 
destinés au feu éternel. Et c'est encore pour la méme 
raison que, tout en priant maintenant pour les morts 
en général, elle ne prie pas pourtant pour les mé- 
chants et les infidéles qui sont morts. Car, parmi 
les hommes qui meurent, il en est pour qui les priéres 
de l'Église ou de quelques personnes picuses sont 
exaucées ; mais ce sont ceux qui, ayant été régénérés 

20. 
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en Jésus-Christ, n'ont pas assez mal vécu pour qu'on 
los juge indignes de cette assistance , ni asser biea 
pour qu'elle ne leur soit pas nécessaire. 1l s'en troe- 
vera aussi, aprés la résurrection des morts, à qui 
Dieu fera miséricorde et qu'il n'enverra point danse 
feu éternel, à condition qu'ils auront souffert les peines 
que souffrent les âmes des trépassés. Car il ne serait 
pas vrai de dire de quelques-uns qu'il ne leur sen 
pardonné ni en cette vie, ni dans l'autre, s'il ny ea 
avait à qui Dieu ne pardonne point en celte vie, mas 
à qui il pardonnera dans l'autre. Donc, puisque kt 
Juge des vivants et des morts a dit: « Venes, vous 
que mon Père a hénis, prenez possession du royaume 
qui vous a été préparé dès la naissance du monde; ? 
et aux autres au contraire : « Retirez-vous de moi, 
maudits, et allez au feu éternel préparé pour le 
diable et ses anges; » et: « Ceux-ci iront au sup 
plice éternel, et les justes à la vie éternelle (Malik. 
XXV, 34, 41, 46), » il y a trop de présomption à 
prétendre que le supplice ne sera éternel pour aucun 
de ceux quo Dieu envoie au supplice éternel , ei et 
serait donner lieu de désespérer ou de douter del 
vie éternelle. 

Que personne n'explique donc ces paroles du 
psaume : « Dieu oubliera-t-il sa clémence P et sa co- 
lère arrétera-t-elle le cours de ses miséricordes ( Psal., 
LXXVI, 10)?» comme si la sentence de Dieu était vraie 
à l'égard des bons et fausse à l'égard des méchants, 
ou vraie à l'égard des hommes de bien et des mao- 
vais anges, el fausse à l'égard des hommes méchants 
Ce que dit le psaume se rapporte aux vases de misé- 
ricorde et aux enfants de lu promesse, du nombre 





LIVRE XXI, CHAP. XXIV. 235 
desquels était ce prophèle méme qui, après avoir dit : 
& Dieu oubliera-Vil sa clémence? et su colère arré- 
tera-t-elle le cours de ses miséricordes? » ajoute aus- 
sHôt : « el j'ai dit; Je commence; ce changement est 
un coup de la droite du Trés-Haut (Ibid. , 19); » 
par où il explique sans doute ce qu'il venait de dire: 
s Sa colère arrêtera-t-elle le cours de ses misóri- 
cordes! » Car cette vie mortelle où l'homme est de- 
venu semblable à la vanité, et oü ses jours passent 
epoinme une ombre ', est un effet de la colère de 
Dieu. Et cependant malgré cette colére, il n'ouhlie 
pas de montrer sa miséricorde, en faisant leyer son 
aoleil sur les bons et sur les méchants, et pleuvoir 
sur les jnstes et eur les imjustes?. Ainsi sa colère 
n'arréfe pas le cours de ses miséricordes, surtout 
en ses changements dont parle la suite du psaume: 
« Je commence; ce changement est un coup de la 
droite du Trés-Haut. » Quelque misérable, en effet, 
que soit cette vie, Dieu ne laisse pas d'y changer en 
mieux les vases de miséricorde; non que sa colère 
ue eubsiste toujours au milieu de cette malheureuse 
corruption, mais elle n'arréte pas le cours de sa 
bonté. Et puisque la vérité du divin cantique se 
trouve ainsi accomplie, il n'est pas besoin d'en 
étendre le sens au chátiment de ceux qui n'appartien- 
nent pas à la Cité de Dieu. Si donc l'on persiste à l'inter- 
préter de la sorte, qu'on fasse du moins consister la 
miséricorde divine, non à préserver les damnés de 
ces peines ou à lesen délivrer, mais à lesleur rendre 


! Psal., CxLit, à. 
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plus légéres qu'ils ne le méritent ': sentiment que 
je ne prétends pas d'ailleurs établir, me bornant à 
ne le point rejeter. 

Quant à ceux qui ne voient qu'une menace au lien 
d'un arrét effectif dans ces paroles : « Retirez-vous 
de moi, maudits, et allez au feu éternel; » et dans 
cet autre passage : « Ceux-ci iront au supplice éter- 
nel ?, » et encore dans celui-ci : « Ils seront tourmen- 
tés dans les siècles des siècles * ; » et enfin dans cet 
endroit : « leur ver ne mourra point, et le feu qui 
les brülera ne s'éteindra point *; » ce n'est pas moi 
qui les combats et qui les réfute, c'est l'Écriture 
sainte. En effet, les Ninivites ont fait pénitence en cette 
vie *; et cela leur a été utile, parce qu'ils ont semé 
dans ce champ oà Dieu a voulu qu'on semát avec 
larmes pour y moissonner plus tard avec joie *. Qui 
peut nier toutefois que la prédiction de Dieu n'ait été 
accomplie, à moins de ne pas considérer assez com- 
ment Dieu détruit les pécheurs, non-seulement quand 
il est en colère contre eux , mais aussi quand il leur : 
fait miséricorde? 11 les détruit de deux manières : 
ou comme les habitants de Sodome, en punissant 
les hommes mêmes pour leurs péchés, ou comme les 
habitants de Ninive, en détruisant les péchés des 
hommes par la pénitence. Ce que Dieu avait an- 
noncé est donc arrivé : la mauvaise Ninive a été 


! C'est aussi le sentiment plusieurs fois exprimé per saint Jean Chry- 
sostome, notamment dans son Homélie XXXVII sur le Genèse, n. 3. 

? Matlh., XIV, 41, 46, 

3 Apoc., XX, 10. 

* Jsai., LXVI, 24. 

* Jonæ, 11, 7. 
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renversée, et elle est devenue bonne, ce qu'elle 
n'était pas; et, bien que ses murs et ses maisons 
soient demeurés debout , elle a été ruinée dans ses 
mauvaises mœurs '. Ainsi, quoique le prophète ait 
été contristé de ce que les Ninivites n'avaient pas 
ressenti l'effet qu'ils appréhendaient de ses menaces 
et de ses prédictions *, néanmoins ce que Dieu avait 
prévu arriva, parce qu'il savait bien que cette pré- 
diction devait étre accomplie dans un plus favorable 
sens. 

Mais afin que ceux que la miséricorde égare com- 
prennent quelle est la portée de ces paroles de l'É- 
criture : « Seigneur, que la douceur que vous avez 
cachée à ceux qui vous craignent est grande et abon- 
dante! » qu'ils lisent ce qui suit : « mais vous l'avez 
consommée en ceux qui espérent en vous ( Psal., 
Xxx, 20). » Qu'est-ce à dire sinon que la justice de 
Dieu n'est pas douce à ceux qui ne le servent que 
par la crainte du chátiment, comme font ceux qui 
veulent établir leur propre justice en la fondant sur 
la loi? Ne connaissant pas en effet la justice de Dieu, 
ils ne la peuvent goûter ?. Ils mettent leur espérance 
en eux-mémes , au lieu de la mettre en lui; aussi 
l'abondance de la douceur de Dieu leur est cachée; 
parce que, s'ils craignent Dieu, c'est de cette crainte 
servile qui n'est point accompagnée d'amour, car 
l'amour parfait bannit la crainte *. Dieu a donc con- 
sommé sa douceur en ceux qui espèrent en lui; il 


! Comp. saint Augustin, Enarrat. in Psal. L , n. 11. 
? Jones, 1v, 1-5. 

* Rom., x, 5. 

4 I Joan., 17, 15 
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l'a consommée en leur inspirant son amour, afin 
qu'étant remplis d'une crainte chaste que l'amour 
ne bannit pas, mais qui demeure éternellement ', ilj 
ne s'en gloritient que dang le Seigneur. En effet, 
Ja justice de Dieu, c'est Jésus-Christ « qui nous a été 
donné de Dicu pour être notre sagesse, notre juslies, 
notre sanctilication et notre rédemption, afin que, 
comme il est écril, celui qui se glorifie, se glorifie dans 
le Seigneur (1 Cor., 1, 30,31). » Cette justice de Dies, 
qui est un don de la grâce et non l'effet de nos mé- 
rites, n'est pas conuue de ceux qui, voulant établir 
leur propre justice, ne sont point soumis à la justice 
de Dieu, qui est Jésus-Christ *. C'est dans cette jus- 
tice que se trouve l'abondance de la douceur de 
Dieu. De là vient cette parole du psaume : « Goûtez 
et voyez combien le Seigneur est doux ( Psal., xxxi, 
9)!» En ce pèlerinage, nous le goütons plutôt que 
nous ne pouvons nous en rassasier, ce qui excile 
plus fortement encore la faim et la soif que nous en 
avons, jusqu'au jour où nous le verrons tel qu'il est et 
où cette parole du psalmiste sera accomplie ; « Je serai 
rassasié, quand votre gloire paraîtra ( Psal., xvi, 
19). » C'est ainsi que Jésus - Christ consomme l'a- 
bondance de 8a douceur en ceux qui espérent en lui. 
Or, si Dieu cache à ceux qui le craignent l'abon- 
dance de cette douceur dans le sens oü l'entendent 
nos adversaires, c'est-à-dire afin que la peur d'être 
damnés engage les impies à bien vivre, de sorte qu'il 
puisse y avoir des fidéles qui prient pour leurs fréres 
* Psal., xvui, 10. 
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qui vivent mal, comment alors Dieu a-til consommé 
sa douceur en ceux qui espèrent en lui, puisque, 
selon ces réveries, c'est par cette douceur méme 
qu'il ne doit pas damner ceux qui n'espérent pas en 
lui? Que le chrétien cherche donc cette douceur que 
Dieu consomme en ceux qui espèrent en lui, et non 
celle qu'on s'imagine qu'il consommera en ceux qui 
le méprisent et le blasphément; car c'est en vain 
qu'on cherche en l'autre vie ce qu'on a négligé d'ac- 
quérir en celle-ci. 

Cette parole de l'Apótre : « Dieu a permis que tous 
tombassent dans l'infidélité, afin de faire miséricorde 
à tous, » ne veut pas dire que Dieu ne damnera per- 
sonne, et, aprés ce qui précéde, le sens en est assez 
clair. Quand saint Paul écrit aux païens convertis, il 
leur dit, à propos des Juifs qui devaient se convertir 
dans la suite: « De méme qu'autrefois vous n'aviez 
point foi en Dieu, et que maintenatit vous avez obtenu 
miséricorde, tandis queles Juifs sont demeurés incré- 
dules, ainsi les Juifs n'ont pas cru pendant que vous 
avez obtenu miséricorde, afln qu'un jour ils l'ob- 
tiennent eux-mêmes ( Rom., xt, 31-32). » Puis il 
ajoute ces paroles, dont ceux-ci se servent pour 
le tromper: «car Dieu a permis que tous tombassent 
dans l'infidélité, afin de faire gráce à tous. » Qui donc 
tous, sinon ceux dont il parlait, c'est-à-dire vous et 
eux Dieu a donc laissé tomber dans l'infidélité tous les 
Gentils et tous Ies Juifs qu'il a connus et prédestinés 
pour être conformes à l’image de son fils, afin que, 
se repentant de leur infidélité et ayant recours à la 
miséricorde de Dieu, ils pussent s'écrier comme le 
Psalmiste : « Seigneur, que la douceur que vous avez 
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cachée à ceux qui vous craignent est grande et abon- 
dante! mais vous l'avez consommée en ceux qui e 
pérent, » non en eux-mêmes, mais « en vous.» Il fait 
donc miséricorde à tous les vases de miséricorde. 
Qu'est-ce à dire à tous? évidemment, à ceux qu'il a 
prédestinés, appelés, justifiés et glorifiés d'entre les 
Gentils et d'entre les Juifs; c'est de tous ces hommes, 
et non de tous les hommes, que nul ne sera damn. 


CHAPITRE XXV. 


Si ceux d'entre les hérétiques qui ont été baptisés, et qui sou! 
devenus mauvais par la suite en vivant dans le désordre, & 
ceux qui, régénérés par la foi catholique, ont passé ensaitt 
à l'hérésie et au schisme, et enfin ceux qui, sans renier la foi 
catholique, ont persisté dans le désordre, si tous ceux-là pour- 
ront échapper au supplice éternel par l'effet des sacrement. 


Répondons maintenant à ceux qui prometten 
la remise du feu éternel, non aux diables et à ses 
anges, non à tous les hommes, mais seulement à 
ceux qui, ayant recu le baptéme de Jésus-Christ, ont 
participé à son corps et à son sang, de quelque mx 
niére qu'ils aient vécu, et en quelque hérésie, e 
quelque impiété qu'ils soient tombés '. L'Apótre les 
réfute, lorsqu'il dit : « Les œuvres de la chair sont 
aisées à connaitre, comme la fornication, l’impureté, 
l'impudicité, l'idolátrie, les empoisonnements, les 
inimitiés, les contentions, les jalousies, les animo- 
sités, les divisions, les hérésies, les jalousies, l'ivro- 
gnerie, la débauche, et autres crimes, dont je vous 


' Comp. ce chapitre avec le traité de saint Augustin De la foi et des 
œuvres. 
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ai déjà dit et dont je vous dis encore, que ceux qui 
les commettent ne posséderont point le royaume de 
Dieu (Galat., v, 10-21).» Cette menace de saint Paul 
est vaine, si des hommes qui ont commis ces crimes 
possédent le royaume de Dieu, quelques souffrances 
qu'ils aient pu endurer auparavant. Mais comme 
cette menace a pour fondement la vérité, il s'ensuit 
qu'ils ne le posséderont point. Or, s'ils ne pos- 
sédent jamais le royaume de Dieu, ils seront con- 
damnés au supplice éternel; car il n'y a point de 
milieu entre le royaume de Dieu et l'enfer. 

ll faut donc voir comment on doit entendre ce que 
dit Notre-Seigneur : «Voici le pain qui est descendu du 
ciel, afin que quiconque en mange ne meure point. 
Je suis le pain vivant descendu du ciel : si quelqu'un 
mange de ce pain, il vivra éternellement (Joan. v1, 50- 
52).» Les adversaires à qui nous aurons tout à l'heureà 
répondre, et qui ne promettent pas le pardon à tous 
ceux qui auront recu le baptéme et le corps de Jésus- 
Christ, mais seulement aux catholiques, quoiqu ayant 
mal vécu, réfutent eux-mêmes ceux à qui nous 
répondons maintenant. Il ne suffit pas, disent-ils, 
pour étre sauvé, d'avoir mangé le corps de Jésus- 
Christ sous la forme du sacrement, il faut l'avoir 
mangé en effet, il faut avoir été véritablement partie 
de son corps, dont l'Apótre dit : « Nous ne sommes 
tous ensemble qu'un méme pain et qu'un méme 
corps (Cor., x, 17).» Il n'y a donc que celui qui est 
dans l'unité du corps de Jésus-Christ, de ce corps 
dont les fidéles ont coutume de recevoir le sacre- 

ment à l'autel, c'est-à-dire membre de l'Église, dont 
on puisse dire qu'il mange véritablement le corps de 
Iv. 21 
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Jésus-Christ et qu'il boit son sang. Ainsi les hée 
tiques et les schismatiques qui sont séparés de l'unsi 
de ce corps peuvent bien recevoir le méme sacre 
ment, mais sans fruit, et méme avec dommage, pou 
être condamnés plus sévèrement, et non pour üt 
un jour délivrés ; car ils ne sont pas dans le lien à 
paix représenté par ce sacrement. 

Mais, d'autre part, ces derniers interprètes, qu 
ont raison de soutenir que celui-là qui ne mag 
pas le corps de Jésus-Christ n'est pas dans le corp 
de Jésus-Christ, ont tort de promettre la délivrance 
des peines éternelles à ceux qui sortent de l’uail 
de ce corps pour se jeter dans l'hérésie ou dass 
l'idolátrie. D'abord , il n'est pas supportable qu 
ceux qui, sortant de l'Église catholique, ont formé 
des hérésies détestables, soient dans une conditia 
meilleure que ceux qui, n'ayant jamais été catho 
liques, sont tombés dans les piéges des hérésir- 
ques. Un déserteur est un ennemi de la foi pire 
que celui qui ne l'a jamais abandonnée, ne l'ayant 
jamais recue. En second lieu, l'Apótre réfute cette 
opinion, lorsqu'aprés avoir énuméré les ceuvres de la 
chair, il ajoute : « Ceux qui commettent ces crimes 
ne posséderont pas le royaume de Dieu ( Galat., v, 
21).» 

C'est pourquoi ceux qui vivent dans le désordre, 
et qui, d'ailleurs, persévérent dans la communion de 
l'Eglise, ne doivent pas se croire en süreté, sous pré- 
texte qu'il est dit : « Celui qui persévérera jusqu'à la 
fin sera sauvé (HMa£th., x, 22). » Par leur mauvaise 
vie, en effet, ils abandonnent la justice qui donne la 
vie, et qui n'est autre que Jésus-Christ, soit en pra- 
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Uquant la fornication, soit en déshonorant leur corps 
par d'autres impuretés que l'Apótre n'a pas voulu 
nommer, soit enfin en commettant quelqu'une de 
ces œuvres dont il est dit : « Ceux qui les commet- 
tront ne poseéderont pas le royaume de Dieu, » Or, 
ne devant pas étre dans le royaume de Dieu, ils sc- 
ront inévitablement dans le feu éternel. On ne peut 
pas dire, du moment qu'ils ont persévéré dans le 
désordre jusqu'à la fin de leur vie, qu'ils aient per- 
sévéré en Jésus-Christ jusqu'à la fin, puisque persé- 
vérer en Jésus-Christ, c'est persévérer dans la foi. 
Or cette foi, selon Ja définition du méme apôtre, 
opére par amour ', et l'amour, comme il le dit en- 
core ailleurs, ne fait point le mal?. 1l ne faut donc 
pas dire que ceux-ci méme mangent le corps de 
Jésus-Christ, puisqu'ils ne doivent pas étre comptés 
comme membres du corps de Jésus-Christ. A part 
les autres raisons, ils ne sauraient étre tout en- 
semble les membres de Jésus-Christ et les membres 
d'une prostituée *. Enfin, lorsque Jésus-Christ lui- 
même dit : « Celui qui mange ma chair et boit mon 
sang demeure en moi, et moi en lui (Joan., vi, 57),» 
il fait bien voir ce que c'est que manger son corps et 
boire son sang en vérité, et non pas seulement sous la 
forme du sacrement : c'est demeurer en Jésus-Christ, 
afin que Jésus-Christ demeure aussi en nous. Comme 
sil disait : Que celui qui ne demeure point en 
moi, et en qui je ne demeure point, ne prétende pas 
manger mon corps, ni boire mon sang. Ceux-là 
* Galel., v, 6. 


! [ Cor., xut, & ; Rom., xii, 10. 
3 1] Cor., vi, 15. 
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donc ne demeurent point en Jésus-Christ qui ne sont 
pas ses membres : or ceux-là ne sont pas ses membres 
qui se font les membres d'une prostituée, à moins 
qu'ils ne renoncent au mal par la pénitence, et qu'ils 
reviennent au bien par cette réconciliation. 


CHAPITRE XXVI. 


Ce qu'il faut entendre par ces paroles : Étre sauvé comme pa 
le feu et avoir Jésus-Christ pour fondement. 


Mais les chrétiens catholiques, disent-ils, ont pour 
fondement Jésus-Christ, de l'unité duquel ils ne s 
sont pas séparés, quelque mauvaise vie qu'ils aien 
menée , c'est-à-dire quoiqu'ils aient bâti sur ce for- 
dement une trés-mauvaise vie, comparée par l'Apólre 
au bois, au foin, à la paille '. La vraie foi, qui fai 
qu'ils ont eu Jésus-Christ pour fondement, pourri 
les délivrer finalement de l'enfer, non toutefois sans 
qu'il y ait pour eux quelque punition, puisqu'il es 
écrit que ce qu'ils auront báti sera brülé. — Que 
l'apótre saint Jacques leur réponde en peu de mots: 
« Si quelqu'un dit qu'il a la foi, et qu'il n'ait point 
les œuvres, la foi pourra-t-elle le sauver ( Jacobi, i. 
14)? » Ils insistent et demandent quel est don 
celui dont l'apótre saint Paul dit : « Il ne laisser 
pas pourtant d'étre sauvé, mais comme par le fev 
(1 Cor., 1, 15). » Voyons ensemble quel est celui-là; 
mais toujours est-il trés-certain que ce n'est pas celui 

dont parle saint Jacques. Autrement ce serait mettre 
en opposition deux apótres, puisque l'un dirait qu'en- 


! I Cor., ui, 11, 13. 
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core qu'un homme ait de mauvaises œuvres, la foi ne 
le sauvera pas du feu, et l'autre : que la foi ne pourra 
sauver celui qui n'aura pas de bonnes œuvres. 

Nous saurons quel est celui qui peut étre sauvé par 
le feu, si nous connaissons auparavant ce que c'est 
que d'avoir Jésus-Christ pour fondement. Or, cette 
image méme nous l'enseigne; car il suffit de considé- 
rer que dans un édifice rien ne précéde le fondement. 
Quiconque donc a de telle sorte Jésus-Christ dans le 
cœur, qu'il ne lui préfère point les choses terrestres et 
temporelles, pas méme celles dont l'usage est permis, 
celui-là a Jésus-Christ pour fondement. Mais s'il lui 
préfére ces choses , bien qu'il semble avoir la foi de 
Jésus-Christ, il n'a pas Jésus-Christ pour fondement. 
Combien moins l'a-t-il donc, alors que, méprisant 
ses commandements salutaires, il ne songe qu'à 
satisfaire ses passions? Ainsi, quand un chrétien 
aime une femme de mauvaise vie, et, s'attachant à 
elle, devient un méme corps avec elle ', il n'a point 
Jésus-Christ pour fondement. Mais quand il aime sa 
femme légitime selon Jésus-Christ ?, qui doute qu'il ne 
puisse avoir Jésus-Christ pour fondement ? S'il l'aime 
selon le monde et charnellement, comme les Gentils 
qui ne connaissent pas Dieu ?, l'Apótre lui permet 
encore cela par condescendance, ou plutót c'est 
Jésus-Christ qui le lui permet. Dés lors il peut en- 
core avoir Jésus-Christ pour fondement, puisque, 
sil ne lui préfère point son amour et son plai- 
sir, s'il bátit sur ce fondement du bois, du foin 

! I Cor, vi, 16. 


3 Ephes., v, 25. 
3 | Thess., 1v, 5. 
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et de paille, il ne laissera pas d'être sauvé peri 
feu. Les afflictions, comme un feu. brüleroni e 
délices et ses amours, qui ne sont pas criminels. 
à cause du mariage. Ce feu figure donc les veurge. 
les pertes d'enfants, et toutes les autres calamáé 
qui emportent ou traversent les plaisirs terrestres 


Ainsi cet édifice fera tort à celui qui l’aura 
parce qu'il n'aura pas ce qu'il a édifié, et qu'il sen - 


affligé de la perte des choses dont la jouissance k 
charmait. Mais il sera sauvé par le fou à cause à | 
fondement, parce que, si un tyran lui proposait k 
choix, il ne préférerait pas ces choses à Jésus-Chnis. 
Voyez dans les écrits de l'Apótre un homme qui édite 
sur ce fondement de l'or, de l'argent et des pierres 
préciouses : « Colui, dit-il, qui n'a point de femme 
pense aux choses de Dieu et à plaire à Dieu. » Voyer 
en un autre maintenant qui édifie du bois, du foin 
et de la paille : « Mais celui, ditil, qui a une femme 
penso aux choses du monde et à plaire à sa femme. 
— On verra quel est l'ouvrage de chacun ; car le 
jour du Seigneur le fera connaitre; » entendesz le 
jour d'affliction; « car, ajouto l'Apótre, il sera ma- 
nifesté par le feu (1 Cor., i1, 13). » ll donne ici à 
l'affliction le nom de feu, au méme sens où il est 
dit ailleurs dans l'Écriture : « La fournaise ardente 
éprouve los vases du potier, et l'afflietion les hommes 
justes ( Eccl., xxvit, 6). » Et encore : « Le feu dé- 
couvrira quel est l'ouvrage de chacun. Celui dont 
l'ouvrage demeurera (car les pensées de Dieu et le 
soin de lui plaire demeurent) recevra récompense 


! J| Cor., vn, 52, 33. 
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pour ce qu'il aura édilié; » ce qui veut dire qu'il 
recueillera le fruit de ses pensées et de ses afflictions. 
« Mais celui dont l'ouvrage sera brûlé en souffrir 
le perte, » parce qu'il avait aimé. « ll ne laissera 
pas pourtant d'être sauvé, » parce qu'aucune afflic- 
tjon ne l'a séparé de ce fondement ; « mais comme 
par Je feu (1 Cor., ui, 13-15); » car il ne perdra 
pas sans douleur ce qu'il possédait avec affection, 
Nous avons trouvé, ce me semble, un feu qui ne 
damne aucun des deux hommes dont nous parlons, 
mais qui enrichit l'un, nuit à l’autre, et les épreuve 
tous deux. 

Mais si pous voulons entendre dans le méme sens 
le feu dont Notre-Seigneyr dit à ceux qui sont à sa 
gauche ; « Relirez-vous do moi, maudits, et allez au 
feu éternel ( Matth. , xxv, 41); » en sorte que nous 
embrassions dans cet arrét ceux qui bátissent sur le 
fondement du bois, du foin, de la paille, et que nous 
prétendions qu'ils sortiront du feu par la vertu de 
ce fondement, aprés avoir été tourmentés pendant 
quelque temps pour leurs péchés , que devons-nous 
penser de ceux qui sont à la droite de Jésus-Christ 
et à qui il dit: « Venez, vous que mon Père a béuis, 
prenez possession du royaume qui vous est préparé 
(Jbid., 34), » sinon que ce sont ceux qui ont bâti 
sur le fondement de l'or, de l'argent et des pierres 
précieuses ? Si donc par le feu dont parle l'Apótre, 
quand il dit : « Comme par le feu, » nous entendons 
le feu d'enfer, il faudra dire que les uns et les autres, 
c'est-à-dire ceux qui sont à la droite et ceux qui sont 
à la gauche, y seront également envoyés. Le feu dont 
il est dit: « Le jour du Seigneur manifestera quel 
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jour qui sera, aprés la résurrection des corps, le der- 
nier jour de rémunération et de damnation , si l'on 
dit que les ámes seront exposées à l'ardeur d'un feu 
que ne sentiront point ceux « qui n'auront pas eu 
dans cette vie des mœurs et des affections charnelles, 
de telle sorte qu'ils n'aient point báti un édifice de 
bois, de foin et de paille que le feu puisse consu- 
mer; » mais que sentiront ceux qui auront báti un 
semblable édifice, c'est-à-dire qui auront. commis 
des péchés véniels, et qui devront pour cela étre 
soumis à un supplice transitoire, je ne m'y oppose 
point, car cela peut étre vrai. La mort méme du 
corps, qui est une peine du premier péché et que 
chacun souffre en son temps, peut être une partie 
de ce feu. Les persécutions de l'Église, qui ont cou- 
ronné tant de martyrs et qu'endurent tous ceux qui 
sont chrétiens, sont aussi comme un feu qui éprouve 
ces différents édifices, qui consume les uns avec 
leurs auteurs, lorsqu'il n'y trouve pas Jésus-Christ 
pour fondement, qui brüle les autres sans toucher 
à leurs auteurs, qui seront sauvés, quoiqu'aprés pu- 
nition, et qui épargne absolument les autres, parce 
qu'ils sont bâtis pour durer éternellement. 1l y aura 
aussi vers la fin du monde, au temps de l'Ante- 
christ, une persécution si horrible qu'il n'y en a 
jamais eu de semblable. Combien y aura-t-il alors 
d'édifices, soit d'or ou de foin, élevés sur le bon fon- 
dement , qui est Jésus-Christ, que ce feu éprouvera 
avec dommage pour les uns, avec joie pour les au- 
tres, mais sans perdre ni les uns ni les autres à 
cause de ce bon fondement? Mais quiconque pré- 
fère à Jésus-Christ, je ne dis pas sa femme, dont il 
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se sert pour la volupté charnelle, mais méme d'a» 
tres personnes qu'on n'aime pas de cette sorte. 
comme sont les parents, celui-là n'a point pour íor 
dement Jésus-Christ; et ainsi il ne sera pas sanm 
par le feu. Il ne sera point du tout sauvé, parce qu'i 
ne pourra demeurer avec le Sauveur, qui, parlant d 
cela trés-clairement, dit: « Celui qui aime son pire 
ou sa mère plus que moi, n'est pas digne de mei; 
et celui qui aime son fils et sa fille plus que mai, 
n'est pas non plus digne de moi (MattA., x, 37).» 
Pour celui qui aime humainement ses parents, de 
sorte néanmoins qu'il ne les préfère pas à Jóse- 
Christ, et qui aimerait mieux les perdre que lui, & 
on le mettait à cette épreuve, celui-là sera sauvé 
par le feu, parce qu'il faut que la perte de ces choses 
humaines cause autant de douleur qu'on y trouvait 
de plaisir. Enfin, celui qui aime ses parents en Jésus 
Christ, et qui les aide à s'unir à lui et à acquérr 
son royaume, ou qui ne les aime que parce qu'ils sont 
les membres de Jésus-Christ, à Dieu ne plaise qu'un 
amour de cette sorte soit un édifice de bois, de foin 
et de paille que le feu consumera! C'est un édifice 
d'or, d'argent et de pierres précieuses. Eh! eom- 
ment pourraitil aimer plus que Jésus-Christ ceux 
qu'il n'aime que pour Jésus-Christ? 
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CHAPITRE XXVII. 


ontre oeux Qui croient qu'ils ne seront pas damnés, quoi- 
u'ayant persévéré dans le péché, parcs qu'ils ont pratiqué 
aumóne. 


Nous n'avons plus à réfuter qu'un dernier systéme, 
avoir, que le feu éternel ne sera que pour ceux qui 
égligent de racheter leurs péchés par de convena- 
Mes aumónes , suivant cette parole de l'apótre saint 
acques : « On jugera sans miséricorde colui qui 
era sans miséricorde (Jacobi, 11, 13). » Celui donc, 
lisent-ils, qui à pratiqué la miséricorde, bien qu'il 
l'ait pas renoncé à sa mauvaise vie, sera jugé avec 
aiséricorde, de sorte qu'il ne sera pas damné, mais 
lélivré finalement de son supplice. Ils assurent que 
e discernement que Jésus-Christ fera entre ceux 
le sa droite et ceux de sa gauche, pour envoyer les 
ins au royaume de Dieu et les autres au supplice 
ternel, ne sera fondé que sur le soin qu'on aura mis 
mà non à faire des aumónes. Ils táchent encore de 
xouver par l'Oraison dominicale, que les péchés qu'ils 
ommettent tous les jours, quelque grands qu'ils 
oient, peuvent leur être remis en retour des œuvres 
le charité. De méme, disent-ils, qu'il n'y a point 
le jour où les chrétiens ne récitent cette oraison, il 
Yy a point de crime commis tous les jours qu'elle 
s'efface, à condition qu'en disant : « Pardonnez- 
sous nos offenses , » nous ayons soin de faire ce qui 
iuit: « Comme nous les pardonnons à ceux qui nous 
ont offenséós (Matth., vi, 12). » Notre Seigneur, 
ajoutent-ils, ne dit.pas : Si vous pardonnez aux 
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hommes les fautes qu'ils ont faites contre w- 
votre Père vous pardonnera les péchés léger \: 
vous commettrez tous les jours; mais il dit: 
vous pardonnera vos péchés (Zbid., 147. » Ile: 
ment donc qu'en quelque nombre et de quelque & 
pèce qu'ils soient, quand méme on les commete 
tous les jours et quand on mourrait sans y 6 
renoncé auparavant, les aumónes en obtiendron x 
pardon. 

Certes, ils ont raison, de vouloir que ce si 
de dignes aumónes ; car s'ils disaient que tæ 
les crimes, en quelque nombre qu'ils soient, * 
ront remis par toute sorte d'aumónes, ils serai 
choqués eux-mêmes d'une proposition si absum. 
En elfet, ce serait dire qu'un homme très-riche, à : 
donnant tous les jours quelques pièces de monnaie 
aux pauvres, pourrait racheter des homicides, de 
adultéres, et les autres crimes les plus énormes 
Si l'on ne peut avancer cela sans folie, reste i 
savoir quelles sont ces dignes aumónes capable: 
d'effacer les péchés, et dont le précurseur méme 
de Jésus-Christ entendait parler, quand il disait : 
« Faites de dignes fruits de pénitence ( Mattk., 
tit, 8). » On ne trouvera pas sans doute que ces 
dignes aumónes soient celles des gens qui com- 
mettent tous les jours des crimes. En effet, leurs 
rapines vont hien plus haut que le peu qu'ils don- 
nent à Jésus-Christ en la personne des pauvres, 
alin d'acheter tous les jours de lui l'impunité de 
leurs actions damnables. D'ailleurs, quand ils don- 
neraient tout leur bien aux membres de Jésus-Christ 
pour un seul crime, s'ils ne renoncaient à leurs 
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désordres, touchés par cette charité dont il est dit 
que jamais elle ne fait le mal ', cette libéralité leur 
serait inutile. Que celui donc qui fait de dignes 
aumónes pour ses péchés commence à les faire en- 
vers lui-même. ll n'est pas raisonnable d'exercer 
envers le prochain une charité qu'on n’exerce pas 
envers soi, puisqu'il est écrit : « Vous aimerez votre 
prochain comme vous-même (Matth., xxu, 39); » et 
encore : « Ayez pitié de votre âme, en vous rendant 
agréable à Dieu (Eccli., xxx, 24). » Celui donc qui 
ne fait pas à son áme cette aumóne afin de plaire à 
Dieu, comment peut-on dire qu'il fait de dignes au- 
mónes pour ses péchés ? C'est pour cela qu'il est écrit : 
« À qui peut étre bon celui qui est méchant envers 
lui-même (Ibid., xiw, 5)? » Car les aumónes aident 
les priéres; et c'est encore pourquoi il faut se rendre 
attentif à ces paroles : « Mon fils, vous avez péché, 
ne péchez plus, et priez Dieu qu'il vous pardonne 
vos péchés passés (Eccli., xx1, 1). » Nous devons 
donc faire des aumónes pour étre exaucés , lorsque 
nous prions pour nos péchés passés, et non pour 
obtenir la licence de mal faire. 

Or Notre-Seigneur a prédit qu'il imputera à ceux 
qui seront à la droite les aumónes qu'ils auront 
faites, et à ceux qui seront à la gauche celles 
qu'ils auront manqué de faire, voulant montrer ce 
que peuvent les aumónes pour effacer les péchés 
commis, et non pour les commettre sans cesse im- 
punément. Mais il ne faut pas croire que ceux qui 
ne veulent pas changer de vie fassent de véritables 


! E Cor, xii, 4. 
Iv. 22 
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aumónes; car ce que Jésus-Christ méme leur à! 
« Quand vous avez manqué de rendre ces devoirsa ; 
moindre des miens, c'est à moi que vous avez mar ; 
qué de les rendre (Matth., xxvi, 45), » fait assez vor i 
qu'ils no les rendent pas, lors méme qu'ils eroies | 
les rendre. En effet, quand ils donnent du paniw 
chrétien qui a faim, s'ils le lui donnaient en tas 
qu'il est chrétien, certes, ils ne se refuseraient pasi 
eux-mémes le pain de la justice, qui est Jésus-Christ 
car Dieu ne regarde pas à qui l'on donne, mas 
dans quel esprit on donne. Ainsi, celui qui ame 
Jésus-Christ dans un chrétien lui fait l'aumóne dans 
le méme esprit où il s'approche de ce Sauveur, # 
lieu que les autres ne cherchent qu'à s'en éloigner, 
puisqu'ils n'aspirent qu'à jouir de l'impunité : or o& 
s'éloigne d'autant plus de Jésus-Christ qu'on aime 
davantage ce qu'il condamne. En effet, que serti 
d'étre baptisé, si l'on n'est justifié? Celui qui a dit: 
« Si l'on ne renait de l'eau et du Saint-Esprit, on ne 
saurait entrer dans le royaume de Dieu (Joa. , u,5),» 
n'a-t-il pas dit aussi: « Si votre justice n'est pas plus 
grande que celle des scribes et des pharisiens, vous 
n'entrerez point dans le royaume des cieux ( MatfA., 
v, 20)’ » Pourquoi plusieurs courent-ils au baptéme 
pour éviter le premier arrét, et pourquoi si peu se 
mettent-ils en peine d’être justiliés pour éviter le 
second ? De même que celui-là ne dit pas à son frère: 
Fou! qui, lorsqu'il lui dit cette injure, n'est pas en 
colère contre son frère, mais contre ses défauts, 
ear, autrement , il mériterait l'enfer', ainsi, colui 
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qu donne l'aumóne à un chrétien, et qui n'aime 
pas en lui Jésus-Christ, ne la donne pas à un chré- 
tien. Or celui-là n'aime pas Jésus-Christ qui refuse 
d'être justifié en Jésus-Christ; et comme il servirait 
de peu à celui qui appellerait son frére fou par co- 
lére, et sans songer à le corriger, de faire des au- 
mônes pour obtenir le pardon de cette faute, à moins 
de se réconcilier avec lui, suivant ce commande- 
ment qui nous est fait au méme lieu: «Lorsque vous 
faites votre offrande à l'autel, si vous vous souvenez 
d'avoir offensé votre frère, laissez là votre ofírande, et 
alles auparavant vous réconcilier avec lui, et puis 
vous reviendrez offrir votre présent (lbid, 93-24) ; » 
de méme, il sert de peu de faire de grandes aumónes 
pour ses péchés, lorsqu'on demeure dans l'habitude 
du péché. 

Quant à l'oraison de chaque jour que Notre-Sei- 
gneur lui-même nous aenseignée, d'où vient qu'onl'ap- 
pelle dominicale, elle efface, il est vrai, les péchés de 
chaque jour, quand chaque jour on dit : « Pardonnez- 
nous nos offenses, » et qu'on ne dit pas seulement, 
mais qu'on fait ce qui suit : « comme nous pardon- 
nons à ceux qui nous ont offensés {/bid., vi, 19); » 
mais on récite cette priére parce qu'on commet des 
péchés, et non pas pour en commettre. Notre Sau- 
veur nous a voulu montrer par là que, quelque bonne 
vie que nous menions, dans les ténébres et la lan- 
gueur où nous sommes, nous commettons tous les 
jeurs des fautes pour lesquelles nous avons besoin de 
prier et de pardonner à ceux qui nous offensent, si 
nous voulons que Dieu nous pardonne. Lors douc 
que Notre-Seigneur dit: « Si vous pardonnez aux 
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hommes les fautes qu'ils font contre vous, votre e 
vous pardonnera aussi vos péchés (Jbid., 14),» in: 
pas entendu nous donner une fausse confiance da 
cette oraison pour commettre tous les jours ds 
crimes, soit en vertu de l'autorité qu'on exerce a 
se mettant au-dessus des lois, soit par adress a: 
trompant les hommes; mais il a voulu par là sos 
apprendre à ne pas nous croire exempts de péchés 
quoique nous soyons exempts de crimes : avertis | 
ment que Dieu donna aussi autrefois aux prétres& 
l'ancienne loi, en leur commandant d'offrir en yt 
mier lieu des sacrifices pour leurs péchés, et ensu& 
pour ceux du peuple'. Aussi bien, si nous consi 
rons attentivement les paroles de notre grand et d- 
vin Maitre, nous trouverons qu'il ne dit pas : «Si vow 
pardonnez aux hommes les fautes qu'ils font contre 
vous, votre Pére vous pardonnera aussi tous vos pé- 
chés, quels qu'ils soient » ; mais « votre Pére vous 
pardonnera aussi vos péchés. » ]l enseignait une 
priére de tous les jours, et parlait à ses disciples, 
qui étaient justes. Qu'est-ce donc à dire vos péckes, 
sinon ceux dont vous-mémes, qui êtes justifiés et sanc 
tifiés, ne serez pas exempts? Nos adversaires, qui 
cherchent dans cette priére un prétexte pour com- 
mettre tous les jours: des crimes, prétendent que 

Notre-Seigneur a voulu aussi parler des grands 

péchés, parce qu'il n'a pas dit: il vous pardonnera 

les petits péchés, inais: il vous pardonnera vos pé- 

chés. Nous, au contraire, considérant ceux à qui il 

parlait, et lui entendant dire vos péchés, nous ne 
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devons entendre par là que les petits, parce que ses 
disciples n'en commettaient point d'autres; mais les 
grands méme, dont il se faut entiérement défaire 
par une véritable conversion, ne sont pas remis par 
la priére, si l'on ne fait ce qui est dit au méme en- 
droit : « comme nous pardonnons à ceux qui nous 
ont offensés. » Que si les fautes, méme légéres, dont 
les plus saints ne sont pas exempts en cette vie, ne 
se pardonnent qu'à cette condition, combien plus les 
crimes énormes, bien qu'on cesse de les commettre, 
puisque Notre-Seigneur a dit : « Mais si vous ne par- 
donnez pas les fautes qu'on commet contre vous, 
votre Pére ne vous pardonnera pas non plus (Matth. , 
vi, 15).» C'est ce que veut dire l'apótre saint Jac- 
ques, lorsqu'il parle ainsi : « On jugera sans miséri- 
corde celui qui aura été sans miséricorde (Jacobi, i, 
13). » On doit aussi se souvenir de ce serviteur, à 
qui son maître avait remis dix mille talents, qu'il 
l'obligea à payer ensuite, parce qu'il avait été inexo- 
rable envers un autre serviteur comme lui, qui lui 
devait cent deniers’. Ces paroles de l'Apótre : « La 
miséricorde l'emporte sur la justice (Jacobi, n, 13), » 
s'appliquent à ceux qui sout enfants de la promesse 
et vases de miséricorde. Les justes méme, qui ont 
vécu dans une telle sainteté qu'ils reçoivent dans les 
tabernacles éternels ceux qui ont acquis leur amitié 
par les richesses d'iniquité*, ne sont devenus tels que 
par la miséricorde de celui qui justifie l'impie et qui 
lui donne la récompense selon la gráce, et non selon 


' Mallh., xviii, 23 qq. 
3 Voyes la parabole rapportée per saint Luc, Xvt. v. 
21. 
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les mérites: Du nombre de ces impies justifies est 
l'Apótre, qui dit : «J'ai obtenu miséricorde por être 
fidèle (Cor., vu, 25). » 

Ceux qui sont ainsi reçus dans les tabormacles 
éternels, il faut aveuer que, comme ils n'ont pas 
assez bien vécu pour être sauvés sans le suffrage 
des saints, la miséricorde à leur égard l'emporte ea- 
core bien plus sur la justice. Et néanmoins, on nt 
doit pas s'imaginer qu'un scélérat impénitent soi 
reçu dans les tabernacles éternels pour avoir assisté 
les saints avec des richesses d'iniquité, c'est-à-dire 
avec des biens mal acquis, ou tout an moins avec 
de fausses richesses, mais que l'iniquité croit vraies, 
parce qu'elle ne connait pas les vraies richesses qui 
rendent opulents ceux qui regoivent les autres dans 
les tabernactes éternels. 11 y a donc un certain genre 
de vie qui n'est pas tellement criminel que les au 
móncs y soient inutiles pour gagner le ciel, ni telle- 
ment bon qu'il suffise pour atteindre un si grand 
bonheur, à moins d'obtenir miséricorde par les mé- 
rites de ceux dont on s'est fait des umis par les au- 
mônes. À ce propos, je m'étenne toujours qu'on 
trouve méme dans Virgile cette parole du Seigneur : 
« Faites-vous des amis avec les richesses d'iniquité, 
afin qu'ils vous recoivent dans les tabernacles éter- 
nels ( Luc., xvi , 9), » ou bien en d'autres termes: 
« Celui qui reçoit un prophète, en qualité de pro- 
phéte , recevra la récompense du prophète , et celui 
qui reçoit un juste, en qualité de juste, recevra la 
récompense du juste (MattA., x, 41). » En effet, dans 
le passage où Virgile décrit les Champs-Elysées, que 
les paiens croient étre le séjour des bienheureux , 
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nou-seulement il y place ceux qui y sont arrivés par 
leurs prepres mérites, mais encore : 


« Ceux qui ont gravé leur nom dans la mémoire des autres 
par des services tendus!. » 


N'est-ce pas là ce mot que les chrétiens ont si 
sóu vent à la bouche, quand par humilité ils se re- 
eemmandent à an juste : Souvenez-vous de moi, lui 
dasent-ils , et iis cherchent par de bons offices à gra- 
ver leur nom dans son souvenir. Maintenant si nous 
revenons à la question de savoir quel est ce genre 
de vie et quels sont ces erimes qui ferment l'entrée 
du royaume de Dieu, et dont néanmoins on obtient 
le parden, il est trés-difficile de s'en assurer cet très- 
dangereux de vouloir le déterminer. Pour moi, quel- 
que sein que j'y ai mis jusqu'à présent , je ne l'ai 
pu découvrir. Peut-être cela est-il caché, de peur 
que nous n'en devenions moigs courageux à éviter 
les péchés qu'on peut commettre sans péril de dam- 
nation. En effet, si nous les connaissions, il se pour- 
meii que nous ne nous fissiens pas serupule de les 
commettre , sous prétexte que les aumônes suffisent 
pour nous en obtenir le pardon; au lieu que, ne 
les connaissant pas, nous semmes plus obligés de 
mous tenir sur nos gardes, et de faire effort pour 
avaneer dans la vertu, sans toutefois négliger de 
nous faire des amis parmi les saints au moyen des 
aumónes. 

Mais cette délivrance qu'on obtient ou par ses 
priéres, ou par l'intercession des saints, ne sert qu'à 


! Énéide, lib. vi, v. 664. 
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empêcher d’être envoyé au feu éternel; elle ne s«r- 
vira pas à en faire sortir, quand on y sera déjà. Cen 
méme qui pensent que ce qui est dit dans l'Évangk 
de ces bonnes terres qui rapportent des fruits en abor 
dance, l'une trente, l'autre soixante, et l'autre cent 
pour un, doit s'entendre des saints, qui, selon h 
diversité de leurs mérites, délivreront les uns trente 
hommes, les autres soixante, les autres cent ' , ceux- 
là méme croient qu'il en sera ainsi au jour du juge- 
ment, mais nullement aprés. On rapporte à ce sujet e 
mot d'une personne d'esprit qui, voyant les hommes 
se flatter d'une fausse impunité et croire que par l'in- 
tercession des saints tous les pécheurs peuvent étre 
sauvés, répondit fort à propos qu'il était plus sùr de 
tâcher, par une bonne vie, d’être du nombre des 
intercesseurs, de peur que ce nombre soit si restreint 
qu'après qu'ils auront délivré l'un trente pécheurs, 
l'autre soixante , l'autre cent, il n'en reste encore un 
grand nombre pour lesquels ils n'auront plus le droit 
d'intercéder, et parmi eux celui qui aura mis vaine- 
ment son espérance dans un autre. Mais j'ai suffi- 
samment répondu à ceux qui, ne méprisant pas 
l'autorité de nos saintes Écritures, mais les compre- 
nant mal, y trouvent, non pas le sens qu'elles ont, 
mais celui qu'ils veulent leur donner. Notre répons 
faite, terminons cet avant-dernier livre, comme nous 
l'avons annoncé. . 


! Meti^., xin, 8. 
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Le sujet de ce livre ! est la fin réservée à la Cité de Dieu, c'est- 
à-dire l'éternelle félicité des saints. On y établit la résurrec- 
tion future des corps et on y explique eu quoi elle consistera. 
L'ouvrage se termine par la description de la vie des bien- 
heureux dans leurs corps immortels et spirituels. 


CHAPITRE PREMIER. 
De la condition des anges et des hommes. 


Ce dernier livre, ainsi que je l'ai promis au livre 
précédent, roulera tout entier sur la question de la 
félicité de la Cité de Dieu : félicité éternelle ?, non. 
parce qu'elle doit longtemps durer, mais parce qu'elle 
ne doit jamais finir, selon ce qui est écrit dans l'Évan- 
gile: « Son royaume n'aura point de fin (Luc, 1, 33). » 
La suite des générations humaines, dont les unes 
meurent pour étre remplacées par d'autres, n'est 
que le fantóme de l'éternité, de méme qu'on dit qu'un 
arbre est toujours vert, lorsque de nouvelles feuilles, 


! Écrit vers le commencement de l'an 427. 
? Sur le sens précis du mot éternel, voyez saint Augustin. Quest. 
in Gen., qu. XXXI, et Quast. in Exod., qu. «s. 
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succédant à celles qui tombent, lui conservent tou- 
jours son ombrage. Mais la Cité de Dieu sera véri- 
tablement éternelle; car tous ses membres seront 
immortels, et les hommes justes y acquerront ce que 
les anges n'y ont jamais perdu. Le Dieu tout-puissant, 
son fondateur, fera cette merveille; car il l'a promis, 
et il ne peut mentir ; nous en avons pour gage tant 
d'autres promesses déjà accomplies, sans parler des 
merveilles accomplies sans avoir été premises. 
C'est lui qui, dés le commencerhent, a créé c 
motide, peuplé d'étres visibles et intelligibles, tous 
excellents, mais entre lesquels nous ne voyons rien 
de meilleur que les esprits qu'il a créés intelligents 
et capables de le connaitre et de le posséder, les 
unissant ensemble par les liens d'une société que 
nous appelons la Cité sainte et céleste, où le soutien 
de leur existence et le principe de leur félicité, c'est 
Dieu lui-méme qui leur sert d'aliment et de vie. C'est 
lui qui a donné le libre arbitre à cette nature intelli- 
gente, à condition que si elle venait à abandonne 
Dieu, source de sa béatitude, elle tomberait aussitôt 
dans la plus profonde misere; C'est lui qui, prévoyant 
que parmi les anges quelques-uns, enflós d'orgueil, 
mettraient leur félicité en eux-mémes et perdraient 
ainsi le vrai bien, n'a pas voulu leur ôter cette puis- 
sance, jugeant qu’il était plus digne de sa propre puis- 
sance et de sa bonté de se bien servir du mal que de 
ne pas le permettre '. En effet, le mal n'eüt jamais été, 
si la nature muable, quoique bonne et créée par 
le-Dieu suprême et immuablement bon qui a fait 


' Comp. saint Augustin, De Gen. ad litt., lib. xi, n. 12 sqq. 
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bonnes toutes ses œuvres, ne s'était elle- méme 
rendue mauvaise par le péché. Aussi bien son péché 
même atteste son excellence primitive. Car si elle- 
méme n'était un hien très-grand, quoique inférieur 
à son divin principe, la perte qu'elle a faite de Dieu 
comme de sa lumiére ne pourrait étre un mal pour 
elle. De méme, en effet, que la cécité est un vice de 
l'œil, et que ce vice non-seulement témoigne que 
l'œil a été fait pour voir la lumière, mais encore fait 
ressortir l'excellence du plus nohle des sens, ainsi 
la nature qui jouissait de Dieu nous apprend, par 
son désordre méme, qu'elle a été créée bonne, puis- 
que, ce qui la rend misérable, c'est de ne plus jouir 
de Dieu, C'est lui qui a trés-justement puni d'une 
misère éternelle la chute volontaire des mauvais 
anges, et qui a donné aux autres, fidèlement attachés 
à leur souverain bien, l’assurance de ne jamais le 
perdre, comme prix de leur fidélité. C’est lui qui a 
créé l'homme dans la même droiture que les anges, 
avec le méme libre arbitre, animal terrestre à la 
vérité, mais digne du ciel, s'il demeure attaché à 
son créateur ; et il l'a condamné aussi à la misére, 
s’il vient à s'en détacher. C'est lui qui, prévoyant 
que l’homme pècherait à son tour par la transgres- 
sion de la loi divine et l'abandon de son Dieu, n'a 
pas voulu non plus lui ôter la puissance du libre 
arbitre, parce qu'il prévoyait aussi le bien qu'il 
pourrait tirer de ce mal ; et en effet, sa gráce a ras- 
semblé parmi cette race mortelle justement con- 
damnée an si grand peuple qu'elle en a pu remplir 
la place désertée par les anges prévaricateurs. Ainsi 
celte Cité suprême ot bien-aimée, loin d’être trompée 
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dans le compte de ses élus, se réjouira peut-itr 
d'en recueillir une plus abondante moisson. 


CHAPITRE II. 
De l'éternelle et immuable volonté de Dieu. 


Les méchants, il est vrai, font beaucoup de choses 
qui sont contre la volonté de Dieu ; mais il est si puis 
sant et si sage qu'il fait aboutir ce qui paraît contre 
dire sa volonté aux fins déterminées par sa prescience. 
C'est pourquoi, lorsqu'on dit qu'il change de vo- 
lonté , qu'il entre en colére, par exemple, contre ceux 
qu'il regardait d'un ceil favorable, ce sont les hommes 
qui changent, et non pas lui. Leurs dispositions 
changeantes font qu'ils trouvent Dieu changé. Ainsi 
le soleil change pour des yeux malades ; il était doux 
et agréable, il devient importun et pénible, et cepen- 
dant il est resté le méme en soi. On appelle aussi 
volonté de Dieu celle qu'il forme dans les cœurs do- 
riles à ses commandements, et voilà le sens de ces 
paroles de l'Apótre : « C'est Dieu qui opére en nous 
le vouloir méme (Philipp., n, 13). » De méme que 
la justice de Dieu n'est pas seulement celle qui le fait 
juste en soi, mais encore celle qu'il produit dans 
l'homme justifié , ainsi la loi de Dieu est plutót la loi 
des hommes, mais c'est Dieu qui la leur a donnée. 
En effet, c'est à des hommes que Jésus-Christ disait : 
« Il est écrit dans votre loi (Joan. , vitt, 17) ; » et nous 
lisons encore autre part : « La loi de Dieu est gravée 

dans son cour ( Psal., xxxvi, 81). » On perle de cette 
volonté que Dieu forme dans les hommes, quand on 
dit qu'il veut ce qu'en effet il ne veut pas lui-même, 
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mais ce qu'il fait vouloir aux siens, comme on dit 
aussi qu'il connait ce qu'il fait connaitre à l'igno- 
rance des hommes. Par exemple, quand l'Apótre 
s'exprime ainsi: « Mais maintenant connaissant 
Dieu, ou plutót étant connus de Dieu (Galat., iv, 9),» 
il ne faut pas croire que Dieu commençât alors à les 
connaitre, eux qu'il connaissait avant la création du 
monde ; mais il est dit qu'il les connut alors, parce 
qu'il leur donna alors le don de connaitre. J'ai déjà 
touché un mot de ces locutions dans les livres pré- 
cédents. Ainsi donc, selon cette volonté par laquelle 
nous disons que Dieu veut ce qu'il fait vouloir aux 
autres qui ne connaissent pas l'avenir, il veut plu- 
sieurs choses qu'il ne fait pas. 

En effet, ses saints veulent souvent, d'une volonté 
sainte que lui-méme inspire, beaucoup de choses 
qui n'arrivent pas; ils prient Dieu, par exemple, en 
. faveur de quelqu'un, et ils ne sont pas exaucés, bien 
que ce soit lui qui les ait portés à prier par un mou- 
vement du Saint-Esprit. Ainsi, quand les saints 
inspirés de Dieu veulent et prient que chacun soit 
sauvé, nous pouvons dire : Dieu veut et ne fait pas. 
Mais, si l'on parle de cette volonté qui est aussi éter- 
nelle que sa prescience, il a certainement fait tout 
ce qu'il a voulu au ciel et sur la terre, et non-seule- 
ment les choses passées ou présentes, mais même 
les choses à venir '. Or, avant que le temps arrive 
où il a fixé l'accomplissement des choses qu'il a 
connues et ordonnées avant tous les temps, nous 
disons : Cela arrivera quand Dieu voudra. Mais 


1 Poel., Cut, » bis. 
Iv. 23 
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quand nous ignorons non-seulement à quelle épow 
une chose doit arriver, mais méme si elle doit ar, 
ver en effet, nous disons : Cela arrivera si Diet 
veut. Ce n'est pas qu'il doive alors survenÿ « 
Dieu une volonté qu'il n'avait pas, mais c'est qu'eie 
arrivera co qu'il avait prévu de toute éternité da : 
sa volonté immuable. 


CHAPITRE III. 


De la promesse d'une béatitude éternelle pour les sainte et iu 
supplice éterne] pour les impies. 

Donc, pour ne rien dire de mille autres questieat, 
de méme que nous voyons maintenant s'accompli 
en Jésus-Christ ce que Dieu promit à Abraham e 
lui disant : « Toutes les nations seront bénies ea 
vous (Gen., xxu, 18), » ainsi s'accomplira ce qu'il a 
promis à cette même race, quand il a dit par sos 
Prophéte : « Ceux qui étaient dans les tombeam 
ressusciteront; » et encore : « Il y aura un ciel noc- 
veau et une terre nouvelle, et ils ne se souviendront 
plus du passé, et ils en perdront entièrement la mé- 
moire; mais ilg trouveront en elle des sujets de 
joie et d'allégresse. Et voici que je ferai de Jéruss- 
lem et de mon peuple une féte et une réjouissance, 
et je prendrai mon plaisir en Jérusalem et mon cor- 
tentement en mon peuple, et l'on n'y entendra plus 
désormais ni plaintes ni soupire (7saí., xxvi, 19, 
sec. Lxx 17-19, see. Lxx). » Même prédiction per la 
beuche d'un autre prophéte : « En ce temps-là, tout 
votre peuple qui se trouvera écrit dans le livre sera 
sauvé, et plusieurs de ceux qui dorment dans la 
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poussière de la terre (ou, selon d'autres interprètes, 
sous un amas de terre) ressusciteront les uns pour 
la vie éternelle; et les autres pour reeevoit un op- 
probre et une confusion éternelle ( Dus; #11, 1,2): » 
Et ailleurs par le méme prophète : « Les. saints du 
Très-Haut recevront le royaume; et ils le posséde- 
roht jusque dans le siéele, et jusque dàns les éiècles 
des siècles (Jbid., vu, 18); » et un peu aprés : « Et 
son royaume sera éternel (/bid., 27). » Ajoutez à 
cela tant d'autres promesses sefublablés que j'ai 
rapportées dans le vingtième livre '; eu que j'ai 
omises et qui se trouvent néanmoins dans l'Écri- 
ture. Tout cela arrivera comme les merveilles dont 
l'accomplissement a déjà été un sujet d'étennement 
peur les incrédules. C'est le méme Dieu qui a pro- 
is, lui devant qui tremblent les divinités des 
paiens, de l'aveu d'un éminent philosophe paien *. 


CHAPITRE VI. 


Contre lé$ aigós du monde qui pensent que Tés corps terrestres 
des hémmes ne pourront être transportés dans le oivi. 


Mais ces personnages si remplis de science et de 
sagesse, El en même temps si rebelles à üne auto- 
rité qui a soumis, comme elle l'avait annoncé bien 
des si&cles à l'avance, tant de génératioïis humaines, 
ces philósopliés, dis-je, s'imagiüent avoir trouvé un 
argürhent fort décisif contre la résurrection des 
corps, quand ils allégüent un certain passage de 


! Aux chap. xx1 et suiv. 
? Porphyre. Voyez plus haut, livre XiX, ch. 13. 
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Cicéron, au troisième livre de sa République. Apr 
avoir dit qu'Hercule et Romulus sont devenus de 
dieux, d'hommes qu'ils étaient auparavant, Cicéra 
ajoute : « Mais leurs corps n'ont pas été enlevés x 
ciel, la nature ne souffrant pas que ce qui est formé 
de la terre subsiste autre part que dans la terre.» 
Voilà le grand raisonnement de ces sages dont k 
Seigneur connait les pensées, et les connait pou 
vaines *. Car supposez que nous soyons des esprits 
purs, c'est-à-dire des esprits sans corps, habitant k 
ciel sans savoir s'il existe des animaux terrestres, 
si lon venait nous dire qu'un jour nous serons 
unis par un lien merveilleux aux corps terrestres 
pour les animer, n'aurions-nous pas beaucoup plus 
de sujet de n'en rien croire, et de dire que la ns- 
ture ne peut souffrir qu'une substance incorporelle 
soit emprisonnée dans un corps? Cependant la terre 
est pleine d'esprits à qui des corps terrestres sont 
unis par un lien mystérieux. Pourquoi donc, s'il 
plait à Dieu, qui a fait tout cela, pourquoi un corps 
terrestre ne pourrait-il pas être enlevé parmi les 
corps célestes, puisqu'un esprit, plus excellent que 
tous les corps, et, par conséquent, qu'un corps cé- 
leste, a pu être uni à un corps terrestre? Quoi donc! 
une si petite particule de terre a pu retenir un être 
fort supérieur à un corps céleste, afin d'en recevoir 
la vie et le sentiment, et le ciel dédaignerait de 
recevoir ou ne pourrait retenir cette terre vivante 
et animée qui tire la vie et le sentiment d'une sub- 
stance plus excellente que tout corps céleste? Si 


* Psal., xcu, 41. 
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cela ne se fait pas maintenant, c'est que le temps 
n'est pas venu, le temps, dis-je, déterminé par 
celui-là méme qui a fait une chose beaucoup plus 
merveilleuse, mais que l'habitude a rendue vulgaire. 
Car enfin, que des esprits incorporels, plus excel- 
lents que tout corps céleste, soient unis à des corps 
terrestres, n'est-ce pas là un phénoméne qui doit 
nous étonner plutót que de voir des corps, quoique 
terrestres, étre élevés à des demeures célestes, il est 
vrai, mais corporelles? Mais nous sommes accou- - 
tumés à voir la première de ces merveilles, qui est 
nous-mêmes ; au lieu que nous n'avons jamais vu 
l'autre, qui n'est pas encore devenue notre propre 
nature. Certes, si nous consultons la raison, nous 
trouverons qu'il est beaucoup plus merveilleux de 
joindre des corps à des esprits que d'unir des corps 
à des corps, bien que ces corps soient différents, les 
uns étant célestes et les autres terrestres. 


CHAPITRE V. 


De la résurrection des corps, que certains esprits ne veulent pas 
admettre, bien que proclamée par le monde entier. 


Mais je veux que cela ait été autrefois incroyable. 
Voilà le monde qui croit maintenant que le corps 
de Jésus-Christ, tout terrestre qu'il est, a été em- 
porté au ciel; voilà les doctes et les ignorants qui 
croient que la chair ressuscitera et qu'elle montera 
au ciel; et il en est trés-peu qui demeurent incré- 
dules. Or, de deux choses l'une : s'ils croient une 
chose croyable, que ceux qui ne la croient pas s'ac- 

1*. 
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cusent euxsameimes de stupdiité; et s'il& croient án 
chose incroyable, il n'est pas moins ínchoyable 
qu'on soit porté à croire ane chose de cette espéré. 
Le méme Dieu a done prédit ees deux choses if 
croyebles, que les eorps ressusciteratent et que le 
monde le croirait; et il les € prédites toutes deat, 
bien longtemps avant que l'une des deux arrivi. 
De ces deux choses incroyables, nous en voyons 
déjà une accomplie, qui est que le mohde croirait 
une chose incroyable; pourquoi désespérerions-now 
de voir l'autre, puisque celle qui est arrivée m'est 
pas moins difficile à eroire? Et, si l'on y songe, la 
manière méme dont le monde a dru est une cute 
encore plus inéroyable. Jésus-Christ a envoyé wn 
petit nombre d'hommes sans lumières et sans poli- 
tesse ; étrangers aut belles connaissances , ignorat 
les ressources de la grammaire, les armes de la dix 
lectique, les artifices potipeux de la rhétorique , en 
un mot de pauvres pêcheurs; il les a envoyés à 
l'océan du siècle avec les seuls filets de la foi, et ils 
ont pris unc infinité de poissons de toute espèce, de 
l'espèce méme la plus merveilleuse et la plus rare, 
je veux parler des philosophes. Ajoutez, si vous 
voulez, ce huitième miracle aux deux autres. Voilà 
en tout trois choses incroyables qui néanmoins 
sont arrivées : il est incroyable que Jésus-Ghrist 
soit ressuscité en sa chair, et qu'avec cette même 
chair fl soit monté au ciel; il est incroyable que te 
monde ait cru une chose aussi incroyable ; -il est m- 
croyable enfin qu'un petit nombre d'hommes de 
basse condition, inconnus, isnorants, aient pu per- 
| pe aussi incroyable au mende et aux 
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savants du monde. De ces trois vhoses incroyables, 
nos adversaires ne veulent pas croire la première ; 
ils sont contraints de voir la seconde, et ils ne sau- 
raïent la comprendre, à moins de croire la troi- 
simo. En effet, la résurrection de Jésus-Christ , et 
80m ascension au ciel en da chair où H est ressuscité, 
sent cheses déjà préchées et crues dans tout l'uni- 
vers; si elles de sont pas croyables, d'eà vient que 
l'univers les creit? Admettez qu'un grand nombre 
de personnages illustres, doctes, puissants, arent 
déclaré les avoir vues et se soient chargées de les 
publier en tout lieu, il n'est plus étrange que le 
monde les ait crues ; et en ce cas il y a bien de l'opi- 
niâtrèté à ne pas les croire. Mais si, comme i] est 
vrai, le monde & cru un petit nombre d'hommes 
inconnus et ignorants sur leur parole, cef&ment se 
fait-l qu'une poignée d'incrédales entêtés ne veuille 
pas croire ce que lé mende croit? Et si le monde a 
cru à ce peu de témoins obscurs, infimes, ignorants, 
méprisables, c'est qu'en eux elle a vu paraitre avec 
plus d'éclat la majesté de Dieu. Leur éloquence a 
été toute en miracles, et non en paroles; ct ceux 
qui n'avaient pas vu Jésus-Christ ressusciter et mon- 
ter au eiel avec son corps n'ont pas eu de peine à le 
croire, sur la foi de témoignages confirmés par une 
infinité de prodiges. En effet, des hommes qui ne 
pouvaient savoir au plus que deux langues, il les 
entendaient parler soudain toutes les langues du 
monde '. Ils voyaient ua boiteux de naissance, après 
quarante ans d'infirmités, marcher d'un pas égal, à 


! Act., M. 
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leur parole et au nom de Jésus-Christ; les lag: 
qu'ils avaient touchés guérissaient les malades, 6 . 
tandis que des milliers d'hommes infirmes sene 
geaient sur leur passage, il suffisait que leur oh : 
les couvrit en passant pour les rendre à la ss ' 
Et combien ne pourrais-je pas citer d'autres pv} 
diges, sans parler méme des morts qu'ils ont resse 

cités au nom du Sauveur '! Si nos adversaires sos 

accordent la réalité de ces miracles, voilà bien à 

choses incroyables qui viennent s'ajouter aux to 

premières; et il faut être singulièrement opinin 
pour ne pas croire une chose incroyable, telle qe 
la résurrection du corps de Jésus-Christ et son asc 
sion au ciel, du moment qu'elle est confirmée ps 
tant d'autres choses non moins incroyables et pour 
tant réelles. Si, au contraire, ils ne croient pas qu 
les apôtres aient fait ces miracles pour établir h 
croyance à la résurrection et à l'ascension de Jésus 
Christ, ce seul grand miracle nous suflit, que tonte 
la terre ait cru sans miracles. 


CHAPITRE VI. 


Que Rome a fait un dieu de Romulus, parce qu'elle aimait es 
lui son fondateur; au lieu que l'Eglise a aimé Jésus-Christ, 
parce qu'elle l'a cru Dieu. 


Rappelons ici le passage où Cicéron s'étonne que 
la divinité de Romulus ait obtenu créance. Voici 
ses propres paroles : « Ce qu’il y a de plus admi- 
rable dans l'apothéose de Romulus, c'est que les 
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autres homines qui ont été faits dieux vivaient dans 
des siécles grossiers, oü il était aisé de persuader 
aux peuples tout ce qu'on voulait. Mais il n'y a pas 
encore six cents ans ' qu'existait Romulus, et déjà 
les lettres et les sciences florissaient depuis long- 
temps dans le monde et y avaient dissipé la bar- 
barie *. » Et un peu aprés il ajoute : « On voit donc 
que Romulus a existé bien des années aprés Homére, 
et que, les hommes commençant à être éclairés, il 
était difficile, dans un siécle déjà poli, de recourir à 
des fictions. Car l'antiquité a reçu des fables qui 
étaient quelquefois bien grossiéres; mais le siècle 
de Romulus était trop civilisé pour rien admettre 
qui ne füt au moins vraisemblable. » Ainsi, voilà un 
des hommes les plus savants et les plus éloquents 
du monde, Cicéron , qui s'étonne qu'on ait cru à la 
divinité de Romulus, parce que le siécle oü il est 
venu était assez éclairé pour répudier des fictions. 
Cependant, qui a cru que Romulus était un dieu, 
sinon Rome, et encore Rome faible et naissante? 
les générations suivantes furent obligées de conser- 
ver la tradition des ancétres; et, aprés avoir sucé 
celte superstition avec le lait, elles la répandirent 
parmi les peuples que Rome fit passer sous son 
joug. Ainsi, toutes ces nations vaincues, sans ajou- 
ter foi à la divinité de Romulus, ne laissaient pas de 
la proclamer pour ne pas offenser la maitresse du 


* Ce n'est pes Cicéron en personne qui donne le chiffre de six cents 
ass, et commeat le donnerait-il, lui qui écrivait la République sept 
cents ans environ après la fondation de Rome? Il faut mettre les paroles 
citées par saint Agustin dans la bouche d'un des interlocuteurs du dia- 
logue, le second Africain ou Lælius. 

3 De Republ., lib. 11. cap. 10. 
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monde, trompée elle-même, sinon par l’amour de 
l'erreur; du tnóins par l'erreur de són amour. Com- 
bien esl diffórente notre foi dans la divinité de 
Jésis-Christ! 11 ést sahs doute le fondateur de la 
Cité éternelle; nidis tant s'en Táut qu'elle l'ait cu 
dieu, paree qu'il l'a fondée, qu'elle ne mérite d'être 
fondée que paroe qu'elle le creit dieu. Rorhe, dèj 
bâtie et dédiée, a 6levé à son fondateur uri temple 
dù elle l'a adoré torti un diéu; la nouvelle J&v- 
salem, afin d’être bâtie et dédiée, a [iris pour base de 
sa foi son fondateur, Jésus-Christ Dieu. La premiére, 
pár amour pour Romulus, l'a cru dieu; la seconde, 
convaincue que Jésus-Christ était Dieu, la aimé. 
Quelque chose a dont précédé l'amour de celle-li, 
et l'a portée à croire complaisamrhent à tine perfec- 
tion, méme imaginaire, de celui qu'elle eiritait ; et 
de méme, quelque chose a précédé la foi de celkeci, 
pour lui faire aimer sans témérité un privilége très 
véritable dans celui en qui élle croit. Sans parler, en 
elfét, de tant de titíracles qui orit. établi la divinité 
de Jósus-Christ, nous avions sur lui, avant qu'il ne 
parût sur la terre, des prophéties divines parfai- 
tement dignes de foi &t dont nous n'attendions pas 
l'aecomplissement, tomme nos pères; mais qui sont 
déjà accomplies. Il n'en est pas ainsi de Roimalus. 
On sait par les historiens qu'il a bâti Rome et qu'il 
y à régné, sans qu'aucune prophétie antérreure eût 
rien annoncé de cela. Maintenant, qu'il ait été 
transporlé parmi les dieux ; l'histoire le rapporte 
eomme une croyance, ellé ne le prouve point comme 
un fait. Point de miracle pour lémoignér de la 
vérité de cette apothéose. On parle d'une louve 
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qui nourrit les deux frères camme d'une grande mer- 
veille. Mais qu'est-ce que cela pour prouver qu'un 
homme est un dieu? Alors méme que cette louve 
aurait été une vraie louve et non pas une oour- 
tisane ', le prodige aurait été commun aux deux 
fréres, et cependant il n'y en a qu'un qui passe pour 
un dieu. D'ailleurs, à qui a-t-an défendu de oroire 
et de dire que Romulus, Hereule et autres person- 
-nages semblables étaient des dieux? et qui a mieux 
aimé mourir que de cacher sa fai? ou plutôt se se- 
rait-il jamais rencontré ung seule nation qui eût 
adoré Romulus sans la crainte du nom romain? et 
cependant qui pourrait compter tous ceux qui ont 
mieux aimé perdre la vie dans les plus cruels tour- 
ments que de nier Ja divinité de Jésus-Christ? Ainsi 
la crainte, fondée ou non, d’encoyrir une légère 
indignation des Romains contraignait quelques peu- 
ples vaincus à adorer Romulus comme un dieu ; et 
la crainte des plus horribles supplices et de la mort 
méme n'a pu empécher sur toute la terre un nombre 
immense de martyrs, non-sculement d'adorer Jésus- 
Christ comme un Dieu, mais de le confesser publique- 
ment. La Cité de Dieu, étrangère encore ici-bas, ais 
qui avait déjà recruté toute une armée de peuples, n a 
point alors combattu contre ses persécuteurs pour 
la conservation d'une vie temporelle; mais au con- 
traire elle ne leur a point résisté, afin d'acquérir 
la vie éternelle. Les chrétiens étaient chargés de 
ehaines, mis en prison, battus de verges, tourmen: 
tés, brûlés, égorgós, mis ep pièces, st leur nombre 


* Voyez plus haut ce qui est dit sup ce point, au livre xviH, ch. 21. 
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augmentait '. Ils ne croyaient pas combattre pa 
leur salut éternel, s'ils ne méprisaient leur salut tee 
porel pour l'amour du Sauveur. 

Je sais que Cicéron, dans sa République, au lim 
huitième, si je ne me trompe, soutient qu'un Ba. 
bien réglé n'entreprend jamais la guerre que por 
garder sa foi ou pour veiller à son salut. Et Cicéra : 
explique ailleurs ce qu'il entend par le salut d'u \ 
État, lorsqu'il dit : «Les particuliers se dérobent sw 
vent par une prompte mort à la pauvreté, à l'exil, à 
la prison, au fouet, et aux autres peines auxquels 
les hommes les plus grossiers ne sont pas inser- 
bles; mais la mort même, qui semble affranchir & 
toute peine, est une peine pour un État, qui doit ètre 
constitué pour étre éternel. Ainsi la mort n'est point 
naturelle à une république comme elle l'est à us 
individu, qui doit non-seulement la subir malgré 
lui, mais souvent méme la souhaiter. Lors donc 
qu'un État succombe, disparait, s'anéantit, il nous 
est (si l'on peut comparer les petites choses aux 
grandes), il nous est une image de la ruine et de ls 
destruction du monde entier. » Cicéron parle ainsi, 
parce qu'il pense, avec les platoniciens, que le monde 
ne doit jamais périr *. Il est donc avéré que, suivant 


! Ces mots rappellent l'éloquent passage de Tertullien : « Nous ne 
sommes que d'hier, et nous remplissons vos villes, vos iles, vos chi. 
(aux, vos municipes, vos conseils, vos camps, vos tribus, vos décuries, 
le ; le sénat, le forum; nous ns vous laissons que vos temples. 
Qu'il nous serait aisé de vous rendre guerre pour guerre, même à nem- 
bre inégel, nous qui nous laissons meesecrer sens aucun regret, el es 
n'était une de nos maximes qu'il vaut mieez eubir le mort que de t 
donner ?, .» ( 4polog., ch. 37.) 

! C semble dire le contraire au tre 34 du livre v1 dela 
mele, en cet endroit, il ne pes en sen nom ; il est 
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Cicéron, un Etat doit entreprendre la zuerre pour 
son salut, c'est-à-dire pour subsister éternellement 
ici-bas, tandis que ceux qui le composent naissent 
et meurent par une continuelle révolution : comme 
un olivier, un laurier, ou tout autre arbre semblable, 
conserve toujours le méme ombrage, malgré la chute 
et le renouvellement de ses feuilles. La mort, selon 
lui, n'est pas une peine pour les particuliers, puis- 
qu'elle les délivre souvent de toute autre peine, mais 
elle est une peine pour un’ État. Ainsi l'on peut de- 
mander avec raison si les Sagontins firent bien d'ai- 
mer mieux que leur cité périt que de manquer de foi 
aux Romains; car les citoyens de la cité de la terre 
les louent de cette action. Mais je ne vois pas com- 
ment ils pouvaient suivre cette maxime de Cicéron: 
qu'il ne faut entreprendre la guerre que pour sa foi 
ou son salut, Cicéron ne disant pas ce qu'il faut faire 
de préférence dans le cas où l'on ne pourrait con- 
server l'un de ces biens sans perdre l'autre. En effet, 
les Sagontins ne pouvaient se sauver sans trahir 
leur foi envers les Romains, ni garder cette foi sans 
périr, comme ils périrent en effet. Il n'en est pas de 
méme du salut dans la Cité de Dieu : on le con- 
serve, ou plutót on l'acquiert avec la foi et par la 
foi, et la perte de la foi entraine celle du salut, C'est 
cette pensée d'un coeur ferme et généreux qui a fait 
un si grand nombre de martyrs, tandis que Romulus 
n'en a pu avoir un seul qui ait versé son sang pour 
confesser sa divinité. 


Pinterprète des croyances populaires. Voyes, à l'appui de l’interpréts- 
son de seint Augustin, Maerobe, De soma. Soip., lib, rt, eap. 19 9qq. 


Iv. 24 


— 
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CHAPITRE VII. 


Qua si le monde & eru. en Jésus-Christ, c'est l’pnvrage d'un 
vertu divine, e$ non d'une persuasion humains. 


Mais il est parfaitement ridicule de nous oppose 
la fausse divinité de Romulus, quand nous parlons & 
Jésus-Christ. Si, dés le temps de Romulus, c'est-à-dire 
six cents avant Cicéron ', le monde était déjà telle 
ment éclairé qu'il rejetait comme faux tout ce qu 
n'était pas vraisemblable, combien plutôt encore an 
temps de Cicéron lui-même, et surtout plus tar 
sous les régnes d'Auguste et de Tibére, époques dt 
civilisation de plus en plus avancée, eût-on rejeté 
bien loin la résurrection de Jésus-Christ en sa char 
et son ascension au ciel comme choses absoh- 
ment impossibles! I] a fallu pour ouvrir l'oreille «à 
le cœur des hommes à cette croyance que la vérité 
divine ou la divinitó véritable et une infinité de 
miracles eussent déjà démontré que de tels mi- 
racles pouvaient se faire et s'ótaient effectivement 
accomplis. Voilà pourquoi, malgré tant de cruelles 
persécutions, on a cru et préché hautement 1a ré- 
surrection et l'immortalité de la chair, lesquelles ont 
d'abord paru en Jésus-Christ pour se réaliser un jour 
en tous les hommes; voilà pourquoi cette croyance 
a été semée par toute la terre pour croître et se dé- 


! Au lieu de lire arant Cicéron, Vives preposa avant Seipisn , ei 
en effet, comme nous l'avons us plus haut, l'exactitade biste- 
lique dames trj die de cote payrection que les éditenrs de 
Louvain gui edeplés ; mois il [aat céder, comme ont fait lee Résédistias, 


ime des manuscrits. 
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velopper dé plus en plus par le sang fécond des mar- 
tyrs; car l'autorité des miracles venant confirmer 
l'autorité des prophéties, la vérité a pénétré enfin 
dans les esprits, et l'on a vu qu'elle était plutôt con- 
traire à la coutume qu'à la raisori, jusqu'au jour où 
le monde entier a embrasié par la foi cé qu'il persé- 
cutait dans sa fureur. 


CHAPITRE V11I. 


Des miracles qui ont été faits pour que le monde crût en Jésus- 
Christ et qui n'ont pas cessé depuis qu'il y croit. 


Pourquoi; nous dit-on, ces miracles qui, selon vous, 
se faisaient autrefois, ne se font-ils plus aujourd’hui” 
Je pourrais répondre que les miracles étaient néces- 
saires avant que le monde crût, pour le porter à 
croire, tandis qu'aujourd'hui quiconqué demaride eh: 
core des miracles pour croire est lui-méme un grand 
miracle de ne pas croire ce que toute la terre croit; 
mais ils ne parlént ainsi que pour faire douter de Ia 
réalité des miracles. Or, d'où vient qu'on publie si 
hautement partout que Jésus-Christ est monté au 
ciel avec són corps} d’où vient qu'en des siècles 
éclairés, où l'en rejétait tout ve qui paraissait im- 
possible, le monde a cru sans miracles des choses 
tout à fait incroyables? Aimént-ils mieux diré qu’éllés 
étaient incroyables, et que c'est pour cela qu'on les 
a crues? Que ne les croient-ils dónc eux-mémes? 
Voici donc à quoi 4e réduit tout notre raisonnement : 
ou bien des choses incroyables que tout le monde 
voyait ont persuadé une chóse incroyable que tout le 
monde ne voyait pas ; ou bien cette chose était telle- 
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ment croyable qu'elle n'avait pas besoin de mirade 
pour être crue, et, dans ce dernier cas, où trou 
une opiniátreté plus extrème que celle de nos adve- 
saires? Voilà ce qu'on peut répondre aux plus à 
stinés. Que plusieurs miracles aient été opérés por 
assurer ce grand et salutaire miracle par leqw 
Jésus-Christ est ressuscité et monté au ciel aw 
son corps, c'est ce que l'on ne peut nier. En efie. 
ils sont consignés dans les livres sacrés qui déposer 
tout ensemble et de la réalité de ces miracles et & 
la foi qu'ils devaient fonder. La renommée de c 
miracles s'est répandue pour donner la foi, et la (a 
qu'ils leur ont donnée ajoute à leur renommée us 
nouvel éclat. On les lit aux peuples afin qu'ils croient, 
et néanmoins on ne les leur lirait pas, si déjà ils n'& 
vaient été erus. Car il se fait encore des miracles au 
nom de Jésus-Christ, soit par les sacrements, soit par 
les priéres et les reliques des saints, mais ils ne sont 
pas aussi célèbres que les premiers. Le canon des 
saintes Lettres, qui devait être fixé par l’Église, fait 
connaitre ces premiers miracles en tous lieux et 
les confie à la mémoire des peuples. Au contraire, 
ceux-ci ne sont connus qu'aux lieux où ils se passent, 
et souvent à peine le sont-ils d'une ville entière, sur- 
tout quand elle est grande, ou d'un voisinage res- 
treint. Ajoutez enfin que l'autorité de ceux qui les 
rapportent, tout fidéles qu'ils sont et s'adressant à 
des fidéles, n'est pas assez considérable pour ne 
laisser aucun doute aux bons esprits. 

Le miracle qui eut lieu à Milan (j'y étais alors), 
quand un aveugle recouvra la vue, a pu étre connu 
de plusieurs; en effet, la ville est grande, l'empereur 
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était présent, et ce miracle s'opéra à la vue d'un 
peuple immense accouru de tous cótés pour voir 
les corps des saints martyrs Gervais et Protais, qui 
avaient été découverts en songe à l'évéque Am- 
broise. Or, par la vertu de ces reliques, l'aveugle 
sentit se dissiper les ténèbres de ses yeux et recou- 
vra la vue '. 

Mais qui, à l'exception d'un petit nombre, a en- 
tendu parler à Carthage de la guérison miraculeuse 
d'Innocentius, autrefois avocat de la préfecture, gué- 
rison que j'ai vue de mes propres yeux! C'était un 
homme trés-pieux, ainsi que toute sa maison , et il 
nous avait reçus chez lui, mon frère Alype * et moi, 
au retour de notre voyage d'outre-mer, quand nous 
n'étions pas encore clercs, mais engagés cepen- 
dant au service de Dieu; nous demeurions donc 
avec lui. Les médecins le traitaient de certaines fis- 
tules hémorroidales qu'il avait en trés-grande quan- 
tité, et qui le faisaient beaucoup souffrir. Ils avaient 
déjà appliqué le fer et usé de tous les médica- 
ments que leur conseillait leur art. L'opération avait 
été fort douloureuse et fort longue ; mais les méde- 
cins, par mégarde, avaient laissé subsister une fistule 
qu'ils n'avaient point vue entre toutes les autres. 
Aussi, tandis qu'ils soignaient et guérissaient toutes 


! Saint Augustin raconte ce méme miracle avec plus de détails au 
premier livre des Confessions (ch. 13, n. 7); il le rappelle en son Ser- 
mon 318, n. 1, et dans ses Ré(ractalions (livre 1, ch. 13, n. 7). Com- 
parez saint Ambroise ( Epist, LXxxv, et Serm., xci) et Sidoine Apolli- 
naire (lib. vit, epist. 1). 

? Alype, compatriote de saint Augustin, un de scs plus fidèles dis- 
ciples et de ses plus tendres amis. 1l fut évêque dans sa ville natale, à 
Tagaste. Voyez les lettres de saint Augustin et ses Confessions (livre Vi 
ch. 10 et 13 ; livre vitt, cb. 13 et ailleurs). 
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les fistules ouvertes, celle-là seule rendait leurs sax 
inutiles. Le malade, se défiant de ces longueurs, « 
appréhendant extrêmement une nouvelle incisa, 
comme le lui avait fait craindre un médecin, son de 
mestique, que les autres avaient renvoyé au mom 
de l'opération, ne voulant pas de lui, méme com 
simple témoin, et que son maitre, aprés l'avoir chase 
dans un accès de colère, n'avait consenti à recevor 
qu'avec beaucoup de difficulté, le malade, dies. 
s écria un jour, hors de lui : Est-ce que vous allez m'ie 
ciser encore ? et faudra-t-il que je souffre ce quem. 
prédit celui que vous avez éloigné? — Alors ils com 
mencèrent à se moquer de l'ignorance de leur ee- 
frère et à rassurer le maláde par de beltes promesses. 
Cependant plusieurs jours se passent, et tout ct 
que l'on tentait était inutile. Les médecins persis 
taient toujours à dire qu'ils guéniraicnt cette hé 
morroide par la force de leurs médicaments, sans 
employer le fer. 1ls appelèrent un vieux praticien, 
fameux par ces sortes de cures, nommé Ammonius, 
qui, aprés avoir examiné le mal, en porta le mème 
jugement. Le malade, se croyant déjà hors d'affaire, 
raillait le médecin domestique, sur ce qu'il avait 
prédit qu'il faudrait une nouvelle opération. Que 
dirai-jo de plus” Aprés bien des jours, inutilement 
reculés, ils en vinrent à avouer, las ct confus, que 
le fer pouvait seul opérer la guérison. Le malade 
épouvanté, pálissant , aussitôt que son extréme 
frayeur lui eût permis de parler, leur enjoignit de 
sc retirer ct de ne plus revenir. Cependant, après 
avoir longtemps pleuré, il n'eut d'autre ressource 
que d'appeler un certain Alexandrin, chirurgien 
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célèbre, pour faire ce qu'il n'avait pas voulu que 
les autres lissent. Celui-ci vint donc; mais après 
avoir reconnu par les cicatrices l'habileté de ceux 
qui l'avaient traité, il lui conseillà, en homme de 
bie, de lés repreridre, et dé ne pas les priver 
du fiuit de leurs efforts. 11 ajouta qu'innocen- 
tius ne pouvait guérir, en effet, qu'en subissant 
une nouvelle incison, mais qu'il ne voulait point 
avoir l'hónneur d'une cure si avancée , et dans la- 
quelle il admirait l'adresse de ceux qui l'avaient 
précédé. Le malade se réconcilia donc avec ses mé- 
decins ; fl fut résolu qu'ils feraient l'opération en pré- 
sence de l’Atexandrin, et elle fut remise par eux au 
lendemáín. Cependant, les médecins s'étant relirés, 
le malade tomba dans une si profénde tristesse que 
tonte sa maison en fut remplie de deuil, comime s'il 
eùt déjà été mort. Il était tous les jours visité par un 
grand nombre de personnes pieuses, et éntre autres 
par Saturnin, d'heureuse mémoire, évêque d'Uzali, 
et par Gélose, prêtre, ainsi que par quelques diacres 
de l'Église de Carthage. De ce nombre aussi était 
l'évéque Aurélius, le seul de tous qui ait survécu, 
personnage éminemment respectable avec lequel nous 
nous sommes souvent entretenus de ce miracle de 
Dieu, dont il se souvenait parfaitement. Comme ils 
venaient, sur le soir, voir le malade, suivant leur ordi- 
naire, il les pría de la manière la plus attendrissante 
d'assister le lendemain matin à ses funérailles plutót 
qu'à ses souffrances, car les incistons précédentes lui 
avaient causé tant de douleur qu'il croyait ferme- 
ment mourir entre les mains des médecins. Ceux-ci 
le consólérent du mieux qu'ils purent, et l’exhortè- 
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rent à se confier à Dieu et à se soumettre à sa vo- 
lonté. Ensuite nous nous mimes en priére; et nous 
étant agenouillés et prosternés à terre, selon notre 
coutume , il s'y jeta lui-méme avec tant d'impétuo- 
sité qu'il semblait que quelqu'un l’eût fait tomber 
rudement , et il commenca à prier. Mais qui pour- 
rait exprimer de quelle maniére, avec quelle ardeur, 
quels transports, quels torrents de larmes, quels 
gémissements et quels sanglots, tellement enfin que 
tous ses membres tremblaient et qu'il était comme 
suffoqué ! Je ne sais si les autres priaient et si tout 
cela ne les détournait point; pour moi, je ne le pou- 
vais faire, et je dis seulement en moi-même ce peu 
de mots : Seigneur, quelles priéres de vos serviteurs 
exaucerez-vous, si vous n'exaucez pas cellesci! ll 
me paraissait qu'on n'y pouvait rien ajouter, sino 
d'expirer en priant. Nous nous levons, et, aprés avoir 
recu la bénédiction de l'évéque, nous nous retirons, 
le malade priant les assistants de se trouver le lende- 
main matin chez lui, et nous, l'exhortant à avoir bou 
courage. Le jour venu, ce jour tant appréhendé, les 
serviteurs de Dieu arrivèrent, comme ils l'avaient 
promis. Les médecins entrent; on prépare tout ce 
qui est nécessaire à l'opération , on tire les redou- 
tables instruments; chacun demeure interdit et en 
suspens. Ceux qui avaient le plus d'autorité encou- 
ragent le malade, tandis qu'on le met sur son lit 
dans la position la plus commode pour l'incision; 
on délie les bandages, on met à nu la partie ma- 
lade, le médecin regarde, et cherche de l'eil et 
de la main l'hémorroide qu'il devait ouvrir. Enfin, 
aprés avoir exploré de toutes facons la partie malade, 
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il finit. par trouver une cicatrice très-ferme, — Hl n'y 
a point de paroles capables d'exprimer la joie, le 
ravissement, et les actions de grâces de tous ceux 
qui étaient présents. Ce furent des larmes et des 
exclamations que l'on peut s'imaginer, mais qu'il est 
impossible de rendre. 

Dans la méme ville de Carthage, Innocentia , 
femme trés-pieuse et du rang le plus distingué, avait 
au sein un cancer, mal incurable, à ce que disent 
les médecins '. On a coutume de couper et de sépa- 
rer du corps la partie oü est le mal, ou, si l'on veut 
prolonger un peu la vie du malade, de n'y rien faire ; 
et c'est, dit-on, le sentiment d'Hippocrate ?. Cette 
dame l'avait appris d'un savant médecin, son ami, 
de sorte qu'elle n'avait plus recours qu'à Dieu. La 
fête de Pâques étant proche, elle fut avertie en songe 
de prendre garde à la premiére femme qui se pré- 
senterait à elle au sortir du baptistére?, et de la 
prier de faire le signe de la croix sur son mal, Cetle 
femme le fit, et Innocentia fut guérie à l'heure 
méme. Le médecin qui lui avait conseillé de n'em- 
ployer aucun reméde, si elle voulait vivre un peu 
plus longtemps , la voyant guérie, lui demanda vi- 
vement ce qu'elle avait fait pour cela, étant bien 
aise sans doute d'apprendre un reméde qu'Hippo- 
crate avait ignoré. Elle lui dit ce qui en était, non 
sans craindre, à voir son visage méfiant, qu'il ne 


! Voyes Galien, Therap. ad Glauc., lib. 11, cap. 10. 

? Voyez les Aphorismes, sect. vt, aph. 3. 

3 De toute antiquité, daus la primitive Église, le jour de Páques et 
celui de Ja Pentecóte étaient prescrits pour lc baptéme, sauf le cas de 
nécessité. Voyez Tertullien ( De Baptismo, cap. 19; De cor. mil., cap. 
3) et les Sermons de saint Augustin. 
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lui répondit quelque parole injurieuse au Cr 
«Vraiment, s'écria-t-il, je pensais que vous mik 
dire quelque chose de bien merveilleux ! » F1 «es 
elle se révoltait déjà :« Quelle grande merveille spo 
t-il, que Jésus-Christ ait guéri un cancer au sei. b 
qui a ressuscité un mort de quatre jours '? » Qw 
Jappris ce qui s'était passé, je ne pus suppore: 
pensée qu'un si grand miracle, arrivé dans ww: 
grande ville, à une personne de si haute conditre 
püt demeurer caché; je fus méme sur le point t 
réprimander cette dame. Mais qüand elle ments 
suré qu'elle ne l'avait point passé sous silence. * 
demandai à quelques dames de ses amies int. 
qui étaient alors avec elle, si elles le savaient. Ek 
me dirent que non. « Voilà donc, m'écriai-je, à 
quelle facon vous le publiez! vos meilleures ame 
n'en savent rien ! » Et comme elle m'avait rapport 
fait trés-Lbrièvement, je Ini en fis recommencer l'be . 
toire tout au long devant ces dames, qui en furi 
singulièrement étonnées et en rendirent gloir i : 
Dieu. | 
Un médecin goutteux de la méme ville, amat | 
donné son nom pour ètre baptisé, vit en songe, h | 
nuit qui précéda son baptéme, des petits enfants ' 
noirs et frisés qu'il prit pour des démons, et qui ki ' 
défendirent de se faire baptiser cette année-tà. Sur 
son refus de leur obéir, ils lui marchérent sur le. | 
pieds, en sorte qu'il y sentit des douleurs plus cruelles | 
que jamais. Cela ne l'empécha point de se faire bap- 
tiser le lendemain, comme il l'avait promis à Dieu, 


! Josn., xi, 
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et il sortit du baptistére non-seulement guéri de ses 
douleurs extraordinaires , mais encore de sa goutte, 
sons qu'il en ait jamais rien ressenti, quoique ayant 
encore longtemps vécu. Qui a entendu parler de ce 
miracle ? Cependant nous l'avons connu, nous et un 
certain nombre de frères à qui le bruit en a pu par- 
venir. | 

Un ancien mime de Curube ' fut guéri de même d'une 
paralysie et d'une hernie, et sortit du baptème comme 
s'il n'avait jamais rien eu. Qui connait ce miracle, 
hors ceux de Curube, et peut-être un petit nombre 
de personnes? Pour nous, quand nous l'apprimes, 
nous fimes venir cet homme à Carthage, par l'ordre 
du saint évôque Aurélius, bien que nous en eussions 
été informés par des personnes tellement dignes de 
foi que nous n'en pouvions douter. 

Hespérius, d'une famille tribunitienne , pos- 
séde dans notre voisinage un domaine sur les 
terres de Fussales *, appelé Zubédi. Ayant reconnu 
que l'esprit malin tourmentait ses esclaves et son 
bétail, il pria nos prétres, en mon absence, de vouloir 
hien venir chez lui afin d'en chasser les démons. L'un 
d'eux s'y rendit, et offrit le sacrifice du corps de Jésus- 
Christ, ayec de ferventes priéres, pour faire cesser 
cette possession. Aussitôt elle cessa par la miséricorde 
de Dieu. Or, Hecpérius avait reçu d'un de ses amis un 
peu de la terre sainte de Jérusalem où Jésus-Christ fut 
enseveli et ressuscita le troisième jour. Il avait sus- 
pendu cette terre dans sa chambre à coucher, pour se 


! Curube oy Curobis eet le aom d’gne ville autrefois située près da 
Carthage. Voyez Pline, Hist. nat., livre v, ch. 3. 
. ? Ville située près d'Hippone. 
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mettre lui-même à l'abri des obsessions du démos. 
Lorsque sa maison en fut délivrée, il se demanda œ 
qu'il ferait de cette terre qu'il ne voulait plus, per 
respect, garder dans sa chambre. Il arriva par ha- : 
sard que mon collègue Maximin, évéque de Sinite, e 
moi, nous étions alors dans les environs. Hespérius 
nous fit prier de l'aller voir, et nous y allámes. 1l 
nous raconta tout ce qui s'était passé, et nous 
pria d'enfouir cette terre en un lieu oà les chrétiens 
pussent s'assembler pour faire le service de Dieu. 
Nous y consentimes. Il y avait prés de là un jeune 
paysan paralytique, qui, sur cette nouvelle, pria ses 
parents de le porter sans délai vers ce saint lieu; el 
à peine y fut-il arrivé et eut-il prié qu'il put sen 
retourner sur ses pieds, parfaitement guéri. 

Dans une métairie nommée Victoriana, à trente 
milles d'Hippone, il y à un monument en l'honneur 
des deux martyrs de Milan, Gervais et Protais. On 
y porta un jeune homme qui, étant allé vers midi, 
pendant l'été, abreuver son cheval à la rivière, 
fut possédé par le démon. Comme il était étendu 
mourant et semblable à un mort, la maîtresse du lieu 
vint sur le soir, selon sa coutume, prés du monument, 
avec ses servantes et quelques religieuses, pour y 
chanter des hymnes et y faire sa prière. Alors le dé- 
mon, frappé et comme réveillé par ces voix, saisit 
l'autel avec un frómissement terrible, et sans oser ou 
sans pouvoir le remuer, il s'y tenait attaché et pour 
ainsi dire lié. Puis, priant d'une voix gémissante, il 
suppliait qu'on Jui pardonnát, et il confessa méme 
comment et en quel endroit il était entré dans le 
corps de ce jeune homme. A la fin, promettant d'en 


Lu 
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sortir, il en nomma toutes les parties, avec menace 
de les couper, quand il sortirait, et, en disant cela, il 
se retira de ce jeune homme. Mais l’œil du malheu- 
reux tomba sur sa joue, retenu par une petite veine 
comme par une racine, et la prunelle devint toute 
blanche. Ceux qui étaient présents et qui s'étaient 
mis en prière avec les personnes accourues au bruit, 
touchés de ce spectacle et contents de voir ce jeune 
homme revenu à son bon sens, s'affligeaient néan- 
moins de la perte de son œil et disaient qu'il 
fallait appeler un médecin. Alors le beau-frére de 
celui qui l'avait transporté prenant la parole : « Dieu, 
dit-il, qui a chassé le démon à la priére de ces saints, 
peut bien aussi rendre la vue à ce jeune homme. » 
Là-dessus il remit comme il put l’œil à sa place et le 
banda avec son mouchoir ; sept jours aprés, il crut 
pouvoir l'enlever, et il trouva l’œil parfaitement guéri. 
D'autres malades encore trouvèrent en ce lieu leur 
guérison ; mais ce récit nous ménerait trop loin. 

Je connais une fille d'Hippone, qui, s'étant frottée 
d'une huile oü le prétre qui priait pour elle avait mélé 
ses larmes, fut aussitót délivrée du malin esprit. Je 
sais que la méme chose arriva à un jeune hominé, 
la premiére fois qu'un évéque, qui ne l'avait point 
vu, pria pour lui. 

ll y avait à Hippone un vieillard nommé Floren- 
tius, homme pauvre et pieux, qui vivait de son mé- 
tier de tailleur. Ayant perdu l'habit qui le couvrait 
et n'ayant pas de quoi en acheter un autre, il courut 
au tombeau des Vingt-Martyrs ', qui est fort célebre 

! Voyez le sermon 325 de saint Augustin, prononcé en l'honneur de 
ces Vingt Martyrs. 

Iv. 25 
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chez nous, et les pria de le vétir. Quelque: pz 
gens qui se trouvaient là par hasard, et qui 3" 
envie de rire, l'ayant entendu, le suivirent qux. 
sortit et se mirent à le railler, comme s'il et : 
mandé cinquante oboles aux martyrs pour at! 
habit. Mais lui, continuant toujours son che 
sans rien dire, vit un grand poisson qui se débil: 
eur le rivage ; il le prit avec le secours de ces jet* 
gens, et le vendit trois cents oboles à un cuiss? 
nommé Catose, chrétien zélé, à qui il raconta ta^ 
qui s'était passé. Hl se disposait à acheter &: 
laine, afin que sa femme lui en fit tel habit qu? 
pourrait; mais le cuisinier ayant ouvert le poist 
trouva dedans une bague d'or. Touché à la fois à 
compassion et de pieux effroi, il la portait 
home, en lui disant : Voilà comme les vingt mz 
tyrs ont pris soin de vous vêtir. 
L'évéque Projectus ayant apporté à Tibilis des re 
liques du très-glorieux martyr saint Étienne, il * 
fit autour du reliquaire un grand concours de pe 
ple. Une femme aveugle des environs pria qu'on 
inendt à l'évéque qui portait ce sacré dépôt, 4 
donna des fleurs pour les faire touchet aux relique. 
Quand on les lui eut rendues, elle les porta à se 
yeux, et recouvra tout d'un coup la vue. Tous ceu 
qui étaient présents furent surpris de ce miracle; 
mais elle, d'un air d'allégresse, se mit à marcher la 
première devant eux et n'eut plus besoin de guide. 
Lucillus , évêque de Sinite, ville voisine d'Hip- 
pone, portait en procession les reliques du méme 
martyr, fort révéré en celieu. Une fistule, qui le fai- 
sait beaucoup souffrir et que son médecin était sur 
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le point d'ouvrir, fut tout d'un. coup guérie par 
l'effet de ce pieux fardeau; car il n'en souffrit plus 
désormais. 

Eucharius, prêtre d'Espagne, qui habitait à Ca- 
lame ', fut guéri d'une pierre, qui le tourmentait 
depuis longtemps, par les reliques du même martyr, 
que l'évéque Possidius? y apporta. Le même prétre, 
étant en proie à une autre maladie qui le mit si bas 
qu'on le croyait mort et que déjà on lui avait lié 
les mains, revint par le secours du méme martyr. 
On jeta sur les reliques sa robe de prétre que l'on 
remit ensuite sur lui, et il fut rappelé à la vie. 

Il y avait là un homme fort âgé, nommé Martial, 
le plus considérable de la ville, qui avait une grande 
aversion pour la religion chrétienne. Sa fille était 
chrétienne et son gendre avait été baptisé la même 
année. Ceux-ci le voyant malade, le conjurèrent en 
pleurant de se faire chrétien ; mais il refusa, et les 
chassa avec colère d’auprès de lui. Son gendre trouva 
à propos d'aller au tombeau de saint Étienne, pour 
demander à Dieu la conversion de son beau-père. Il 
pria avec beaucoup de ferveur, et, prenant quelques 
fleurs de l’autel, les mit sur la tête du malade, 
comme i] était déjà nuit. Le vieillard s'endormit ; 
mais il n'était pas jour encore qu'il eria qu'on 
allát chercher l'évéque qui se trouvait alors avec 
moi à Hippone. A son défaut, il fit venir des prétres, 
à qui il dit qu'il était chrétien, et qui le baptisérent, 
au grand étonnement de tout le monde. Tant qu'il 

! Sur Calame, voyez plus haut, livre xiv, ch. 24. 


3 Possidius, évéque de Calame, disciple et ami de saint Augustin 
dont il a écrit la vie. 


392 LA CITÉ DE DIEU. 


vécut, il eut toujours ces mots à la bouche: «* 
gneur Jésus, recevez mon esprit; » sans savoir $$ 
ces paroles, les dernières qu'il prononca, avaient á 
aussi les derniéres paroles de saint Étienne, qux 
il fut lapidé par les Juifs. 

Deux goutteux , l'un citoyen et l'autre étrange - 
furent aussi guéris par le méme saint : le preer 
fut guéri instantanément ; le second eut une réx : 
lation de ce qu'il devait faire, quand la doulew s 
ferait sentir ; il le fit et fut soulagé. 

Audurus est une terre où il y a une église, et dar - 
cette église une chapelle dédiée à Saint-Étienne.! : 
arriva par hasard que, pendant qu'un petit enízs | 
jouait dans la cour, des bœufs qui traînaient w | 
chariot, sortant de leur chemin, firent passer la rw 
sur lui et le tuérent. Sa mère l'emporte et le plat 
prés du lieu consacré au saint ; or, non-seulemes 
il recouvra la vie, mais il ne parut pas méme qu'il eit 
été blessé. 

Une religieuse qui demeurait à Caspalium, terre 
située dans les environs, étant fort malade et aban- 
donnée des médecins, on porta sa robe à la méme 
chapelle; mais la religieuse mourut avant qu'on edt 
eu le temps de la rapporter. Cependant ses parents 
en couvrirent son corps inanimé, et aussitôt elle 
ressuscita et fut guérie. 

A Hippone, un nommé Bassus, de Syrie, priail 
devant les reliques du saint martyr pour sa fille, 
dangereusement malade; il avait apporté avec lui la 
robe de son enfant. Tout à coupses gens accoururent 
pour lui annoncer qu'elle était morte. Mais quelques- 

uns de ses amis, qu'ils rencontrèrent en chemin, les 
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empéchérent de lui annoncer cette nouvelle, de peur 
qu'il ne pleurät devant tout le monde. De retour chez 
lui, et quand la maison retentissait déjà des plaintes 
de ses domestiques, il jeta sur sa fille la rohe qu'il 
apportait de l'église, et elle revint incontinent à la 
vie. | 

Le fils d'un certain lrénéus, collecteur des impôts, 
était mort dans la méme ville. Pendant que l'on 
se préparait à faire ses funérailles, un des amis 
du père lui conseilla de faire frotter le corps de son 
fils de l'huile du méme martyr. On le fit, et l'enfant 
ressuscita. 

L'ancien tribun Éleusinus, qui avait mis son fils, 
mort de maladie, sur le tombeau du méme martyr, 
voisin du faubourg où il demeurait, le remporta 
vivant, aprés avoir prié et versé des larmes pour lui. 

Je pourrais encore rapporter un grand nombre d'au- 
tres miracles que je connais; mais comment faire? 
il faut bien, comme je l'ai promis, arriver à la fin 
de cet ouvrage. Je ne doute point que plusieurs des 
nótres qui me liront ne soient fáchés que j'en aie 
omis beaucoup qu'ils connaissent aussi bien que 
moi ; mais je les prie de m'excuser, et de considérer 
combien il serait long de faire ce que je suis obligé 
de négliger. Si je voulais rapporter seulement toutes 
les guérisons qui ont été opérées à Calame et à Hip- 
pone par le glorieux martyr saint Étienne, elles con- 
tiendraient plusieurs volumes : encore ne seraient-ce 
que celles dont on a écrit les relations pour les lire 
au peuple. Aussi bien, c'est par mes ordres que ces 
relations ont été dressées , quand j'ai vu se faire de 
notre temps plusieurs miracles semblables à ceux 

29. 


BM gy 





204 LA CITÉ DE DIKU. 


d'autrefois et dont il fallait ne pas laisser perdre 
mémoire. Or, il n'y a pes encore deus ans que les 
reliques de ce martyr sont à Hippone ' ; et bien qu'on 
n'ait pas donné de relation de tous les miracles qui 
s’y sont faits, il s'en trouve déjà près de soixantedix 
au moment où j'écris ceci. Mais à Calame, où les re- 
liques de ee saint martyr sont depuis plus longtemps 
et où l'on a plus soin d'écrire ces relations, le nombre 
en monte bien plus haut. 

Nous savons encore que plusieurs miracles sont 
arrivés à Usales, colonie voisine d'Utique, gráce 
aux reliques du méme martyr, que l'évéque Évodius! 
y avait apportées, bien avant qu'il y en eût à Hippone; 
mais on n'a pas coutume en ce pays d'en écrire desre- 
lations, ou du moins cela ne se pratiquait pas autre- 

fois. Peut-être le fait-on maintenant. Comme nous y 

étions, il n'y a pas longtemps, une dame de haute cor- 

dition, nommée Pétronia, ayant été guérie miraci- 

leusement d'une langueur qui avait épuisé tous les 
remèdes des médecins, nous l'exhortámes, avec l’agré 
ment de l’évêque, à en faire une relation qui püt être 
lue au peuple. Elle nous l'accorda fort obligeamment 
et y inséra une circonstance que je ne puis négli- 
ger ici, quoique pressé de passer à ce qui me reste 
à dire. Elle dit qu'un juif lui persuada de porter 
eur elle à nu une ceinture de cheveux où serait une 
bague dont le chaton avait été fait d'une pierre trou- 
vée dans les reins d'un bœuf. Cette dame, portant 


' Ce passage a donné le moyen de fixer la composition du deruitr 
livre de la Cité de Dieu vers V'an 426. 

! Evodius, évêque d'Urales, disciple et ami de saint Augustin. Voret 
les Confessions ei les Lettres. " es 
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celte ceinture sur elle, venait à l'église du saint mar- 
tyr, Mais un jour partie de Carthage, comme elle 
s'était arrétée dans uue de ses terres sur les bords 
du fleuve Bagrada et qu'elle se levait pour conti- 
nuer son chemin, elle fut tout étonnée de voir son 
Annesgu à ses pieds. Elle táta sa ceinture pour voir 
si elle ne s'était pas détachée, et la trouvant bien 
liée , elle crut que l'anneau s'était rompu. Mais elle 
l'ezamina, le trouva parfaitement entier, et prit ce 
prodige pour une assurance de sa guérison. Elle délia 
donc sa ceinture et la jeta avec l'anneau dans le 
fleuve. 

Tis ne croiront pas ce miracle ceux qui ne croient 
pas que le Seigneur Jésus-Christ soit sorti du sein de 
sa mére sans altérer sa virginité, et qu'il soit entré, 
toutes portes fermées, dans le lieu où étaient réunis 
ses disciples. Mais qu'ils s'informent au moins du fait 
que je viens de citer, et s'ils le trouvent vrai, qu'ils 
croient aussi le reste. C’est une dame illustre, de 
grande naissance, et mariée en haut lieu ; elle de- 
meure à Carthage. La ville est grande, et la personne 
connue. ll est donc impossible que ceux qui s'enquer- 
ront de ce miracle n'apprennent pas ce qui en est. 
Tout au moins le martyr méme, par les prières duquel 
elle a été guérie, a cru au fils d'une vierge, à celui qui 
est entré, les portes fermées, dans le lieu où étaient 
réunis ses disciples; en un mot, et tout ce que nous 
disons présentement n'est que pour en venir là , il a 
cru en celui qui est monté au ciel avec le méme corps 
dans lequel il est ressuscité ; et sitant de merveilles s'o- 
pérent par l'intercession du saint martyr, c'est qu'il a 
donné sa vie pour maintenir sa foi. Il s'accomplit donc 
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encore aujourd'hui beaucoup de miracles ; le mex 
Dieu qui a fait les prodiges que nous lisons fait encore 
ceux-ci par les personnes qu'il lui plait de chosir, 
et comme il lui plait. Mais ces derniers ne sont pas 
aussi connus, parce qu'une fréquente lecture ne ks 
imprime pas dans la mémoire aussi fortement que le 
autres. Aux lieux mémes oü l'on prend soin d'en 
écrire des relations, ceux qui sont présents, lorsqu'on 
les lit, ne les entendent qu'une fois, et il y a bear- 
coup d’absents. Les personnes mêmes qui les ont 
entendu lire ne les retiennent pas, et à peine sen 
trouve-t-il une seule de celles-là qui les rapporte am 
autres. 

Voici un miracle qui est arrivé parmi nous et qui 
n'est pas plus grand que ceux dont j'ai fait mention, 
mais il est si éclatant que je ne crois pas qu'il v 
ait à Hippone une personne qui ne l'ait vu , ou qui 
n'en ait oui parler, et qui jamais puisse l'oublier: 
dix enfants , dont sept fils et trois filles, natifs de 
Césarée en Cappadoce, et d'assez bonne condition, 
ayant été maudits par leur mère pour quelque ot- 
trage qu'ils lui firent aprés la mort de son mari, 
furent miraculeusement frappés d'un tremblement 
de membres. Ne pouvant souffrir la confusion à lz- 
quelle ils étaient en butte dans leur pays, ils s'en 
allérent , chacun de leur cóté, errer dans l'empire 
romain. 1l en vint deux à Hippone, un frére et unc 
sœur, Paul et Palladia, déjà fameux en beaucoup 
d'endroits par leur disgráce ; ils y arrivérent quinze 

Jours avant la fête de Pâques, et ils visitaient tous 
les jours l'église où se trouvaient les reliques du glo- 
rieux saint Étienne, priant Dieu de s'apaiser à leur 
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égard et de leur rendre la santé. Partout où ils al- 
laient , ils attiraient les regards, et ceux qui les 
avaient vus ailleurs disaient aux autres la cause de 
leur tremblement. Le jour de Páques venu, et comme 
déjà un grand concours de peuple remplissait l'église, 
le jeune homme, tenant les balustres du lieu oü 
étaient les reliques du martyr, tomba tout d'un coup, 
et demeura par terre comme endormi , sans toute- 
fois trembler, comme il faisait d'ordinaire, méme en 
dormant. Cet accident étonna tout le monde, et plu- 
sieurs en furent touchés. ll s'en trouva qui voulu- 
rent lerelever; mais d'autres les en empéchérent, et 
dirent qu'il valait mieux attendre la fin de son som- 
meil. Tout à coup le jeune homme se releva sur ses 
pieds sans trembler, car il était guéri, examinant tous 
ceux qui le regardaient. Qui put s'empécher alors de 
rendre gráces à Dieu? Toute l'église retentit de cris de 
joie, et l'on courut promptement à moi pour me dire 
l'événement, à l'endroit où j'étais assis, prêt à m'avan- 
cer vers le peuple. Ils venaient l'un sur l'autre, le der- 
nier m'annoncantcette nouvelle, comme si je nel'avais 
point apprise du premier. Tandis que je me réjouissais 
et rendais gráces à Dieu, le jeune homme guéri entra 
lui-méme avec les autres , et se jeta à mes pieds; je 
l'embrassai et le relevai. Nous nous avancámes vers le 
peuple, l'église étant toute pleine, et l'on n'enten- 
dait partout que ces mots : Dieu soit béni! Dieu soit 
béni! Je saluai le peuple, ct il recommença encore 
plus fort les mémes acclamations. Enfin, comme 
chacun eut fait silence, on lut quelques lecons de 
l'Écriture. Quand le moment où je devais parler fut 
venu, je fis un petit discours, selon l'exigence du 
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temps et la grandeur de cette joie, aimant mis 
qu'ils goùtassent l’éloquence de Dieu dans une em 
si merveilleuse, que dans mon propre discours. U 
jeune honime dina avec nous, et nous racomt a 
détail l'histoire de son malheur et celle de ses frères. 
de ses sœurs et de sa mère. Lo lendemain, apri 
sermon, je promis au peuple de lui en lire le réal 
au jour suivant '. Le troisième jour donc apris 
dimanche de Pàques, comme on faisait la lecture pre 
mise ?, je fis mettre le frère et la sœur sur les deg 
du lieu où je montais pour parler, afin qu'on pô ki 
voir. Tout le peuple les regardait attentivement, l'a 
dans une attitude tranquille, l'autre tremblant & 
tous ses membres. Ceux qui ne les avaient pas vw 
ainsi apprenaient, par le malheur de la eœur, h 
miséricorde de Dieu pour le frère. Ils voyaient ce dos 
il fallait se réjouir pour lui et ce qu'il fallait de 
mander pour elle. Quand on eut achevé de lire là 
relation, je les fis retirer. Je commencaig à faire 
quelques observations sur cette histoire, lorsqu'oa 
entendit de nouvelles acelamations qui  vensient 
du tombeau du saint martyr. Toute l'assemblée se 
tourua de ce côté et s'y porta en masse. La jeune fille 
n'avait pas plutôt descendu les degrés où je l'avais 
fait mettre qu'elle avait couru se mettre en prières 
auprès du tombeau. À peine en eut-elle touché les 
balustres qu'elle tomba comme son frère et se relera 
parfaitement guérie. Or, comme nous demandions 
ce qui élait arrivé, et d'où venaient ces eris de joie, 


P aniat Augestia, serm. 221. 
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les fidéles rentrérent avec elle dans labasilique oà nous 
étions, la ramenant guérie du tombeau du martyr. 
Alors il s'éleva un si grand cri de joie dé la bouche 
des hommes et des femmes que l'on crut que les 
larmes et les acclamations ' ne finiraient point. Pal. 
ladia fut conduite au même lieu où on l’avait vue 
un peu auparavant trembler de tous ses membres. 
Plus on s'était affligé de la voir moins favorisée que 
son frère, plus on se réjouissait de la voir aussi bien 
guérie que lui. On glorifisit la bonté de Dieu, qui 
avait entendu et exaucé les prières qu'on avait à peine 
eu le temps de faire pour elle. Aussi, il s'élevait de 
toute part de si grands cris d'allégresse qu'à peine 
nos oreilles pouvaient-elles les souteitir. Qu'y avait-il 
dans le cœur de tout ce peuple si joyeux, sinon cette 
foi du Christ, pour laquelle saint Étienne avait ré- 
pandu son sang? 


CHAPITRE 1X. 


Que tous les miraoles opérés par les martyrs au nom de Jésus- 
Christ sont autant de témoignages de la foi qu'ils ont eue en 
Jésus. Christ. 


A qui ces miracles rendent-ils témoignage, sinon 
à cette foi qui préche Jésus - Christ ressuscité et 
monté au ciel en corps et en âme? Les martyrs eux- 
mêmes ont été les martyrs, c'est-à-dire les témoins ? 
de cette foi : c'est pour elle qu'ils se sont attiré la 
haine et la persécution du monde, et qu'ils ont vaincu, 
non en résistant, mais en mourunt. C'est pour elle 


1 Voyez leSermon 325. 
? Martyr, du gréc pdproo, témoin. 
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qu'ils sont morts, eux qui peuvent obtenir ces grès 

du Seigneur au nom duquel ils sont morts. C«' 

pour elle qu'ils ont souffert, afin que leur admira! 

patience füt suivie de ces miracles de puissam. 

Car s'il n'était pas vrai que la résurrection dk: 
chair s'est d'abord manifestée en Jésus-Christ E 
qu'elle doit s'accomplir dans tous les hommes vit 
qu'elle a été annoncée par ce Sauveur et predi | 
par les prophètes, pourquoi les martyrs, égorg:' 

pour cette foi qui préche la résurrection, ont 
quoique morts, un si grand pouvoir? En effet, st 

que Dieu fasse lui-méme ces miracles, selon ce me- 

veilleux mode d'action qui opére des effets tempe 

rels du sein de l'éternité, soit qu'il agisse par ss 

ministres, et, dans ce dernier cas, soit qu'il emphi 

le ministère des esprits des martyrs, comme sik 
étaient encore au monde, ou celui des anges, le 
martyrs y interposant seulement leurs prières, soit 
enfin qu'il agisse de quelque autre maniére incom- 
préhensible aux hommes, toujours faut-il tombe 
d'accord que les martyrs rendent témoignage à cette 
foi qui préche la résurrection éternelle des corps. 


CHAPITRE X. 


Co:nbien sont plus dignes d'être honorés les martyrs , qui opt- 
rent de tels miracles pour que l'on adore Dieu, que les démons 


qui ne font certains prodiges que pour se fuire eux-mêmes 
adorer comme des dieux. 


Nos adversaires diront peut-étre que leurs dieux 
ont fait aussi des miracles. À merveille, pourvu 
qu'ils en viennent déjà à comparer leurs dieux aux 
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hommes qui sont morts parmi nous. Diront-ils qu'ils 
ont aussi des dieux tirés du nombre des morts, 
comme Hercule, Romulus et plusieurs autres qu'ils 
croient élevés au rang des dieux? Mais nous ne 
croyons point, nous, que nos martyrs soient des 
dieux, parce que nous savons que notre Dieu est le 
leur; et cependant, les miracles que les paiens pré- 
tendent avoir été faits par les temples de leurs dieux 
ne sont nullement comparables à ceux qui se font 
par les tombeaux de nos martyrs. Ou s'il en est 
quelques-uns qui paraissent du méme ordre, nos 
martyrs ne laissent pas de vaincre leurs dieux, 
comme Moise vainquit les mages de Pharaon '. En 
effet, les prodiges opérés par les démons sont ins- 
pirés par le méme orgueil qui les a portés à vouloir 
être dieux; au lieu que nos martyrs les font, ou plu- 
tót Dieu les fait par eux et à leur priére, afin d'éta- 
blir de plus en plus cette foi qui nous fait croire, 
non que les martyrs sont nos dieux, mais qu'ils n'ont 
avec nous qu'un méme Dieu. Enfin, les paiens ont 
báti des temples aux divinités de leur choix, leur 
ont dressé des autels, donné des prétres et fait des 
sacrifices; mais nous, nous n'élevons point à nos 
martyrs des temples comme à des dieux, mais des 
tombeaux comme à des morts dont les esprits sont 
vivants devant Dieu. Nous ne dressons point d'au- 
tels pour leur offrir des sacrifices, mais nous immo- 
lons l'hostie à Dieu seul, qui est notre Dieu et le 
leur. Pendant ce sacrifice, ils sont nommés en leur 
lieu et en leur ordre, comme des hommes de Dieu qui, 


! Exod., viii. 
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en confessant son nom, ont vaiseu le monde: sx c 


le prêtre qui sacrifle ne les invoque poni : c: 
Dieu qu'il sacrifie et non pas à eux, quoiqu'i er 
fie en mémoire d'eux; car il est prêtre de Din « 
non des martyrs. Et en quoi consiste le serrés - 
lui-méme? c'est le corps de Jésus-Christ, lequel ant : 
pas offert aux martyrs, parce qu'eux-enéenes sont ses 
ce corps. A quels miracles croira-t-om de pu 
rence? aux miracles de ceux qui veulent passer pow 
dieux, ou aux miracles de ceux qui ne les font qu 
pour établir la foi en la divinité de Jésus-Chrin! 1 
qui se fier? à ceux qui veulent faire consacrer lem 
crimes ou à ceux qui ne souffrént pas méme qu 
l'on consacre leurs louanges, et qui veulent quet 
les rapporte à la gloire de celul en qui on les loue! 
C'est en Dieu, en effet, que leurs ámes sont glori- 
fiées '. Croyons dono à la vérité de leurs discours & 
à la puissance de leurs miracles; car &'est pour avoit 
dit la vérité qu'ils ont souffert la mort, et c'est la 
mort librement subie qui leur a valu le don des m 
racles, Et l'une des principales vérités qu'ils osi 
affirmées , c'est que Jésus-Christ est ressuscité des 
morts et qu'il a fait voir en sa chair l'immortalié 
de la résurrection qu'il nous a promise au comtes: 
cemont du nouveau siécle ou à la fin de celui-ci. 


! Poal,, XX3iti, 9. 
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CHAPITRE XI. 


Contre les platoniclens qui prétendent prouver, par le poids des 
éléments, qu'un eorps terrestre ne peut demeurer dans le 


cie). 

À cette grâce signalée de Dieu, qu'opposent ces 
raisonneurs dont Dieu sait que les pensées sont 
vaines ' * Ils argumentent sur le poids des éléments. 
Platon, leur maître, leur a enseigné en effet que deux 
des grands éléments du monde, et les plus éloignés 
l'un de l'autre, le feu et la terre, sont joints et unis 
par deux éléments intermédiaires, c'est-à-dire par 
l'ai et par l'eau ?. Ainsi, disent-ils, puisque la terre 
est le premier corps en remontant la série, l'eau le 
second, l'air le troisième, et le ciel le quatrième, un 
corps terrestre ne peut pas être dans le ciel. Chaque 
élément, pour tenir sa place, est tenu en équilibre . 
per son propre poids ?. Voilà les arguments dont la 
faiblesse présomptueuse des hommes se sert pour 
combattre la toute-puissance de Dieu. Que font donc 
tant de corps terrestres dans l'air, qui est le troisième 
élément au-dessus de la terre? à moins qu'on ne 
veuille dire que celui qui a donné aux corps ter- 
restres des oiseaux la faculté de s'élever en l'air par 
la légèreté de leurs plumes ne pourra donner aux 
hommes, devenus immortels, la vertu de résider 
méme au plus haut des cieux! À ce compte, les 
animaux terrestres qui ne peuvent voler, comme 
sont les hommes, devraient vivre sous la terre comme 

!. Psal., xoti, 11. 


3 Platon, Timée, trad. (r., tome ti, p. 
3 Voyez Pline, Hist. nat., livre 11, ch. +. 
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les poissons, qui sont des animaux aquatiques et 
vivent sous l'eau. Pourquoi un animal terrestre ne 
tire-t-il pas au moins sa vie du second élément, qui 
est l'eau, et ne peut-il y séjourner sans étre suffoqué ; 
et pourquoi faut-il qu'il vive dans le troisiéme? Y 
a-t-il donc erreur ici dans l'ordre des éléments, ou 
plutót n'est-ce pas leur raisonnement, et non la na- 
ture, qui est en défaut ? Je ne reviendrai pas ici sur ce 
que j'ai déjà dit au troisième livre ', comme par 
exemple, qu'il y a beaucoup de corps terrestres pe- 
sants, tels que le plomb, auxquels l'art peut donner 
une certaine figure qui leur permet de nager sur 
l'eau. Et l'on refusera au souverain artisan le pou- 
voir de donner au corps humain une qualité qui l'é- 
lève et le retienne dans le ciel ! 

ll y a plus, et ces philosophes ne peuvent pas 
méme se servir, pour me combattre, de l'ordre pré- 
tendu des éléments. Car si la terre occupe par son 
poids la premiére région, si l'eau vient ensuite, puis 
l'air, puis le ciel, l’âme est au-dessus de tout cela. 
Aristote en fait un cinquième corps ?, et Platon nie 
qu'elle soit un corps. Or, si elle est un cinquième 


! Chap. 18. 

3 C'est sans doute sur la foi de Cicéron que ssint Augustin attribue 
à Aristote cette étrange doctrine. Nous trouvons en effet dens les Tus- 
culanes un passege d'ou il est naturel de conclure que l’âme n’était 
pour Aristote qu'un élément plus pur que les autres ( Tusc. Qu., lib. 1, 
eap. 10). La vérité est qu'Aristote admettait en effct au-dessus des quatre 
éléments, reconnus par toute Ja physique ancienne, une cinquième sub- 
stance dont les estres sont formés. Mais jamais ce grand esprit n'a fait 
de l'àmc humaine une substance corporelle. Suivant sa définition si pré- 
cise et toute sa doctrine si amplement développée dans le besu traité 
De Anima, l’âme est pour lui la forme ou Pénergie du corps, c'est-à-dire 
son essence et sa vie. 





LIVRE XXII, CHAP. XI. 305 


corps, assurément ce corps est au-dessus de tous les 
autres; et si elle n'est point un corps, elle les-sur- 
passe tous à un titre encore plus élevé. Que fait-elle 
donc dans un corps terrestre? que fait la chose la 
plus subtile, la plus légére, la plus active de tontes, 
dans une masse si grossière, si pesante et si inerte? 
Une nature à ce point excellente ne pourra-t-elle pas 
élever son corps dans le ciel ? Et si maintenant des 
corps terrestres ont la vertu de retenir les âmes en 
bas, les âmes ne pourront-elles pas un jour élever 
en haut des corps terrestres ? 

Passons à ces miracles de leurs dieux qu'ils oppo- 
sent à ceux de nos martyrs, et nous verrons qu'ils 
nous justifient. Certes, si jamais les dieux paiens ont 
fait quelque chose d'extraordinaire, c'est ce que 
rapporte Varron d'une vestale qui, accusée d'avoir 
violé son veu de chasteté, puisa de l'eau du Tibre 
dans un crible et la porta à ses juges, sans qu'il s'en 
répandit une seule goutte '. Qui soutenait sur le 
crible le poids de l'eau? qui l'empéchait de fuir à 
travers tant d'ouvertures? Ils répondront que c'est 
quelque dieu ou quelque démon. Si c'est un dieu, en 
est-il un plus puissant que celui qui a créé le monde? 
et si c'est un démon, est-il plus puissant qu'un ange 
soumis au Dieu créateur du monde? Si donc un 
dieu inférieur, ange ou démon, a pu tenir suspendu 
un élément pesant et liquide, en sorte qu'on eût dit 
que l'eau avait changé de nature, le Dieu tout-puis- 
sant, qui a créé tous les éléments, ne pourra-t-il ôter 
à un corps terrestre sa pesanteur, pour qu'il habite, 


! Voyez plus heut, livre x, ch. 16. 
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renaissant et vivifié, où il plaira à l'esprit qui le 
vivifie. 

D'ailleurs, puisque ces philosophes veulent que 
l'air soit entre le feu et l’eau, au-dessous de l'un et 
au-dessus de l'autre, d’où vient que nous le trouvons 
souvent entre l'eau et l'eau, ou entre l'eau et la terre? 
Qu'est-ce que les nuóes, selon eux ? de l'eau, sans 
doute ; et cependant, ne trouve-t-on pas l'air entre 
elles et les mers? Par quel poids et quel ordre des 
éléments, des torrents d'eau, tràs-impétueux et trés- 
abondants, sont-ils suspendus dans les nues, at 
dessus de l'air, avant de courir au-dessous de l'air 
sur la terro ? Et eufin, pourquoi l'air est-il entre le 
ciel et la terre dans toutes les partíes du monde, si 
sa place eet entre le ciel et l'eau, comme celle de 
l'eau est entre l'air et la terre? 

Bien plus, si l'ordre des éléments veut, commele 
dit Platon, que les deux extrémes, c'est-à-dire le feu 
et la terre, soient unis par les deux autres qui sont 
au milieu, c'est-à-dire l'eau et le feu, et que le feu 
occupe le plus haut du ciel, et la terre la plus basse 
partie du monde comme une sorta de fondement, de 
telle sorte que la terre ne puisse être dans le ciel, 
pourquoi le feu est-il sur lu terre? Car enfin, dans 
leur système, ees deux éléments, la terre et le feu, 
le plus bas et le plus haut, doivent se tenir si bien, 
chacun à sa place, que ni celui qui doit étre en bas 
ne puisse monter en haut, ni celul qui est en haut 
descendre en bas. Ainsi, puisqu'à leur avis il ne peut 
y avoir la moindre parcelle de feu dans le ciel, nous 
ne devrions pas voir non plus la moindre parcelle de 
feu sur la terre, Cependant io feu est si réellement 
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sur la terre, et méme sous la terre, que les sommets 
des montagnes le vomissent ; outre qu'il sert sur la 
terre aux différents usages des hommes, et qu'il nait 
même dans la terre, puisque nous le voyons jaillir 
du hois et du caillou, qui sont sans doute des corps 
terrestres. Mais le feu d'en haut, disent-Ils, est un 
feu tranquille, pur, inoftensif et éternel, tandis 
que celui-ci est violent, chargé de vapeur, corrup- 
tible et eorrompant '. 11 ne corrompt pourtant pas 
les montagnes et les cavernes, où il brûle continuel- 
lement. Mais je veux qu'il soit différent de l'autre, 
afin de pouvoir servir à nos besoins. Pourquoi donc 
ne veulent-ils pas que la nature des corps terrestres, 
devenue un jour incorruptible, puisse un jour se 
mettre en harmonie avec celle du ciel, comme au- 
jourd'hui le feu corruptible s'unit avec la terre? Ils 
ne sauraient donc tirer aucun avantage ni du poids, 
ni de l'ordre des éléments, pour montrer qu'il est im- 
possible au Dieu tout-puissant de modifier nos corps 
de telle sorte qu'ils puissent demeurer dans le ciel. 


CHAPITRE XII. 


Contre les calomnies et les ralllerles des infidèles au sujet de 
la résurrection des corps. 


Mais nos adversaires nous pressent de questions 
minutieuses et ironiques sur la résurrection de la 
chair; ils nous demandent si les créatures avortées 
ressusciteront ; et comme Notre-Seigneur a dit : « En 


* Voyez Plotin, Ennead., II, lib. t, capp. 7, 8; lib. ti, cap. 11 et 
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vérité, je vous le déclare, le moindre cheveu de 
notre téte ne périra pas (Luc, xxi, 18) ; » ilsnous de- 
mandent encore si la taille et la force seront égales en 
tous, ou si les corps seront de différentes grandeurs. 
Dans le premier cas, d'où les êtres avortés, supposé 
qu'ils ressuscitent, prendront-ils ce qui leur man- 
quait en naissant? Et si l'on dit qu'ils ne ressuscite- 
ront pas, n'étant pas véritablement nés, la méme 
difficulté s'éléve touchant les petits enfants venus à 
terme, mais morts au berceau. En effet, nous ne 
pouvons pas dire que ceux qui n'ont pas été seule- 
ment engendrés, mais régénérés par le baptéme, ne 
ressusciteront pas. De plus, ils demandent de quelle 
stature seront les corps dans cette égalité de tous: 
s'ils ont tous la longueur et la largeur de ceux qui 
ont été ici les plus grands, ou plusieurs prendront- 
ils ce qui leur manquait sur terre pour atteindre à 
cette hauteur? Autre question : si, comme dit l'A- 
pótre, nous devons parvenir à « la plénitude de l'áge de 
Jésus-Christ '; » si, selon le méme apôtre : « Dieu nous 
a prédestinés pour étre rendus conformes à l'image 
de son Fils (Rom., vii, 29) ; » si, en d'autres termes, 
le corps de Jésus-Christ doit étre la mesure de tous 
ceux qui seront dans son royaume, il faudra, disent- 
ils, retrancher de la stature de plusieurs hommes. 
Et alors comment s'accomplira cette parole : « Que 
le moindre cheveu de notre téte ne périra pas? » 
Et au sujet des cheveux mêmes, ne demandent-ils 
pas encore si nous aurons tous ceux que le barbier 
nous a retranchés? Mais dans ce cas, de quelle hor- 


! Epher., tv, 14, 
ulli. 
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rible difformité ne serions-nous pas menacés! Car 
ce qui arrive aux cheveux ne manquerait pas d'arri- 
ver aux ongles. Où serait donc alors la bienséance, 
qui doit avoir ses droits en cet état bienheureux plus 
encore que dans cette misérable vie? Dirons-nous 
que tout cela ne reviendra pas aux ressuscités * tout 
cela périra donc ; et alors, pourquoi prétendre qu'au- 
cun des cheveux de notre téte ne périra? Mémes 
difficultés sur la maigreur et l'embonpoint : car si 
tous les ressuscités sont égaux, les uns ne seront 
plus maigres, ct les autres ne seront plus gras. Il y 
aura à retrancher aux uns, à ajouter aux autres. Les 
uns gagneront ce qu'ils n'avaient pas, les autres 
perdront ce qu'ils avaient. 

On ne souléve pas moins d'objections au sujet de 
la corruption et de la dissolution des corps morts, 
dont une partie s'évanouit en poussiére et une autre 
s'évapore dans l'air; de plus, les uns sont mangés 
par les bétes, les autres consumés par le feu; d'au- 
tres tombés dans l'eau par suite d'un naufrage ou 
autrement, se corrompent et se liquéfient. Comment 
croire que tout cela puisse se réunir pour reconsti- 
tuer un corps? — Ils se prévalent encore des défauts 
qui viennent de naissance ou d'accident; ils allè- 
guent les enfantements monstrueux, et demandent 
d'un air de dérision si les corps contrefaits ressusci- 
teront dans leur méme difformité, Répondons-nous 
que la résurrection fera disparaitre tous ces défauts? 
ils croient nous convaincre de contradiction par les 
cicatrices du Sauveur que nous croyons ressuscitées 
avec lui. Mais voici la question la plus difficile: 
À qui doit revenir la chair d'un homme, quand un 
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autre homme affamé en aura fsit sa nourriture? 
Cette chair s'est assimilée à la substance de celui 
qui l'a dévorée et a rempli les vides qu'avait creusés 
chez lui la maigreur. On demande donc si elle re- 
tournera au premier homme qui la possédait , ou à 
celui qui s'en est nourri. C'est ainsi que nos adver- 
saires prétendent livrer au ridicule la foi dans la 
résurrection , sauf à promettre à l'âme, avec Platon, 
une vieissitude éternelle de véritable misère et de 
fausse félicité ', ou à soutenir avec Porphyre qu'e- 
près diverses révolutions à travers les corps, alle 
verra la fip de ses misères, non en prenant un corps 
immortel, mais en restant affranchie de toute espèce 
de corps. 


CHAPITRE XIE. 


Bi les enfants avortés, étant compris au nombre des morts, 
ne le seront pas qu nombre des ressusaités. 


Je vais répondre, avec l'aide de Dieu, aux objec- 
tions que j'ai mises dans la bouche de nos adver- 
saires. Je n'oseral nier, ni assurer que les enfants 
avoriés , qui ont vécu dans le sein de leur mère et 
y sont morts, doivent ressusciter, Cependant je ne 
vois pas pourquoi , étant du nombre des morts, ils 
seraient exclus de la résurrection. En effet, ou bien 
tous les morts ne ressusciteront pas, et il y aura 
des âmes qui demeureront éternellement sans corps, 

! vla docti banane dale elemtees dí que. door D 
réserve la daotrine la evéteegegeose ot que, dene ls 
Phèdre, lo orgie La Dons IR Timée, phare et le Phédon, il annonce 
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comme celles qui n'en ont eu que dans le sein ma- 
ternel; ou bien, si toutes les âmes humaines re- 
preimment les corps qu'elles ont eus, en quelque lieu 
qu'elles les aient laissés, je ne vois pas de raison 
pour exclure de la résurrection les enfants même 
qui sont morts dans le sein de leur mère. Mais à 
quelque sentiment qu'on s'arrétó , tout au moins 
faut-il leur appliquer, s'ils ressuscitent, ce que nous 
allons dire des enfants dójà nós. 


CHAPITRE XIV. 


Si les enfants reesusciteront avec le méme corps qu'ils avaient 
à l’âge où ils sont morts. 


Que dirons-nous donc des enfants, sinon qu'ils ne 
ressusciteront pas dans l’état de petitesse où ils étaient 
en mourant? Ils recevront , en un instant, par la 
toute-puissance de Dieu , l'accroissement auquel ils 
devaient parvenir avec le temps. Quand Notre-Sei- 
gneur a dit : « Pas un cheveu de votre tête ne périra 
( Luc., txt, 18); » il a entendu que nous ne per- 
drohis rien de ce que nous avions, mais non pas que 
nous né gagnerons rien de ce qui nous manquait. 
Or, ce qui manque à un enfant qui meurt, c'est le 
développement complet de son corps. 1! a beau être 
parfait comme enfant, la perfection de la grandeur 
corporelle lui manque, et il ne l’atteindra que par- 
venu au terme de sa croissance. On peut dire en un 
sens que, dès qu'il est conçu, il possède tout ce qu'il 
doit acquérir: il le possède idéalement et en puis- 
sance, mais non en fait, de même que toutes les 
parties du corps humain sont contenues dans la 
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semence, quoique plusieurs manquent aux enfants 
déjà nés, les dents, par exemple, et autres parties 
analogues. C'est dans cette raison séminale de la 
matiére qu'est renfermé tout ce qu'on ne voit pas 
encore, tout ce qui doit paraitre un jour. C'est en 
elle que l'enfant, qui sera un jour petit ou grand, est 
déjà grand ou petit. C'est par elle enfin qu'à la ré- 
surrection des corps, nous ne perdrons rien de ce 
que nous avions ici-bas ; et dussent les hommes res- 
susciter tous égaux et avec une taille de géants, 
ceux qui l'ont eue n'en perdront rieu, puisque Jésus- 
Christ a dit : Aucun cheveu de votre tête ne périra; 
et, quant aux autres, l'admirable Ouvrier qui a tiré 
toutes choses du néant ne sera pas en peine de sup- 
pléer à ce qui leur manque '. 


CHAPITRE XV. 


Si la taille de Jésus-Christ sera le modèle de la taille de tous 
les hommes, lors de la résurrection. 


Il est certain que Jésus-Christ est ressuscité avec 
la méme stature qu'il avait à sa mort, et ce serait 
se tromper que de croire qu'au jour de la résurrec- 
tion générale, il prendra, pour égaler les plus hautes 
statures, une grandeur charnelle qu'il n'avait pas, 
quand il apparut à ses disciples sous la forme qui 
leur était connue. Maintenant, dirons-nous que les 
plus grands doivent étre réduits à la mesure du 
Sauveur mais alors il serait beaucoup retranché du 
corps de plusieurs, ce qui va contre cette parole di- 


! Comp. saint Augustin, Enchiridion, o. 23; De Gen. ad litt., 
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vine : « Pas un cheveu de votre tête ne périra. » 
Reste donc à dire que chacun prendra la taille qu’il 
avait dans sa jeunesse, bien qu'il soit mort vieux, 
ou celle qu'il aurait dà prendre un jour, si la mort 
ne l'eüt prévenu. Quant à cette mesure de l'áge par- 
fait de Jésus-Christ, dont parle l'Apótre ', ou bien ii 
faut ne pas l'entendre à la lettre et dire que la me- 
sure parfaite de ce chef mystique trouvera son ac- 
complissement dans la perfection de ses membres: 
ou, si nous l'entendons de la résurrection des corps, 
il faut croire que les corps ne ressusciteront ni au- 
dessus, ni au-dessous de la jeunesse, mais dans l'áge 
et dans la force où nous savons que Jésus-Christ était 
arrivé. Les plus savants méme d'entre les paiens ont 
fixé la plénitude de la jeunesse à l'áge de trente ans 
environ *, aprés lequel l'homme commence à être 
sur le retour et incline vers la vicillesse. Aussi l'A- 
pótre n’a-t-il pas dit : à la mesure du corps ou de la 


stature, mais à la mesure de l’âge parfait de Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE XVI. 


Comment il faut entendre que les saints seront rendus 
conformes à l'image du Fils de Dieu. 


Et quand l'Apótre parle de ces « prédestinés qui 
seront rendus conformes à l'image du Fils deDieu*,» 
on peut fort bien entendre qu'il s'agit de l'homme 


! Ephes., 1, 13 
? C'est en effet l'opinion d'Hippocrate et celle de Varron , d'après 
Censorinus, De die nalali, cep. 14. Comp. Aulu-Gelle, Noct. att., lib. 
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intérieur. C'est ainsi qu'il est dit dans un autre 
endroit : « Ne vous conformez point au siècle, mais 
réformez-vous par un renouvellement de votre es- 
prit ( Ibid., Att, 4). » Cost par la même partie de 
notre être que nous devons róformer pour n'être pas 
conformes au si&clé, que nous deviendrons conformes 
au Fils de Dieu. On peut encore entendre estte ps: 
role dans ce sens que, Dieu lui-même s'étant rendu 
conforme à nous, quand il a pris la condition mor. 
telle, de même nous lui serons confornies par l'im- 
mortalité, ce qui a rapport aussi à la résurrection 
des corps. 8i l'on veut expliquer oes paroles par 
la forme sous laquelle les corps ressusciteront, cette 
conformité, aussi bien que la mesure dont parle 
l'Apótre, rie regardera que l'âge, et non pas la (aille. 
Chacun donc reesusciteri aussi grand qu'il était ou 
qu'il aurait été dans sa jeunesse, et quart à la forme, 
il importera peu que ce soit celle d'un vieillard ou 
d'un enfant, puisque ni l'esprit ni le corps ne seront 
plus sujets à aucune faiblesse. Si donc on s'avisait 
de soutenir que chacun ressuscitera dans la méme 
conformation des membres qu'il avait à sa mort, il 
n'y aurait pas lieu à s'engager contre lui dans une 
laborieuse discussion. 


CHAPITRE XVII. 


Si les femmes, en ressuscitant, garderont leur sexe. 


De ces patoles : « Jusqu'à ce que nous parvenions 
tous à l'état d'homme parfait, à la fhésure de là plé- 


UR l'âge de Jésus-Christ, » et de celles-ci : 
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« Rendus conformes à l'image du Fils de Dieu, » quel- 
ques-uns ont conclu' que les femmes ne ressuscite- 
ront point dans leur sexe, mais dans celui de l'homme, 
parce que Dieu a formé l'homme seul du limon de la 
terre, et qu'il a tiréla femme de l'homme. Pour moi, 
j estime plus raisonnable de croire à la résurrection 
de l'un et de l'autre sexe. Car il n'y aura plus alors 
cette eonvoitise qui nous cause aujourd'hui de la 
confusion. Aussi bien , avant le péché, l'homme et 
la femme étaient nus, et ils n'en rougissaient pas. 
Le vice sera donc retranché de nos corps, mais 
leur nature subsistera. Or le sexe de la femme n'est 
point en elle un vice; c'est sa nature. D'ailleurs, il n'y 
aura plus alors ni commeroe charnel ni enfante- 
ment , et la femme sera ornée d'une beautó nouvelle 
qui n'allumera pas la convoitise désormais disparue, 
mais qui gloriflera la sagesse et la bonté de Dieu, 
qui a fait ce qui n'était pas, et délivré de la corrup- 
tion ce qu'il a fait. 1l fallait, au commencement du 
genre humain, qu'une côte füt tirée du flanc de 
l'homme endormi pour en faire une femme; car 
c'est là un symbole prophétique de Jésus-Christ et 
de son Église. Ce sommeil d'Adam * était la mort 
du Sauveur *, dont le cóté fut percé d'une lance sur 
la croix, après qu'il eut rendu l'esprit; il en sortit 
du sang et de l'eau *, lesquels figurent les sacre- 
ments, sur lesquels l'Église est « édifiée; » aussi l'É- 


! C'était le sentiment d'Origène, comme nous l'apprend seiat Jérôme 
dans sa lettre à Pammachius. 
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criture s'est-elle servie de ce mot : car elle ne dii 
que Dieu forma ou faconna la côte du pra 
homme, mais qu'il « l'édifia en femme ', »« 
vient que l'Apótre appelle l'Église l'édifice du co 
de Jésus-Christ *. La femme est donc la créature 
Dieu aussi bien que l'homme , mais elle a été fai 
de l'homme, pour consacrer l'unité, et elle en ad 
faite de cette manière pour figurer Jésus-Christ a 
l'Église. Celui qui a créé l'un et l'autre sexe les réta- 
blira tous deux. Aussi Jésus-Christ lui-méme, quand 
les Saducéens,, qui niaient la résurrection, lui de- 
mandérent auquel des sept frères appartiendrait la 
femme qui les avait tous eus pour maris l'un aprés 
l'autre, chacun voulant, selon le précepte de la loi, 
perpétuer la postérité de son frère : « Vous vous 
trompez, leur dit-il, faute de connaitre les Écrituics 
et le pouvoir de Dieu (Matth., xxii, 29 ).» Et loin de 
dire, comme c'était le moment : « Que me demar- 
dez-vous? celle dont vous me parlez ne sera plus 
une femme, mais un homme, » il ajouta : « Car à la 
résurrection on ne se mariera point et on n’épousera 
point; mais tous seront comme les anges de Dieu 
dans le ciel (Ibid., 30). » lls seront en effet égau: 
aux anges pour l'immortalité et la béatitude , mai: 
non quant au corps, ni quant à la résurrection, dont 
les anges n'ont pas eu besoin, parce qu'ils n'ont pas 
pu mourir. Notre-Seigneur a donc dit qu'il n'y aura 
point de noces à la résurrection, mais non pas qu'il 
n'y aura point de femmes; ct il l'a dit en une occa- 


* en. Ut, 23. 


* Epbes., 1v, 12. 
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sion où la reponse naturelle était : « H n'y auta point 
de femmes, » s'il avait prévu qu'il ne devait point 
y en avoir. Bien plus, il a déclaré que la différence 
des sexes subsisterait, en disant : « On ne s'y ma- 
riera point, » ce qui regarde les femmes, et: «on 
n'y épousera point, » ce qui regarde les hommes. 
Aussi celles qui se marient ici-bas , comme ceux qui 
y épousent, seront à la résurrection ; mais ils n'y 
feront point de telles alliances. 


CHAPITRE XVI11. 


De l'homme parfait, c'est-à-dire de Jésus-Christ, et de son 
corps, c’est-à-dire de l'Eglise, qui en est la plénitude, 


Pour comprendre ce que dit l'Apótre, que nous 
parviendrons tous à l'état d'homme parfait, il faut 
examiner avec attention toute la suite de sa pensée. 
ll s'exprime ainsi : « Celui qui est descendu est celui- 
là méme qui est monté au-dessus de tous les cieux, 
afin de consommer toutes choses. Lui-méme en a 
établi quelques-uns apôtres, d'autres prophètes, 
ceux-ci évangélistes, ceux-là pasteurs et docteurs, 
pour la consommation des saints, l’œuvre du mi- 
nistère et l'édifice du corps de Jésus-Christ, jusqu'à 
ce que nous parvenions tous à l'unité d'une méme 
foi, à la connaissance du Fils de Dieu, à l'état 
d'homme parfait et à la mesure de la plénitude de 
l’âge de Jésus-Christ, afin que nous ne soyons plus 
comme des enfants, nous laissant aller à tout vent 
de doetrine et aux illusions des hommes fourbes qui 
veulent nous engager dans l'erreur , mais que, pra- 
tiquant Ja vérité par la charité, nous croissions en 

21. 
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toutes choses dans Jésus-Christ, qui est la tête d'où 
tout le corps bien lié et bien disposé recoit, selon 
la mesure et la force de chaque partie, le dévelop- 
pement nécessaire pour s'édifler soi-même dans 
la charité ( Ephes., ww, 10-16). » Voilà quel est 
l'homme parfait: la tête d'abord, puis le corps com- 
posé de tous les membres, qui recevront la derniére 
perfection en leur temps. Chaque jour cependant, 
de nouveaux éléments se joignent à ce corps, tandis 
que s'édifie l'Église à qui l'on dit: « Vous étes le 
corps de Jésus-Christ et ses membres (I Cor. , xit, 
27); » et ailleurs : « Pour son corps qui est l'Église 
(Coloss. , 1, 24); » et encore : « Nous ne sommes 
tous ensemble qu'un seul pain et qu'un seul corps 
(1 Cor., x, 17). » C'est de l'édifice de ce corps qu'il 
est dit ici : « Pour la consommation des saints, pour 
l'œuvre du ministère et l'édifice du corps de Jésus- 
Christ. » Puis l'Apótre ajoute ce passage dont il est 
question : « Jusqu'à ce que nous parvenions tous à 
l'unité d'une méme foi, à la connaissance du Fils de 
Dieu, à l'état d'homme parfait et à la mesure de la 
plénitude de l’âge de Jésus-Christ ; » et le reste, 
montrant enfin de quel corps on doit entendre cette 
mesure par ces paroles : « Afin que nous croissions 
en toutes choses dans Jésus-Christ, qui est la tête 
d’où tout le corps bien lié et bien disposé reçoit, selon 
la mesure et la force de chaque partie, le dévelop- 
pement qui lui convient.» Comme il y a une mesure 
de chaque partie, il y en a aussi une de tout le corps, 
composé de toutes ces parties; et c'est la mesure de 
la plénitude dont il est dit : « À la mesure de la plé- 
nitude de l’âge de Jésus-Christ.» L'Apótre fait encore 
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sntion de cette plénitude, lorsque, parlant de Jésus- 
wist, il dit: « 1l l'a établi pour être le chef de 
ste l'Église, qui est son corps et sa plénitude , lui 
à consomme tout en tous ( Ephes. , 1, 22, 23). » 
us, lors méme qu'il faudrait entendre le passage 
nt il s'agit de la résurrection, qui nous empêche- 
it d'appliquer aussi à la femme ce qu'il dit de 
ommo, en prenant l’homme pour tous les deux, 
mme dans ce verset du Psaume : « Bienheureux 
omme qui craint le Seigneur ( Psal., cxt, 1)! » 
r assurément les femmes qui craignent le Sei- 
eur sont comprises dans la pensée du Psalmisto. 


CHAPITRE XIX. 


8 tous les défauts corporels, qui, pendant cette vie, sont 
jontraires à la beauté de l'homme, disparaîtront à la résur- 
eption, 1a substauee naturelle du corps terrestre devant seule 
meister, mais avec d'autres proportions d'une justesse ae- 
omplie. | 


Est-il besoin de répondre maintenant aux objec- 
ns tirées des ongles et des choveux ? Si l'on a bien 
npris une fois qu'il ne périra rien de notre corps, 
n qu'il n'ait rien de difforme, on comprendra aussi 
ément que ce qui ferait une monstrueuse énormité 
a distribué dans toute la masse du corps, et non 
| accumulé à une place où la proportion des mem- 
3 en serait altéróe. Si, après avoir fait un vase 
rgile, on le voulait défaire pour en recomposer 

vase nouveau, il ne serait pas nécessaire que 
Le portion de terre qui formait l'anse ou le fond 
ns le premier vase, les formát aussi dans le second ; 


diim 
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il suffirait que toute l'argile y füt employée. Si donc 
les ongles et les cheveux, tant de fois coupés, ne pes- 
vent revenir à leur place qu'en produisant une diffor- 
mité, ils n'y reviendront pas. Cependant ils ne se- 
ront pas anéantis, parce qu'ils seront changés en la 
méme chair à laquelle ils appartenaient, afin dy 
occuper une place où ils ne troublent pas l'économie 
générale des parties. Je ne dissimule pas, au surplus, 
que cette parole du Seigneur: « Pas un cheveu de 
votre tête ne périra, » ne paraisse s'appliquer plutôt 
au nombre des cheveux qu'à leur longueur. C'est 
dans ce sens qu'il a dit aussi : « Tous les cheveux 
de votre tête sont comptés ( Luc, xi, 7). » Je ne 
crois donc pas que rien doive périr de notre corps 
de tout ce qui lui était naturel; je veux seulement 
montrer que tout ce qui en lui était défectueux, el 
servait à faire voir la misère de sa condition, sera 
rendu à sa substance transfigurée , le fond de l'être 
restant tout entier, tandis que la difformité seule pé 
rira. Si un artisan ordinaire, qui a mal fait une 
statue, peut la refondre si bien qu'il en conserve 
toutes les parties, sans y laisser néanmoins ce qu'elle 
avait de difforme, que ne faut-il pas attendre, jc 
demande, du suprême Artisan ? Ne pourra-t-il ôter 
et retrancher aux corps des hommes toutes les dif- 
formités naturelles ou monstrueuses, qui sont unt 
condition de cette vie misérable, mais qui ne peuvent 
convenir à la félicité future des saints , comme ces 
accroissements naturels sans doute, mais cependant 
disgracieux, de notre corps, sans rien enlever pour 
cela de sa substance ? 


Il ne faut point dès lors que ceux qui ont trop ou 
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trop peu d'embonpoint appréhendent d'étre au séjour 
céleste ce qu'ils ne voudraient pas être, méme ici-has. 
Toute la beauté du corps consiste, en effet, en une cer- 
taine proportion de ses parties, couvertes d'un co- 
loris agréable. Or, quand cette proportion manque, 
ce qui choque la vue, c'est qu'il y a quelque chose 
qui fait défaut, ou quelque chose d'excessif. Ainsi 
donc, cette difformité qui résulte de la disproportion 
des parties du corps disparaitra, lorsque le Créateur, 
par des moyens connus de lui, suppléera à ce qui 
manque ou ótera le superflu. Et quant à la couleur 
des chairs, combien ne sera-t-elle pas vive et écla- 
tante en ce séjour où : « Les justes brilleront comme 
le soleil dans le royaume de leur père '? » Il faut 
eroire que Jésus-Christ déroba cet éclat aux yeux 
de ses disciples , quand il parut devant eux aprés sa 
résurrection; car ils n'auraient pu le soutenir, et 
cependant ils avaient besoin de regarder leur maitre 
pour le reconnaitre. C'est pour cette raison qu'il leur 
fit toucher ses cicatrices, qu'il but et mangea avec 
eux, non par nécessité, mais par puissance. Quand on 
ne voit pas un objet présent, tout en voyant d'autres 
objets également présents, comme il arriva aux disci- 
ples qui ne virent pas alors l'éclat du visage de Jésus- 
Christ, quoique présent, et qui pourtant voyaient 
d'autres choses, les Grecs appellent cet état aopaaix, 
mot que les Latins ont traduit dans la Genése par 
cœcilas, faute d'un autre équivalent. C'est l'aveu- 
glement dont les Sodomites furent frappés, lors- 
qu'ils cherchaient la porte de Lot sans pouvoir la 


'* Matlh., xi, 3. 
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trouver. En effet, si c'eüt été chez eux une vért 
table cécité, comme celle qui empêche de rien voir, 
ils n'auraient point cherché la porte pour entrer, 
mais des guides pour les ramener '. 

Or, je ne sais comment, l'affection que nous 
avons pour les bienheureux martyrs nous fait dé- 
sirer de voir dans le ciel les cicatrices des plaies 
qu'ils ont reçues pour le nom de Jésus-Christ, et 
peut-être les verrons-nous. Ce ne sera pas une dif- 
formité dans leur corps, mais une marque d'hor- 
neur, qui donnera de l'éclat, non point à leur corps, 
mais à leur gloire. ll ne faut pas croire toutefois 
que les membres qu'on leur aura coupés leur man- 
queront à la résurrection, eux à qui il a été dit : 
« pas un cheveu de votre téte ne périra. » Mais, s'il 
est à propos qu'on voie, dans le siècle nouveau, ces 
marques glorieuses de leur martyre gravées jusque 
dans leur chair immortelle, on doit penser que les 
endroits où ils auront été blessés ou mutilés conser- 
veront seulement une cicatrice, en sorte qu'ils ne 
laisseront pas de recouvrer les membres qu'ils avaient 
perdus. La foi nous assure, il est vrai, que da 
l'autre vie aucun des défauts de notre corps ne pt 
raitra plus; mais ces marques de vertu ne peuvent 
être considérées comme des défauts *. 


! Comp. saint Augustin, Quest, in Gen., qu. 42. 


? Comp, saiat Jean Chrysostome, Hom. I in $5. Machab., n. 1, pt 
saint Ambroise, lib, 10, én Lucam. 
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CHAPITRE XX. 


Qu'au jour de la résurrection , la substance de notre corps, de 
quelque manière qu'elle ait été dissipée, sera réunie intégra- 
lement. 


Loin de nous la crainte que la toute-puissance du 
Créateur ne puisse rappeler, pour ressusciter les 
corps, toutes les parties qui ont été dóvorées par les 
bêtes, ou consumées par le feu, ou changées en pous- 
siére, ou dissipées dans l'air! Loin de nous la pensée 
que rien soit tellement caché dans le sein de la na» 
ture, qu'il puisse se dérober à la connaissance ou 
au pouvoir du Créateur! Cicéron, dont l'autorité est 
si grande pour nos adversaires , voulant définir Dieu 
autant qu'il en est capable : « C'est, dit-il, un esprit 
libre et indépendant, dégagé de toute composition 
mortelle, qui connait et meut toutes choses, et qui 
a lui-même un mouvement éternel '. » Cicéron s'in- 
spire ici des plus grands philosophes *. Hé bien! 
pour parler selon leur sentiment, peut-il y avoir une 
chose qui reste inconnue à celui qui connait tout, 
ou qui se dérobe pour jamais à celui qui meut tout? 

Ceci me conduit à répondre à cette question. 
qui parait plus difficile que toutes les autres : à qui, 
lors de la résurrection, appartiendra la chair d'un 


! Buscul., lib. 1, cap. 17. 

2? La définition de Cicéron peut, en effet, s'appliquer à merveille au 
Dieu d'Anaxagore et de Platon, et même eu Dieu d’Aristote, pourvu 
qu’on entende per le mouvement éternel qu'elle attribue au Moteur su- 
préme, non pas un mouvement sensible et matériel, mais l'invisible 
mouvement de la Pensée éternelle se fepliant éternellement sur elle- 
méme pour contempler sa propre essence. 


c ^p 
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homme mort, devenue celle d'un homme vivant! 
Supposez, en effet, qu'un malheureux, pressé par \a 
faim, mange de la chair d'un homme mort, et c'est 
là une extrémité que nous rencontrons quelquefois 
dans l'histoire et dont nos misérables temps ' four- 
nissent aussi plus d'un exemple, peut-on soutenir 
avec quelque raison que toute cette substance ait 
disparu par les sécrétions et qu'il ne s'en soit as 
similé aucune partie à la chair de celui qui s'en 
est nourri, alors que l'embonpoint qu'il a recouvré 
montre assez quelles ruines il a réparées par ce triste 
secours? Mais j'ai déjà indiqué plus haut le moyen 
de résoudre cette difficulté; car toutes les chairs que 
la faim a consommées se sont évaporées dans l'air, 
et nous avons reconnu que la toute-puissance de Dieu 
en peut rappeler tout ce qui s'y est évanoui. Geile 
chair mangée sera donc rendue à celui en qui elle 
a d'abord commencé d’être une chair humaine, puis 
que l'autre ne l'a que d'emprunt, et c'est comme un 
argent prété qu'il doit rendre. La sienne, que h 
faim avait amaigrie, lui sera rendue par celui qui 
peut rappeler à son gré tout ce qui a disparu; 
et alors méme qu'elle serait tout à fait anéantie el 
qu'il n'en serait rien resté dans les plus secrets 
replis de Ja nature, le Dieu tout-puissant saurait 
bien y suppléer par quelque moyen. La vérité ayant 
déclaré que « pas un cheveu de notre téte ne pé- 
rira, » il serait absurde de penser qu'un cheveu ne 


' Allosion à la famine qui désola Rome, quand elle fut assiégée es 
409 per Alaric. Voyez les affreux détails rapportés per Sozomène ( Hit. 


eccles., lib. 1x, cap. 8) et par saint Jéróme ( Epist., XVI, ed Prieci- 
piam ). 
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puisse se perdre, et que tant de chairs dévorées ou 
consumées par la faim pussent périr. 

De toutes ces questions que nous avons traitées 
et examinées selon notre faible pouvoir, il résulte 
que les corps auront, à la résurrection , la méme 
taille qu'ils avaient dans leur jeunesse, avec la 
beauté et la proportion de tous leurs membres. 1l 
est assez vraisemblable que, pour garder celte pro- 
portion, Dieu distribuera dans toute la masse du 
corps ce qui, placé en un seul endroit, serait dis- 
gracieux, et qu'ainsi il pourra méme ajouter quel- 
que chose à notre stature. Que si l'on prétend que 
chacun ressuscitera dans la méme stature qu'il avait 
à la mort, à la bonne heure, pourvu qu'on bannisse 
toute difformité, toute faiblesse, toute pesanteur, 
toute corruption, et enfin tout autre défaut contraire 
à la beauté de ce royaume, oü les enfants de la ré- 
surrection et de la promesse seront égaux aux anges 
de Dieu, sinon pour le corps et pour l'áge, au moins 
pour la félicité. 


EL] 


CHAPITRE XXI. 


Du corps spirituel en qui sera renouvelée et transformée la 
chair des bienheureux. 


Tout ce qui s'est perdu des corps vivants ou des 
cadavres aprés la mort sera dés lors rétabli avec ce 
qui est demeuré dans les tombeaux, et ressuscitera 
en un corps nouveau et spirituel, revétu d'incorrup- 
tibilité et d'immortalité. Mais alors méme que, par 
quelque fácheux accident ou par la cruauté de mains 
ennemies, un corps humain serait entièrement réduit 

Iv. 28 
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en pondre. ot que. diae m awrctom mu. dames 
missus re sourit a [m ute-cumenc à 
Coésteur. ct pua nn cheveu de sa uie me perez. li 
chair devenue sprrizeile sera jonc summer ai expri; 
mum CE wraunechau SERRES. C$ mmm Gm esprit 
tout comme quand l'esprit ievems charme a cte sm- 
mis à la chasr. d rosse un esprit. e& mum. pas une char. 
Sous avons dome de cria c» bos ene ex perwence qui es 
en eflet de la peine du peche. En edet, ceus-le n'etaent 
ges chasnels seion la chair, mais seioe l'esprit. à qu 
Fapitre dan : «le n'ai pa vous parier comme i 
des hommes spartuels. mais comme à des perse 
qu sont encore charnelles (à Cer.. in. 13.» E 
[hemene spirituel, en cetle mestelle vie. me inse 
pas d'être encore charmei selon le eurps, et de voir 
en ses membres une loi qua resiste à la ins de ss 
esprit. Mais il sera sparituel, même sion le corps, 
la chair sera ressusctée et que cetie pe- 
role de saint Paul se trouvera accomplie : « Le 
corps est semé animal, et il sesmmscitera spirituel 
( Rom., vu, 231. » Or, quelles seront les perfec- 
tions de ce corps spirituel? Comme nous n'en avons 
pas encore l'expérience, j'aurais peur qu'il n'y eit 
de la témérité à en parler. Toutefois , puisqu'il y va 
de la gloire de Dieu de ne pas cacher la joie qu'al- 
lume en nous l'espérance, et que le Psalmiste, dans 
les plus violents transporis d'un saint e& ardent 
amour, s'écrie ; « Seigneur, j'ai aimé la beauté de 
votre maison (Psal., xxv, 8)! » táchous, avec son 
conjeeturer, par les grâces qu'il fait aux 
méchants en cette vie de misère, comn- 
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bien doit être grande celle dont. nous ne pouvons 
parler dignement, faute de l'avoir éprouvée. Je laisse 
à part ce temps oü Dieu créa l'homme droit ; je laisse 
à part la vie bienheureuse de ce couple fortuné dans. 
les délices du paradis terrestre, puisqu'elle fut si 
courte que leurs enfants n'eurent pas le bonheur de la 
goûter. Je ne parle que de cette condition misérable 
que nous connaissons, en laquelle nous sommes, qui 
est exposée à une infinité de tentations , ou, pour 
mieux dire, qui n'est qu'une tentation continuelle, 
quelques progrés que nous fassions dans la vertu. 
Hé bien! qui pourrait compter encore tous les té- 
moignages que Dieu y donne aux hommes de sa 
bonté ? 


CHAPITRE XXII. 


Des misères et des maux de cette vie, qui sont des peines du 
péché du premier homme, et dont on ne peut être délivré 
que par la grâce de Jésus-Christ. 


Que toute la tace des hommes ait été condamnée 
dans sa premiére origine, cette vie méme, s'il faut 
l'appeler une vie, le témoigne assez par les maux 
innombrables et cruels dont elle est remplie. En 
effet, que veut dire cette profonde ignorance oü 
naissent les enfants d'Adam, principe de toutes leurs 
erreurs, et dont ils ne peuvent s'affranchir sans le 
travail, la douleur et la crainte ? Que signifient tant 
d'affections vaines et nuisibles d’où naissent les cui- 
sants soucis, les inquiétudes, les tristesses, les 
craintes, les fausses joies, les querelles, les procès, 
les guerres, les trahisons, les colères, les inimitiés, 
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les tromperies, la fraude, la flatterie, les larcins, les 
rapines , la perfidie, l'orgueil , l'ambition, l'envie, 
les homicides, les parricides, la cruauté, l'inhuma- 
nité, la méchanceté, la débauche, l'insolence, l'im- 
pudence, l'impudicité, les fornications, les adultéeres, 
les incestes, les péchés contre nature de l'un et de 
l'autre sexe , et tant d'autres impuretés qu'on n'ose- 
rait seulement nommer : sacriléges , hérésies , blas- 
phémes, parjures, oppression des innocents, calom- 
nies, surprises, prévarications , faux témoignages, 
jugements injustes, violences, brigandages, et autres 
malheurs semblables que ne saurait embrasser la 
pensée, mais qui remplissent et assiégent la vie? Il 
est vrai que ces crimes sont l’œuvre des méchants; 
mais ils ne laissent pas de venir tous de cette igno- 
rance et de cel amour déréglé, comme d'une racine 
que tous les enfants d'Adam portent en eux en nais- 
sant. Qui, en effet, ignore dans quelle ignorance, 
manifeste chez les enfants, et dans combien de pas- 
sions qui se développent au sortir méme de l'en- 
fance, l'homme vient au monde? Certes, si on le 
laissait vivre à sa guise et faire ce qui lui plairait, 
il n'est pas un des crimes que j'ai nommés, sans 
parler de ceux que je n'ai pu nommer, où on ne le 
vit se précipiter. 

Mais, par un conseil de la divine Providence , qui 
n'abandonne pas tout à fait ceux qu'elle a condam- 
nés, et qui, malgré sa colére, n'arréte point le cours 
de ses miséricordes ', la loi et l'instruction veillent 
contre ces ténébres et ces convoitises dans lesquelles 
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nous naissons. Bienfait inestimable, mais qui ne 
s'opére point sans peines et sans douleurs. Pourquoi, 
je vous le demande, toutes ces menaces que l'on fait 
aux enfants , pour les retenir dans le devoir ? pour- 
quoi ces maitres, ces gouverneurs, ces férules, ces 
fouets , ces verges dont l'Écriture dit qu'il faut sou- 
vent se servir envers un enfant qu'on aime, de peur 
qu'il ne devienne incorrigible et indomptable ' ? 
pourquoi toutes ces peines, sinon pour vaincre 
l'ignorance et réprimer la convoitise, deux maux 
qui avec nous entrent dans le monde? D'où vient 
que nous avons de la peine à nous souvenir d'une 
chose, et que nous l'oublions sans peine ; qu'il faut 
beaucoup de travail pour apprendre, et point du 
tout pour ne rien savoir; qu'il en coüte tant d'étre 
diligent, et si peu d’être paresseux ? Cela ne dénote- 
t-il pas clairement à quoi la nature corrompue se 
porte par le poids de ses inclinations, et de quel 
secours elle a besoin pour s'en relever ? La paresse, 
la négligence, la lácheté, la fainéantise, sont des 
vices qui fuient le travail, tandis que le travail méme, 
tout bienfaisant qu'il puisse étre, est une peine. 

Mais outre les peines de l'enfance, sans lesquelles 
rien ne peut s'apprendre de ce que veulent les pa- 
rents, qui veulent rarement quelque chose d'utile, 
où est la parole capable d'exprimer, où est la pensée 
capable de comprendre toutes celles oà les hommes 
sont sujets et qui sont inséparables de leur triste 
eondition ? Quelle appréhension et quelle douleur ne 
nous causent pas, et la mort des personnes qui nous 


! Eccli., XXX, 13. 


1$. | 
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sont chères, et la perte des biens, et les condamna- 
tions, et les supercheries des hommes, et les faux 
soupcons, et toutes les violences que l'on peut avoir à 
souffrir, comme les brigandages, les captivités, les 
fers, la prison, l'exil, lestortures, les mutilations, les 
infamies et les brutalités, et mille autres sonffrances 
horribles qui nous accablent incessamment ? A ces 
maux ajoutez une multitude d'accidents auxquek 
les hommes ne contribuent pas, le chaud, le froid, 
les orages, les inondations, les foudres, la grêle, les 
tremblements de terre, les chutes de maison, les 
venins des herbes, des eaux, de l'air ou des ant- 
maux, les morsures des hétes, ou mortelles ou in- 
commodes, la rage d'un chien, cet animal naturelle- 
ment ami de l'homme, devenu alors plus à craindre 
que les lions et les dragons; et qui rend un hommequ'il 
a mordu plus redoutable aux siens que les bétes les 
plus farouches. Que ne souffrent point ceux qui 
voyagent sur mer et sur terre? Qui peut se déplacer 
sans s'exposer à quelque accident imprévu? Un 
homme qui se portait fort bien, revenant chez lui, 
tombe, se rompt la jambe et meurt '. Le moyen d'être, 
en apparence, plus en sûreté qu'un homme assis dans 
sa chaise! Héli tombe de la sienne et se tue ?. Quels 
accidents les laboureurs, ou plutót tous les hommes, 
ne craignent-ils pas pour les biens de la cam- 
pegne, tant du cóté du ciel et de la terre que du 
côté des animaux * Ils ne sont assurés de la moisson 
que quand elle est dans la grange, et toutefois nous 


* Comp. Pline, Hist. nat., lib. vit, cap. 54. 
3 [ Reg., tv, 18. 
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savons qui l'ont perdue, méme quand elle y 
it, par des tempétes et des inondations. Qui so. 
it assurer sur son innocence d'être à couvert des 
ultes des démons, puisqu'on les voit quelquefois 
menter d'une façon si cruelle les enfants nou- 
lement baptisés, que Dieu , qui le permet ainsi , 
8s apprend bien par là à déplorer la misère de. 
Ae vie et à désirer la félicité de l'autre? Que di- 
-je des maladies, qui sont en si grand nombre 
e méme les livres des médecins ne les contien- 
K pas toutes ? là plupart des remèdes qu'on 
ploie pour les guérir sont autant d'instruments 
terture, si bien qu'un homme ne peut se délivrer 
ne douleur que par une autre. La soif n'a-t-elle 
; contraint quelques malheureux à boire de l'u- 
e? la faim n'a-t-elle pas porté des hommes, non- 
lement à se nourrir de cadavres humains qu'ils 
uent rencontrés, mais à tuer leurs semblables 
ar les dévorer? N'a-t-on pas vu des méres, pous- 
$ par une faim exécrable, plonger le couteau dans 
sein de leurs enfants? Le sommeil même, qu'on 
elle proprement repos', combien est-il souvent 
iet, accompagné de songes terribles et affreux, 
| effraient l’âme et dont les images sont si vives . 
on ne les saurait distinguer des réalités de la 
lle* En certaines maladies, ces visions fanias- 
ues tourmentent méme ceux qui veillent, sans . 
der des illusions dont les démons abusent les 
mmes en bonne santé, afin de troubler du moins 


Repos, en latio quies, ce qui donne occasion à saint Augustin d'é- 
ir entre ja quiétude naturelle da sommeil et sou inquictade trop frc- 
nte une anlithese diflicile à treduirc en français. 
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les sena de leurs victimes, s'ils 3e jenve rmx. 
les atiwer à leur parti. 

fi n'y a que la grâce dm Sauveur Lens. 
notre Seigneur et notre Dieu. qur umm Jane di 
vrez de l'enfer de cette miserable vw. Cut = m 
snm nom méme signifie : car Jesus veut re Jane 
Et nous lui devons demander surtout .nx apes aw 
actneile, il nous délivre d'une autre ^neare nim mi 
sérable, qui n'est pas tant une vie qr ane mart i- 
pes, bien que nous trouvions de zrands souiagemests 
à nos maux dans les choses samtes et fans l'nte- 
cession des saints, ceux qui demandent ces gives ae 
les obtiennent pas toujours ; et la Provulenee le vent 
sinsi, de peur qu'un motif temporel ne m»ur porte : 
suivre une religion qu'il faut plutôt embrasser en ver 
de l'autre vie, où il n'y aura plus de mal. C'est pour cv/a 
que la grâce aide les bons au milieu des mans. afia 
qu'ils les supportent d'autant plus constamment qu i 
ont plus de foi. Les doctes du siècle prétendent que là 
philosophie y fait aussi quelque chose, cette philo- 
sophie que les dieux, selon Cicéron, ont accordée 
dans sa pureté à un petit nombre d'hommes ". « Ils 
n'ont jamais fait, dit-il, et ne peuvent faire un plus 
grand présent aux hommes?. » Cela prouve que ceux 









! (à est ce met de Cicéron? je a'ai pu le déceuvrir; meis D va 
dens le De Anibus (livre Y, cap. 21) une pensée analogue. 

à Cicéron s'exprime ainsi dans les Académiques (livre 1, eh. 2), 
tépétaat une pensée de Platon qui se trouve dens le Timée (pag. 47 A, 
B). Voici le passage : « La vue est pour nous, à mon sentiment, la cause 
du plus grand bien ; car personne n'aursit pu discourir, cemme nous le 
faisons, sur l'univers, sans avoir contemplé les astres, le soleil et le 
ciel. C'est l'observation du jour et de la nuit, ce sont les révolutions 


où des années, qui ont produit le nombre, fourni la notion du 
€ possible V&oda da l'univers. Ainsi, nous devons à ls 
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mémes que nous combattons ont été obligés de re- 
connaitre en quelque facon que la gráce de Dieu 
est nécessaire pour acquérir la véritable philosophie. 
Et si la véritable philosophie, qui est l'unique se- 
cours contre les miséres de la condition mortelle, a 
été donnée à un si petit nombre d'hommes, voilà 
encore une preuve que ces miséres sont des peines 
auxquelles les hommes ont été condamnés. Or, comme 
nos philosophes tombent d'accord que le ciel ne nous 
a pas fait de don plus précieux, il faut croire aussi 
qu'il n'a pu nous venir que du vrai Dieu, de ce Dieu 
qui est reconnu comme le plus grand de tous par 
ceux-là mémes qui en adorent plusieurs. 


CHAPITRE XXIII. 


Des misères de cette vie qui sont propres aux bons, indópendam- 
ment de celles qui leur sont communes avec les méchants. 


Outre les maux de cette vie qui sont communs 
aux bons et aux méchants, les bons ont des traverses 
particulières à essuyer dans la guerre continuelle 
qu'ils font à leurs passions. Les révoltes de la chair 
contre l'esprit sont tantót plus fortes, tantót moin- 
dres, mais elles ne cessent jamais; de sorte que, ne 
faisant jamais ce que nous voudrions ', il ne nous 
reste qu'à lutter contre toute concupiscence mau- 
vaise, autant que Dieu nous en donne le pouvoir, et 
à veiller continuellement sur nous-mêmes, de crainte 


vae le pMlosophie elle-même, le plus noble présent que le genre hu- 
main ail jamais reçu el puisse jamais rececoir de la munificence des 
dieux (trad. de M. Cousin, tome x11, p. 148). » 

! Galat., v, 11. 
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qu'une fausse apparence ne nous trompe, qu'un dis 
cours artificieux ne nous surprenne, que quelque 
erreur ne s'empare de notre esprit, que nous nt 
prenions un bien pour un mal, ou un mal pour 
un bien, que la crainte ne nous détourne de faire 
ce qu'il faut, que la passion ne nous porte à faire 
ce qu'il ne faut pas, que le soleil ne se couche 
sur notre colère ', que la peine ne nous entraîne i 
rendre le mal pour le mal, qu'une tristesse exets- 
sive ou déraisonnable ne nous accable, que nous ne 
soyons ingrats pour un bienfait recu, que les médi- 
sances ne nous troublent, que nous ne portions 
des jugements téméraires, que nous ne soyons ac- 
cablés de ceux que l'on porte contre nous, que le 
péché ne régne en notre corps mortel en secondant 
nos désirs, que nous ne fassions de nos membres 
des instruments d'iniquité pour le péché ?*, que notre 
cil ne suive ses appétits déréglés, qu'un désir de 
vengeance ne nous entraine, que nous n'arrétions 
nos regards ni nos pensées sur des objets illégitiines, 
que nous ne prenions du plaisir à entendre quelque 
parole outrageuse ou déshonnéte, que nous ne fs 
sions ce qui n'est pas permis, quoique nous en soyons 
tentés, que, dans cette guerre pénible et pleine de 
dangers , nous ne nous promettions la victoire p# 
uos propres forces, ou que nous cédions à l'orgueil de 
nous l'attribuer au lieu d'en faire honneur à celui dont 
l'Apótre dit : « Gráces soient rendues à Dieu, qui 
nous donne la victoire par Notre Seigneur Jésus-Christ 


! Ephes., 1v, 26. 
? Rom., vi, 12, 13. 
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(1 Cor., Xv, 57); » et ailleurs : « Nous demeurons 
victorieux au milieu de tous ces maux par la gráce 
de celui qui nous a aimés (Rom., viii, 37). » Sachons 
pourtant que, quelque résistance que nous opposions 
aux vices et quelque avantage que nous rempor- 
tions sur eux, tant que nous somunes dans ce corps 
mortel, nous ne pouvons manquer de dire à Dieu : 
« Remettez-nous nos dettes (Matth., vi, 19). » Mais 
dans ce royaume où nous demeurerons éternelle- 
ment, revétus de corps immortels, nous n'aurons 
plus de guerre ni de dettes, comme nous n'en au- 
rions jamais eu, si notre nature était demeurée dans 
sa première pureté. Ainsi cette guerre même, où nous 
sommes si exposés et dont nous désirons étre déli- 
yrés par une derniére victoire, fait partie des maux 
de cette vie, qui, ainsi que nous venons de l'éta- 
blir par le dénombrement de tant de miséres , a été 
condamnée par un arrét divin. 


CHAPITRE XXIV. 


Des bieus dont le Créateur a rempli cette vie, toute exposce 
qu'elle soit à la damnation. 


Gependant , il faut louer la justice de Dieu dans 
ces miséres mémes qui affligent le genre humain ; car 
de quelle multitude de biens sa bonté n'a-t-elle pas 
aussi rempli cette vie! D'abord, il n'a pas voulu ar- 
réter, même aprés le péché, l'effet de cette béné- 
diction qu'il a répandue sur les hommes, en leur di- 
sant : « Croissez et multipliez et remplissez la terre 
(Gen., 1, 28). » La fécondité est demeurée dans une 
race justement condamnée; et bien que le péché 
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nous ait imposé la nécessité de mourir, il n'a pas 
pu nous óter cette vertu admirable des semences, 
ou plutót cette vertu encore plus admirable qui les 
produit, et qui est profondément enracinée et comme 
entée dans la substance du corps. Mais dans ce fleuve 
ou ce torrent qui emporte les générations humaines, 
le mal et le bien se mélent toujours : le mal que 
nous devons à notre premier pére, le bien que nous 
devons à la bonté du Créateur. Dans le mal originel, 
il y a deux choses : le péché et le supplice; et il yen 
a deux autres dans le bien originel: la propagation 
et la conformation. J'ai déjà parlé suffisamment de 
ce double mal, je veux dire du péché , qui vient de 
notre audace, et du supplice, qui est l'effet du juge- 
ment de Dieu. J'ai dessein maintenant de parler des 
biens que Dieu a communiqués ou communique eir 
core à notre nature, toute corrompue et condamnée 
qu'elle est. En la condamnant, il ne lui a pas óté tout 
ce qu'il lui avait donné : autrement, elle ne serait 
plus du tout ; et , en l'assujettissant au démon pour 
la punir, il ne s'est pas privé du pouvoir qu'il avait 
sur elle, puisqu'il a toujours conservé son empire 
sur le démon lui-méme, qui d'ailleurs ne subsisterait 
pas un instant sans celui qui est l'étre souverain et 
le principe de tous les étres. 

De ces deux biens qui se répandent du sein de ss 
bonté , comme d'une source féconde , sur la nature 
humaine, méme corrompue et condamnée , le pre- 
mier, la propagation, fut le premier don que Dieu 
accorda à l'homme en le bénissant, lorsqu'il fit les 
premiers ouvrages du monde, dont il se reposa le 
septiéme jour. Pour la conformation, il la lui donne 
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sans cesse par son action continuellement créatrice’. 
S'il venait à retirer à soi sa puissance efficace, ses 
créatures ne pourraient aller au delà , ni accomplir 
la durée assignée à leurs mouvements mesurés , ni 
méme conserver l'étre qu'elles ont recu. Dieu a donc 
créé l'homme de telle facon qu'il lui a donné le pouvoir 
de se reproduire, sans néanmoins l'y obliger ; et s'il 
a Ôté ce pouvoir à quelques-uns, en les rendant sté- 
riles, il nel'a pas óté au genre humain. Toutefois, bien 
que cette facullé soit restée à l'homme, malgré son 
péché, elle n'est pas telle qu'elle aurait été, s’il n'a- 
vait jamais péché. Car depuis que l'homme est dé- 
chu par sa désobéissance de cet état de gloire où 
il avait été créé, il est devenu semblable aux bétes ? 
et engendre comme elles, gardant toujours en lui ce- 
pendant cette étincelle de raison qui fait qu'il est en- 
core créé à l’image de Dieu. Mais si la conformation ne 
se joignait pas à la propagation, celle-ci demeurerait 
oisive et ne pourrait accomplir son ouvrage. Dieu 
en effet avait-il besoin pour peupler la terre que 
l'homme et la femme eussent commerce ensemhle ? 
il lui suffisait de créer plusieurs hommes comme il 
avait créé le premier. Et maintenant méme, le mále 
et la femelle pourraient s'accoupler, et n'engendre- 
raient rien, sans l'action créatrice de Dieu. De méme 
que l'Apótre a dit de l'institution spirituelle qui forme 
l'homme à la piété et à la justice : « Ce n'est ni celui 
qui plante, ni celui qui arrose, qui est quelque 
chose, mais Dieu, qui donne l’accroissement ( ICor., 


! Joan., v, 17. 
2 Peal., XLVUM, 15. 


IV. 29 
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w,7);» ainsi l'on peut dire que ce n'est point 
l'homme, dans l'union conjugale, qui est quelque 
chose, mais Dieu qui donne l'être ; que ce n'est point 
la mère, bien qu'elle porte son fruit dans son sein et 
le nourrisse, qui est quelque chose, mais Dieu qui 
donne l'accroissoment. Lui seul, par l'action qu'il 
exerce maintenant encore, fait que les semences se 
développent, et sortent de ces plis secrets et inri- 
sibles qui les tenaient cachées, pour exposer à 206 
yeux les beautés visibles que nous admirons. Lui 
seul, liant ensemble par des nœuds admirables la 
nature spirituelle et la nature corporelle, l'une pour 
commander, l'autre pour obéir, compose l'étre animé, 
ouvrage si grand et si merveilleux, que non-sar 
lement l'homme, qui est un animal raisonnable, 
el par conséquent plus noble et plus excellent que 
tous les animaux de la terre, mais la moindre petite 
mouclie ne peut étre attentivement considérée san 
étonner l'intelligence et faire louer le Créateur. 
C'est donc lui qui a donné à l'àme humaine cet er- 
tendement où la raison et l'intelligence sont comme 
assoupies dans les enfants, pour se réveiller ei s'exer- 
cer avec l'áge, afin qu'ils soient capables de connaitre 
la vérité et d'aimer le bien, et qu'ils acquièrent ces 
vertus de prudence, de force, de tempérance et de 
justice, nécessaires pour combattre les erreurs et l6 
autres vices, el pour les vaincre par le seul désir du 
Bien immuable et souverain. Que si cette capacité ns 
pas toujours son eflet dans la eréature raisonnable, 
qui peut néanmoins exprimer ou seulement concevoir 
la grandeur du bien renfermé dans ce merveilleux ou- 
vrage du Tout-Puissant ? Outre l'art de bien vivreet 
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d'arriver à la félicité immortelle, art sublime qui s'ap- 
pelle la vertu,et que la seule grâce de Dieu en Jésus- 
Christ donne aux enfants dela promesseet duroyaume, 
l'esprit humain n'a-til pas inventé une infinité d'arts 
qui font bien voir qu'un entendement si actif, si fort 
et si étendu, méme en les choses superflues ou nui- 
sibles, doit avoir un grand fonds de bien dans sa 
nature, pour avoir pu y trouver tout cela? Jusqu'oü 
n'est pas allée l'industrie des hommes dans l'art de 
former des tissus, d'élever des bâtiments, dans l'agri- 
culture et la navigation? Que d'imagination et de 
perfection dans ces vases de toutes formes, dans 
eette multitude de tableaux et de statues ! Quelles 
merveilles ne se font pas sur la scéne, qui semblent 
incroyables à qui n'en a pas été témoin! Que de 
ressources et de ruses pour prendre, tuer ou dompter 
les bêtes farouches ! Combien de sortes de poisons, 
d'armes, de machines, les hommes n'ont-ils pas in- 
ventées contre les hommes mêmes! combien de se- 
cours et de remèdes pour conserver la santé! com- 
bien d'assaisonnements et de mets pour le plaisir de la 
bouche et pour réveiller l’appétit! Quelle diversité de 
signes pour exprimer et faire agréer ses pensées, et au 
premier rang, la parole et l'écriture ! quelle richesse 
d'ornements dansl'éloquence et la poésie pour réjouir 
l'esprit et pour charmer l'oreille; sans parler de tant 
d'instruments de musique, de tant d'airs et de chants! 
Quelle connaissance admirable des mesures et des 
nombres ! quelle sagacité d'esprit dans la découverte 
des harmonies et des révolutions des globes célestes! 
Enfin, qui pourtait dive toutes les connaissances dont 
l'esprit humain s’est enrichi touchant les choses na- 
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turelles, surtout si on voulait insister sur chacune 
en particulier, au lieu de les rapporter en général! 
Pour défendre méme des erreurs et des fausselés, 
combien les philosophes et les hérétiques n'ont-ils 
. pas fait paraître d'esprit ? car nous ne parlons main- 
tenant que de la nature de l'entendement humain, 
qui sert d'ornement à cette vie mortelle , et non de 
la foi et de la vérité par lesquelles on acquiert la vie 
immortelle. Certes une nature si excellente, ayant 
pour auteur un Dieu également juste et puissant, 
qui gouverne lui-même tous ses ouvrages, ne serait 
jamais tombée dans ces miséres, et de ces misère 
- m'irait point (les seuls justes exceplés) dans les tour- 
ments éternels, si elle n'avait été corrompue ori- 
ginairement dans le premier homme, d'où sont sortis 
tous les autres, par quelque grand et énorme péché. 
Si nous considérons notre corps même, bien quil 
meure comme celui des bétes, qui l'ont souvent plus 
robuste que nous, quelle bonté et quelle providence de 
Dieu y éclatent de toutes parts ? Les organes des sens 
et les autres membres n'y sont-ils pas tellement dis- 
posés, sa forme et sa stature si bien ordonnées, qui 
parait clairement avoir été fait pour le service ei 
ministère d'une âme raisonnable? L'homme n'a ps 
été créé courbé vers la terre, comme les animau 
sans raison; mais sa stature droite et élevée l’avertit 
de porter ses pensées et ses désirs vers le ciel '. 


' On se souvient du vers célèbre d'Ovide et de ce beau pesssge de 
Platon dans le Tímée : « Quant à celle de nos âmes qui est la plus puis- 
sente en nous (le ve, la raison), voici ce qu’il en faut penser : c'est que 
Dicu l'a donnée à chacun de nous comme un génie; nous disons qu'elle 
habite le lieu le plus élevé de notre cerpe, parce que nous pensons 
avec raison qu'elle nons élève de la terre vers le ciel, notre petrie, car 
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D'ailleurs cette merveilleuse vitesse donnée à la 
langue et à la main pour parler et pour écrire, et 
pour exécuter tant de choses, ne montre-t-elle pas 
combien est excellente l'âme qui a reçu un corps 


si bien fait pour serviteur ? que dis-je ? et quand bien - 


méme le corps n'aurait pas besoin d'agir, les propor- 
tions en sont observées avec tant d'art et de justesse, 
qu'il serait difficile de décider si, dans sa structure, 
Dieu a eu plus d'égard à l'utilité qu'à la beauté. Au 
moins n'y voyons-nous rien d'utile qui ne soit beau 
tout à la fois : ce qui nous serait plus évident encore, 
si nous connaissions les rapports et les proportions 
que toutes les parties ont entre elles, et dont nous 
pouvons découvrir quelque chose par ce que nous 
voyons au dehors. Quant à ce qui est caché, comme 
l'enlacement des veines, des nerfs, des muscles, des 
fibres, personne ne le saurait connaitre. En effet , 
bien que les anatomistes aient disséqué des cadavres, 
et quelquefois méme se soient cruellement exercés sur 
des hommes vivants' pour fouiller dans les parties les 
plus secrétes du corps humain, et apprendre ainsi à 
les guérir, toutefois, comment aucun d'entre eux au- 
rait-il trouvé cette proportion admirable dont nous 
parlons, et que les Grecs appellent harmonie, puis- 
qu'ils nel'ont pas seulement osé chercher? Si nous pou- 
vions la connaitre dans les entrailles, qui n'ont aucune 


nous sommes une plante du ciel et non de la terre. Dieu, en élevant 
notre tête, et ce qui est pour nous comme la racine de notre être, vers 
le lieu où l'áme a été primitivement engendrée, dirige ainsi tout le corps 
(trad. de M. Cousin, tome XH, p. 339). » 

1 Celse fait honneur aux célèbres médecins Hérophile et Érasistrate 
devoir pratiqué des vivisections sur des criminels condamnés à mort 


(De Medic., pref,, page 11 de l'édition de Paris, 1923). 
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beauté apparente, nous y trouverions quelque chose 
de plus beau et qui satisferait plus notre esprit que 
tout ce qui flatte le plus agréablement nos yeux dans 
la figure extérieure du corps. Or, il y a certaines par- 
ties dans le corps qui ne sont que pour l'ornement 
et non pas pour l'usage, comme les mamelles de 
l'homme, et |a barbe, qui n'est pas destinée à le dé- 
fendre, puisque autremènt les femmes, qui sont plus 
faibles, devraient en avoir. Si donc il n'v a aucun 
membre, de tous ceux qui paraissent, qui n'ome 
le corps autant qu'il le sert, et s'il y en a méme quine 
sont que pour l'ornement, je pense que l'on comprend 
aisément que, dans la structure du corps, Dien a eu 
plus d'égard à la beauté qu'à la nécessité. En effel, 
le temps de la nécessité passera, et il en viendra un 
autre, où nous ne jouirons que de la beauté de ns 
semblahles, sans aucune concupiscence : digne sujet 
de louanges envers le Créateur, à qui il est dit dans 
le psaume : « Vous vous êtes revêtu de gloire ct dt 
splendeur ( Psalm. , cii, 1)! » 
Que dire de tant d'autres choses également belle 
et utiles qui remplissent l'univers et dont la bonté 
de Dieu a donné l'usage et le spectacle à l'homme. 
tout condamné qu'il soit à tant de peines et à tat! 
de miséres. Parlerai-je de ce vif éclat de la lumière, 
de la magnificence du soleil; de la lune et desétoiles; 
de ces sombres beautés des foréts, des couleurs el 
des parfums des fleurs, de cette multitude d'oi- 
seaux si différents de chant et de plumage, de cette 
diversité infinie d'animaux dont les plus petits sont 
lés plus admirables? car les ouvrages d'une fourmi 
et d'une abeille nous étonnent plus que le corps gi- 
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1e d'une baleine. Parlerai-je de la mer; qui 
oute seule un si grand spectacle à nos yeux, 
iverses couleurs dont elle se couvre comme 
t d'habits différents, tantôt verte, tantôt 
antót pourprée ? Combien méme y s-t-il de 
; la voir en courroux, pourvu que l'on se sente 
de ses flots? Que dire de cette multitude de 
Téreuts qu'on a trouvés pour apaiser la faim, 
livers assaisonnements que nous offre la libé- 
8 Ja nature contre le dégoût, sans recourir à 
s cuisiniers, de cette infinité de reinédes 
rent à conserver ou à rétablir la santé, de 
réable vicissitude des jours et des nuits, 
doux zéphyrs qui tempérent les ehaleurs de 
de mille sortes de vêtements que nous four- 
les arbres et les animaux ? Qui peut tout 
? et si je voulais méme étendre ce peu que 
orne à indiquer, combien de temps ne me 
-il pas? car il n'v a pas une de ces mer- 
qui n'en comprenne plusieurs. Et ce ne sont 
ant que les consolations de misérables con- 
et non les récoinpenses des bienheureux ; 
seront donc ces récompenses * qu'est-ce que 
mnnera à ceux qu'il prédestine à la vie, s'il 
ant ici-bas à ceux qu'il a prédestinés à la 
le quels biens ne comblera-t-il point en la 
heureuse ceux pour qui il a voulu que son 
que souflrit tant de maux et la mort méme en 
e mortelle et misérable? Aussi l'Apótre, par- 
ceux qui sont prédestinés au royaume céleste : 
ne nous donnera-t-il point, dit-il, aprés n'a- 
3 épargné son propre Fils, ct l'avoir livré à 
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la mort pour nous tous ( Rom., vui, 32)? » Quand 
cette promesse sera accomplie, quels biens n'avons- 
nous pas à espérer dans ce royaume, ayant déjà recu 
pour gage la mort d'un Dieu? En quel état sera 
l'homme lorsqu'il n'aura plus de passions à com- 
battre et qu'il sera dans une paix parfaite avec lui- 
méme Ne connaitra-t-il pas certainement toutes 
choses sans peine et sans erreur, lorsqu'il puisera la 
sagesse de Dieu à sa source méme? Que sera son 
corps, lorsque, parfaitement soumis à l'esprit dont 
il tirera une vie abondante, il n'aura plus besoin 
d'aliments? i! ne sera plus animal , mais spirituel, 
gardant, il est vrai, la substance de la chair, mas 
exempt désormais de toute corruption charnelle. 





CHAPITRE XXV. 


De l'obstination de quelques incrédules qui ne veulent pe 
croire à la résurrection de la chair, admise aujourd'hui, sn 
les prédictions des livres saints, par le monde entier. 


Les plus fameux philosophes conviennent à** 
nous des biens dont l’âme heureuse jouira ; ils co* 
battent seulement la résurrection de la chair & 
la nient autant qu'ils peuvent. Mais le grand non” 
bre de ceux qui y croient a rendu imperceptible lo 
nombre de ceux qui la nient; et les savants et le$ 
ignorants , les sages du monde et les simples se sont 
rangés du cóté de Jésus-Christ, qui a fait voir comme 
réel dans sa résurrection ce qu'une poignée d'incré- 
dules trouve absurde. Le monde a cru ce que Dieu a 
prédit, et cette foi même du monde a été aussi pré- 
dite, sans qu'on en puisse attribuer la prédiction 
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aux sortiléges de Pierre, puisqu'elle l'a précédé de 
tant d'années '. Celui qui a annoncé ces choses est 
le méme Dieu devant qui tremblent toutes les au- 
tres divinités ; je l'ai déjà dit et je ne suis pas fáché 
de le répéter; car ici Porphyre est d'accord avec 
moi, lui qui cherche dans les oracles mêmes de ses 
dieux des témoignages à l'honneur de notre Dieu, 
et va jusqu'à lui donner le nom de Père et de Roi. 
Or, gardons-nous d'entendre ce que Dieu a prédit 
comme l'entendent ceux qui ne partagent pas avec 
le monde cette foi du monde qu'il a prédite. Et pour- 
quoi en effet ne pas l'entendre plutót comme l'entend 
le monde dont la foi méme a été prédite? En effet, 
s'ils ne veulent l'entendre d'une autre manière que 
pour ne pas faire injure à ce Dieu à qui ils rendent 
un témoignage si éclatant, et pour ne pas dire que 
sa prédiction est vaine, n'est-ce pas lui faire une 
plus grande injure encore de dire qu'il la faut enten- 
dre autrement que le monde ne la croit, puisque 
lui-méme a annoncé, loué, accompli la foi du monde? 
Pourquoi ne peut-il pas faire que la chair ressuscite 
et vive éternellement ? est-ce là un mal et une chose 
indigne de lui? — Mais nous avons déjà amplement 
parlé de sa toute-puissance qui a fait tant de choses 
ineroyables. Voulez-vous savoir ce que ne peut le 
Tout-Puissant * le voici : il ne peut mentir. Croyez 
donc ce qu'il peut en ne croyant pas ce qu'il ne 
peut. Ne croyant pas qu'il puisse mentir, croycz 
donc qu'il fera ce qu'il a promis, et croyez-le comme 


! Sur les prétendus sortiléges de saint Pierre, voyez "pus haut, livre 
1vin, cb. 80. 
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l'a cru le monde dont il a prédit la foi. Maimtenant, 
comment nos philosophes montrent-ils que ce soit 
un mal? Il n'y aura là aucune corruption, par con- 
séquent, aucun mal du corps. D'ailleurs, nous avons 
parlé de l'ordre des éléments et des autres objections 
que. l'on a imaginées à ce sujet, et nous avons fait 
voir, au treiziénie livre, combien les mouvements 
d'un corps incorruptible seront souples et aisés, à 
n'en juger que par ce que nous voyons maintenant, 
lorsque notre corps se porte bien, quoique sa santé 
actuelle la plus parfaite ne soit pas comparable à 
l'immortalité qu'il possédera un jour. Que ceux qui 
n'ont pas lu ce que j'ai dit ci-dessus, ou qui ne vet- 
lent pas s'en souvertir, prennent la peine de le relire. 


CHAPITRE XXVI. 
Opinion de Potphyre sur le souverain bien. 


Mais, disent-ils, Porphyre assure qu'une àme, 
pour être heureuse, doit fuir toute sorte de corps '. 
C'est donc en vain que nous prétendons que le corps 
sera incorruptible, si l'àme ne peut étre heureuse 
qu'à condition de fuir le corps. J'ai déjà suffisam- 
ment répondu à cette objection, au livre indiqué. 
J'ajouterai ceci seulement : si les philosophes ont 
raison, que Platon, leur maitre, corrige donc ses li- 
vres, ct dise que les dieux fuiront leurs corps pour 
être bienheureux, c'est-à-dire qu'ils mourront, lui 
qui dit qu'ils sont enfermés dans des corps célestes, 


, ' Cette opinion de Porplryte est amplement discutée plus haut, 
livre x, ch. 30 et suivants, livre xiti, ch. 16 et suivants. 
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et que néanmoins le dieu qui les a créés leur a pro- 
mis qu'ils y demeureraient toujours, afin qu'ils pus- 
sent être assurés de leur félicité, quoique cela ne dût 
pas étre naturellement. ll renverse en cela du méme 
coup cet autre raisonnement qu'on nous oppose 
à tout propos : qu'il ne faut pas croire à la résurrec- 
tion de la chair, parce qu'elle est impossible. En 
effet, selon ce méme philosophe, lorsque le Dieu 
incréé a promis l'immortalité aux dieux créés, il leur 
a dit qu'il faisaitune chose impossible. Voici le discours 
méme que Platon préte à Dieu : « Comme vous avez 
commencé d'étre, vous ne sauriez étre immortels ni 
parfaitement indissolubles; mais vous ne serez ja- 
mais dissous, et vous ne connaîtrez aucune sorte de 
mort, parce que la mort ne peut rien contre ma vo- 
lonté, laquelle est un lien plus fort et plus puissant 
que ceux dont vous fütes anis an moment de votre 
naissance '. » Aprés cela, on ne peut plus douter, 
que, suivant Platon, le Dieu créateur des autres 
dieux ne leur ait promis ce qui est impossible. Celui 
qui dit : Vous ne pouvez à la vérité étre immortels, 
mais vous le serez, parce que je le veux, — que dit-il 
autre chose, sinon : Je ferai que vous serez ce que 
vous ne pouvez être ! Celui-là donc ressuscitera la chair 
et la rendra immortelle , incorruptible et spirituelle, 
qui, selon Platon , a promis de faire ce quiest impos- 
sible. Pourquoi donc s'imaginer encore que ce que 
Dieu a promis de faire, ce que le monde entier croit 
sur sa parole, est impossible, surtout lorsqu'il a 


* Voyeg plus haut, livre Xtti, ch. 16, la traduction plus complete de 
ce passage de Platon, et les notes. 





348 LA CITÉ DE DIEU. 


aussi promis que le monde le croirait? Nous ne disons 
pas qu'un autre dieu le doive faire que celui qui, 
selon Platon, fait des choses impossibles. 1l ne faut 
donc pas que les ámes fuient toutes sortes de corps 
pour être heureuses, mais il faut qu'elles en recoi- 
vent un incorruptible. Et en quel corps incorrup- 
tible est-il plus raisonnable qu'elles se réjouissent, 
que dans le corps corruptible oü elles ont gémi! 
Ainsi elles n'auront pas ce désir que Virgile leur 
attribue, d'aprés Platon, de vouloir de nouveau re- 
tourner dans les corps ', puisqu'elles auront éter- 
nellement ces corps, et elles les auront si bien qu'elle 

ne s'en sépareront pas, méme pendant le plus petit 

espace de temps. 


CHAPITRE XXVII. 


Des opinions contraires de Platon et de Porphyre, lesqnelle 
les eussent conduits à 1a vérité, si chacun d'eux avait voulo 
céder quelque chose à l'autre. 


Platon et Porphyre ont aperçu chacun certaines 
vérités qui peut-être en auraient fait des chrétiens, 
s'ils avaient pu se les communiquer l'un à l'autre. 
Platon avance que les ámes ne peuvent étre éter- 
nellement sans corps, de sorte que celles méme des 
sages retourneront à la vie corporelle, aprés un long 
espace de temps’. Porphyre déclare que lorsque l'âme 
parfaitement purifiée sera retournée au Pére, elle ne 


! Virgile, Énéide, livre vi, v. 181. 
* Eucore une fois, Platon n'enseigne pes cela, et il enseigne méme 


tout le contraire dans le Phèdre, le Gorgias, le Phédon, le Timée et la 
République. 
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reviendra jamais aux miséres de cette vie. Si Platon 
avait persuadé à Porphyre cette vérité, que sa raison 
avait conçue, que les Âmes méme des hommes justes 
et sages retourneront en des corps humains; et si 
Porphyre eût fait part à Platon de cette autre vérité, 
qu'il avait établie, que les ámes des saints ne re- 
viendront jamais aux miséres d'un corps corrup- 
tible, je pense qu'ils auraient bien vu qu'il s'ensuit 
de là que les âmes doivent retourner dans des corps, 
mais dans des corps immortels et incorruptibles. 
Que Porphyre dise donc avec Platon : elles retourne- 
ront dans des corps; que Platon dise avec Porphyre : 
elles ne retourneront pas à leur premiére misére. 
Ils reconnaitront alors tous deux qu'elles retourne- 
ront en des corps où elles ne souffriront plus rien. 
Ce n'est autre chose que ce que Dieu a promis , sa- 
voir l'éternelle félicité des àmes dans des corps im- 
mortels. Et maintenant, une fois accordé que les 
ámes des saints retourneront en des corps immor- 
tels, je pense qu'ils n'auraient pas beaucoup de peine 
à leur permettre de retourner en ceux où ils ont 
souffert les maux de la terre, et où ils ont religieu- 
sement servi Dieu pour étre délivrés de tout mal. 


CHAPITRE XXVIII. 


Comment Platon, Labéon et même Varron auraient pu volr la 
vérité de la résurrection de la chair, s'ils avaient réuni leurs 
opinions en une seule. 


Quelques-uns des nôtres, qui aiment Platon à 
cause de la beauté de son style et de quelques vérités 
répandues dans ses écrits, disent qu'il professe à peu 

Iv. 30 


allu-— 
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près le méme sentiment que nous sur l3 résurrechon. 
Mais Cicéron, qui en touche un mot dans sa Répe- 
blique , laisse voir que le célébre philosophe a plutót 
voulu se jouer que dire ce qu'il croyait véritable. 
Platon, en effet, introduit dans un de ses dialogues 
un homme ressuscité qui fait des récits conformes 
aux sentiments des platoniciens '. Labéon ? rapporte 
aussi que deux hommes morts le méme jour se ren- 
contrérent dans un carrefour, et qu'ensuite, ayant 
recu l'ordre de retourner dans leur corps, ils se 
jurèrent une parfaite amitié, qui dura jusqu'à ce 
qu'ils moururent de nouveau. Mais ces sortes de ré- 
surrectious sont comme celles des personnes que nous 
savons avoir été de nos jours renducs à la vie, mais non 
pas pour ne plus mourir. Varron rapportequelque chose 
de plus merveilleux dans son traité De l'origine du 
peuple romain. Voici ses propres parolcs : « Quelques 
astrologues ont écrit que les hommes sont destinés 
à une renaissance qu'ils appellent paliagénésie, et ils 
en fixent l'époque à quatre cent quarante ans aprés 
la mort. À ce moment, l'àme reprendra le méme 
corps qu'dile avait auparavant. » Ce que Varron et 
ces astrologues, je ne sais lesquels, car il ne les 
nomme point, disent ici n'est pas absolument vrai, 
puisque, lorsque les ámes seront revenues à leurs 
corps , elles ne les quitteront plus; mais au moins 
cela renverse-t-il beaucoup d'arguments que nos 
adversaires tirent d'une prétendue impossibilité. 
En effet, les paiens qui ont été de ce sentiment n'ont 


! Voyez à la fia de la République de Platon, livre x, le mythe d'Er 
PArméaien, j i 


? Sur Labéen , verrx plus baut, livre 11, ch. 11, 
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donc pas estimé que des corps évaporés dans l'air, 
ou écoulés en eau, ou réduits en cendre et en pous- 
sière, ou passés dans la substance soit des bêtes, soit 
des hommes, ne puissent être rétablis en leur pre- 
mier état. Si donc Platon et Porphyre, ou plutót 
ceux qui les aiment et qui sont actuellement en vie, 
tiennent que les ámes puriflées retourneront dans 
des corps, comme le dit Platon, et que néanmoins 
elles ne reviendront point à leurs miséres, comme 
le veut Porphyre, c'est-à-dire s'ils tiennent ce qu'en- 
seigne notre religion, qu'elles rentreront dans des 
corps où elles demeureront éternellement sans souf- 
frir aucun mal, il ne leur reste plus qu'à dire avec 
Varron qu'elles retourneront aux mêmes corps 
qu'elles animaient primitivement , et toute la ques- 
tion de la résurrection sera résolue. 


CHAPITRE XXIX. 


De lu nature de la vision par laquelle les saints counaîtront 
Dieu dans Ja vie future. 


Voyons maintenant; autant qu'il plaira à Dieu de 
nous éclairer, ce que les sairits feront dans leurs 
corps immortels et spirituels, alors que leur chair 
ne vivra plus charnellement, mais spirituellement. 
Pour avouer avec franchise ce qui en est, je me sais 
quelle sera cette action, ou plutót ce calme et ce 
repos dont ils jouiront. Les sens du corps ne m'en 
ont jamais donné aucune idée, et quant à l'intelli- 
gence, qu'est-ce que toute la nôtre, en comparai- 
son d'un si grand objet " C'est au séjour céleste que 
régne « cette paix de Dieu, qui, comme dit l'Apótre, 
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surpasse tout. entendement ' : » quel entendement, 
sinon le nôtre, ou peut-être méme celui des anges! 
mais elle ne surpasse pas celui de Dieu. Si donc les 
saints doivent vivre dans la paix de Dieu, assuré- 
ment la paix où ils doivent vivre surpasse tout enten- 
dement. Qu'elle surpasse le nôtre, il n'en faut point 
douter ; mais si elle surpasse même celui des anges, 
comme il semble que l’Apôtre le donne à penser, qui 
dit tout n'exceptant rien, il faut appliquer ses paroles 
à la paix dont jouit Dieu, et dire que ni nous, ni le 
anges méme ne la peuvent connaitre comme Dieu li 
connait. Ainsi elle surpasse tout autre entendemeit 
que le sien. Mais de méme que nous participerons u? 
jour, selon notre faible capacité, à cette paix, soif 
en nous-mémes, soit en notre prochain, soit en Dieu, 
en tant qu'il est notre souverain bien, ainsi les anges 
la connaissent aujourd'hui autant qu'ils en sont capa- 
bles, et les hommes aussi, mais beaucoup moins 
qu'eux, tout avancés qu'ils soient dans les voies spi- 
rituelles. Quel homme en effet peut surpasser celui 
qui a dit : « Nous connaissons en partie, et en partie 
nous devinons, jusqu'au jour où le parfait s'accomplira 
(1 Cor., xit, 9, 10); » et ailleurs : « Nous ne voyons 
maintenant que comme dans un miroir et en énigme; 
mais alors nous verrons face à face (Jbid., 12). » 
C'est ainsi que voient déjà les saints anges, qui sont 
aussi appelés nos anges, parce que, depuis que nous 
avous été délivrés de la puissance des ténèbres et 
transportés au royaume de Jésus-Christ , aprés avoir 
recu le Saint-Esprit pour gage de notre réconcilia- 


' Philipp., Iv, 1. 
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ori, nous Commençons à appartenir à ces anges avec 
qui nous posséderons en commun cette sainte et 
chère Cité de Dieu, sur laquelle nous avons déjà écrit 
tant de livres. Les anges de Dieu sont donc nos anges, 
comme le Christ de Dieu est notre Christ. Ils sont les 
anges de Dieu, parce qu'ils ne l'ont point abandon- 
né; et ils sont nos anges, parce que nous commen- 
cons à étre leurs concitoyens. C'est ce qui a fait dire 
à Notre-Seigneur : « Prenez bien garde de ne mé- 
priser aucun de ces petits; car je vous assure que 
leurs anges voient sans cesse la face de mon Pére 
dans le ciel (Matth., xviii, 10).» Nous la verrons, nous 
aussi, comme ils la voient, mais nous ne la voyons 
pas encore de cette façon, d’où vient cette parole de 
l'Apótre, que j'ai rapportée : « Nous ne voyons main- 
tenant que dans un miroir et en énigme; mais alors 
nous verrons face à face. » Cette vision nous est ré- . 
servée pour récompense de notre foi, et saint Jean 
parle ainsi : « Lorsqu'il paraitra, nous serons sem- 
blables à lui, parce que nous le verrons tel qu'il est 
( Joan., 1, 2). » 1] est clair que dans ces passages, 
par la face de Dieu, on doit entendre sa manifesta- 
tion, et non cette partie de notre corps que nous ap- 
pelons ainsi '. 

C'est pourquoi quand on me demande ce que fe- 
ront les saints dans leur corps spirituel, je ne dis pas 
ce que je vois, mais ce que je crois, suivant cette 
parole du psaume : « J'ai cru, et c'est ce qui m'a fait 
parler (Psal., cxv, 10). » Je dis donc que c'est dans ce 


! Comparez une belle lettre de saint Angustn sur la vision de Dieu 
(Epist., CXLVII) ct les Rétractations, lib. tt, cap. 4t. 
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corps qu'ils verront Dieu ; mais de savoir s'ils le ver- 
ront par ce corps, comme maintenant nous voyons le 
soleil, la lune, les ótoiles et les autres objets sensi- 
bles, ce n'est pas une petite question. 1l est dur de 
dire que les saints ne pourront alors ouvrir et fer- 
mer les yeux quand il leur plaira, mais il est encore 
plus dur de dire que quiconque fermera les yeux ne 
verra pas Dieu. Si Élisée, quoique absent de corps, vil 
son serviteur Giezi qui prenait, se croyant inaperçu, 
des présents de Naaman le Syrien que le prophéte 
avait guéri de la lépre',à combien plus forte raison les 
saints verront-ils toutes choses dans ce corps spirituel, 
non-seulement ayant les yeux fermés, mais méme 
étant corporellement absents Ce sera alors le temps 
de cette perfection dont parle l'Apótre, quand il dit : 
« Nous connaissons en partie et en partie nous devi- 
. nons; mais quand le parfait sera arrivé, le partiel sera 
aboli.» Pour montrer ensuite par une sorte de compa- 
raison combien cette vie, quelque progrès qu'on y fasse 
dans la vertu, est différente de l'autre: « Quand j'étais 
enfant, dit-il, je jugeais en enfant, je raisonnais en 
enfant; mois lorsque je suis devenu homme, je me 
suis défait de tout ce qui tenait de l'enfant. Nous 
ne voyons maintenant que comme dans un miroir 
el en énigme, mais alors nous verrons face à face. 
Je ne connais maintenant qu'en partie, mais je con- 
naîtrai alors comme je suis connu (1 Cor., xni, 11, 
12). » Si donc en cette vie, où la connaissance des 
plus grands prophétes ne mérite pas plus d'étre 
comparée à celle que nous aurons dans la vie future, 


—-— Reg., v, 8-27. 
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qu'un enfant n'est comparable à un homme fait, 
Élisée, tout absent qu'il était, vit son serviteur 
qui prenait des présents, dirons-nous que, lorsque 
le parfait sera arrivé et que le corps corruptible 
n'appesantira plus l'âme, les saints auront besoin 
pour voir des yeux dont le prophète Élisée n'eut 
pas besoin? Voici comment ce prophète parle à 
Giezi, selon la version des Septante : « Mon esprit 
n'allait-il pas avec toi, ct ne sais-je pas que Naaman 
est sorti de son char au devant de toi et que tu as 
accepté de l'argent? » Ou comme le prêtre Jérôme 
traduit sur l'hébreu : « Mon esprit n'était-il pas pré- 
sent, quand Naaman est descendu de son char pour 
aller au devant de toi (IV Reg., v, 26)? » Le pro- 
phéte dit qu'il vit cela avec son esprit, aidé sans 
doute surnaturellement d'en haut; à combien plus 
forte raison les saints recevront-ils cette grâce du 
ciel, lorsque Dieu sera tout en tous '! Toutefois les 
Jeux du corps auront aussi leur fonction et seront 
à leur place, et l'esprit s'en servira par le minis- 
tére du corps spirituel. Bien que le prophète Éli- 
Sée n'ait pas eu besoin de ses yeux pour voir son 
Serviteur absent, ce n'est pas à dire qu'il ne s'en 
Servit point pour voir les objets présents, qu'il pou- 
vait néanmoins voir aussi avec son esprit, bien qu'il 
fermát ses yeux, comme il en vit qui étaient loin 
de lui. Gardons-nous donc de dire que les saints ne 
verront pas Dieu en l'autre vie les yeux fermés, 
puisqu'ils le verront toujours avec l'esprit. 
La question est de savoir s'ils le verront aussi 


NE a 
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avec les yeux du corps, quand ils les auront ouverts. 
Si leurs yeux, tout spirituels qu’ils seront dans leur 
corps spirituel, n’ont pas plus de vertu que n'en ont 
les nôtres maintenant, il est certain qu'ils ne leur 
serviront point à voir Dieu. Ils auront donc une 
vertu infiniment plus grande, si, par leur moyen, 
on voit cette nature immatérielle qui n'est point con- 
tenue dans un lieu limité, mais qui est tout entiére 
partout. Quoique nous disions en effet que Dieu est 
au ciel et sur la terre, selon ce qu'il dit lui-méme 
par le prophéte : « Je remplis le ciel et la terre (Je- 
rem., xxiit, 24); » il ne s'ensuit pas qu'il ait une 
partie de lui-méme dans le ciel et une autre sur la 
terre; mais il est tout entier dans le ciel et tout en- 
tier sur la terre, non en divers temps, mais à la fois, 
ce qui est impossible à toute nature corporelle. Les 
yeux des saints auront donc alors une infiuiment 
plus grande vertu, par où je n'entends pas dire qu'ils 
auront la vue plus percante que celle qu'on attribue 
aux aigles ou aux serpents, car ces animaux , quel- 
que clairvoyants qu'ils soient, ne sauraient voir que 
des corps, au lieu que les yeux des saints verront 
méme des choses incorporelles. Telle était peut-étre 
cette vertu qui fut donnée au saint homme Job, 
quand il disait à Dieu : « Auparavant je vous enten- 
dais, mais à cette heure mon «il vous voit; c'est 
pourquoi je me suis méprisé moi-méme; je me suis 
comme fondu devant vous, et j'ai cru que je n'étais 
que cendre et que poussière (Job, xui, 5, 6, sec. 
LXX). » Au reste, ceci se peut trés-bien entendre des 
yeux de l'esprit dont saint Paul dit : « Afin qu'il 
éclaire les yeux de votre cœur ( Ephes,, 1, 18), » Or, 
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'u se voie de ces yeux-là, c'est ce dont ne 
ucun chrétien qui accepte avec foi cette pa- 
notre Dieu et maitre : « Bienheureux ceux 
le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu (Matth., 
' mais il reste toujours à savoir si on le verra 
es yeux du corps, et c'est ce que nous exami- 
aintenant. 
lisons dans l'Évangile : « Et toute chair verra 
de Dieu (Luc, nt, 6) ; » or, il n'y a aucun in- 
ient à entendre ce passage comme s'il y avait : 
homme verra le Christ de Dieu qui a été vu 
1 corps, et qui sera vu sous la méme forme, 
il jugera les vivants et les morts. — En effet, 
Christ soit Le salut de Dieu, cela se justifie 
sieurs témoignages de l'Écriture, mais sin- 
ment par ces paroles du vénérable vieillard 
|; qui, ayant pris Jésus enfant entre ses bras, 
; « C'est maintenant, Seigneur, que vous 
laisser aller en paix votre serviteur, selon 
arole, puisque mes yeux ont vu votre salut 
11, 29, 30). » Quant à ce passage de Job, tel 
' trouve dans les exemplaires hébreux : « Je 
Dieu dans ma chair (Job, xix, 26, sec. 
» il faut croire sans doute que Job prophétisait 
résurrection de la chair, mais il n'a pas dit 
at : Je verrai Dieu par ma chair. Et quand 
ait dit, on pourrait l'entendre de Jésus-Christ, - 
Dieu aussi, et qu'on verra dans la chair ct 
moyen de la chair. Mais maintenant, en 4'en- 
t de Dieu méme, on peut fort bien l'expli- 
insi : « Je verrai Dieu dans chair, » c'est-à- 
> serai dans ma chair, lorsque je verrai Dieu. De 
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même ce que dit l’Apôtre : « Nous verrons face à 
face (I Cor., xit, 12), » ne nous oblige point à croire 
que nous verrons Dieu par cette partie du corps où 
sont les veux corporels, lui que nous verrons sans 
interruption par les yeux de l'esprit. En eflet, si 
l'homme intérieur n'avait aussi une face, l'Apôtre 
ne dirait pas: « Mais nous, contemplant à face 
dévoilée la gloire du Seigneur, nous sommes trans- 
formés en la méme image, allant de clarté en clarté, 
comme par l'espnt du Seigneur (Cor., 111, 18). » Nous 
n'entendons pas autrement ces paroles du psaume: 
« Approchez-vous de lui, et vous serez éclairés, et 
vos faces ne rougiront point (Psal., xxxii, 1). » C'est 
par la foi qu'on approche de Dieu, et il est certain 
que la foi appartient au cœur et non au corps. Mais 
comme nous ignorons jusqu'à quel degré de perfec- 
tion doit étre élevé le corps spirituel des bienheu- 
reux , car nous parlons d'une chose dont nous n'a- 
vons point d'expérience et sur laquelle l'Écriture ne 
se déclare pas formellement, il faut de toute nécessité 
qu'il nous arrive ce qu'on lit dans la Sagesse : « Les 
pensées des hommes sont chancelantes, et leur pré- 
voyance est incertaine (Sap., 1x, 14). » 

Si cette opinion des philosophes que les objets des 
sens et de l'esprit sont tellement partagés que l'on 
ne saurait voir les choses intelligibles par le corps, 
ni les corporelles par l'esprit, si cette opinion était 
vraie, assurément nous ne pourrions voir Dieu par 
les yeux d'un corps, méme spirituel. Mais la saine 
raison et l'autorité des prophètes se jouent de ce 
raisonnement. Qui, en effet, serait assez peu sensé 
diro que Dieu ne connaît pas les choses corpo- 
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Velles ? et cependant, il n'a point de corps pour 
les voir. Il y a plus : ce que nous avons rapporté 
d'iisée ne monire-t-il pas clairement qu'on peut 
war les choses corporelles par l'esprit, sans avoir 
. lapin du corps? Quand Giezi prit les présents de 
Neaman , le fait se passa corporellement ; et cepen- 
dant le prophète ne le vit pas avec les yeux du corps, 
mais par l'esprit. De plus, puisqu'il est constant que 
les corps se voient par l'esprit, pourquoi ne se peut-il 
pas faire que la vertu d'un corps spirituel soit telle 
qu'on voie méme un esprit par ce corps ? car Dieu 
est esprit, D'ailleurs, si chacun connait par un senti- 
rnent intérieur, et non par les yeux du corps, la vie 
qui l'anime, il n'en est pas de méme pour la vie de 
nos semblables : nous la voyons par le corps, quoi- 
«que ce soit une chose invisible. Comment discernons- 
EKaous les corps vivants de ceux qui ne le sont pas, 
Sinon parce que nous voyons en mème temps et les 
«-orps el la vie que nous ne saurions voir que par le 
«*«rps? mais la vie sans le corps se dérobe aux yeux 
orporels. 
C'est pourquoi il est possible et fort eroyable que 
CA ans l'autre vie nous verrons de telle facon les corps 
* u ciel nouveau et de la terre nouvelle que nous y 
* écouvrirons Dieu présent partout, non comme au- 
-A «ourd'hui, où co qu'on peut voir de lui se voit, en 
Ca uelque sorte, par les choses créées, comme dans un 
tniroir et en énigme ', et d'une façon partielle ?, et 
K»lus par la foi qu'autrement, mais comme nous 
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voyons maintenant la vie des hommes qui se pré- 
sentent à nos yeux. Nous ne croyons pas qu'ils vivent; 
nous le voyons. Alors donc, ou bien les yeux du 
corps seront tellement perfectionnés qu'on verra 
Dieu avec leur aide, comme on le voit par l'esprit, 
supposition difficile ou méme impossible à justifier 
par aucun témoignage de l'Écriture, ou bien, ce qui 
est plus aisé à comprendre, Dieu nous sera si connu 
et si sensible que nous le verrons par l'esprit au 
dedans de nous, dans les autres, dans lui-méme, 
dans le ciel nouveau et dans la terre nouvelle, en 
un mot, dans tout étre alors subsistant. Nous le 
verrons mème par le corps dans tout corps, de quel 
que cóté que nous jetions les yeux. Et nos pensées 
aussi deviendront visibles; car alors s'accomplira ce 
que dit l'Apótre : « Ne jugez point avant le temps, 
jusqu'à ce que le Seigneur vienne, et qu'il porte la 
lumiére dans les plus épaisses ténébres, et qu'il dé- 
couvre les pensées des cœurs ; et chacun alors recevra 
de Dieu la louange qui lui est due ( Jbid., 1v, 5). » 


CHAPITRE XXX. 


De l'eternelle félicité de la Cité de Dieu et du Sabbat éternel. 


Quelle sera heureuse cette vie où tout mal aura 
disparu, où aucun bien ne sera caché, où l'on n'aura 
qu'à chanter les louanges de Dieu, qui sera tout en 
tous! car que faire autre chose en un séjour où ne se 
peuvent rencontrer ni la paresse, ni l’indigence? Le 
Psalmiste ne veut pas dire autre chose, quand il 
s'écrie: « Heureux ceux qui habitent votre maison, 


FO a 5 31 





LIVRE XXII, CHAP. XXX. 361 


Seigneur! ils vous loueront éternellement ( Psal., 
EXXXIH, 5). » Toutes les parties de notre corps, 
maintenant destinées à certains usages nécessaires 
à la vie, n'auront point d'autre emploi que de 
concourir aux louanges de Dieu. Toute cette har- 
monie du corps humain dont j'ai parlé et qui nous 
est maintenant cachée, se découvrant alors à nos 
yeux avec une infinité d'autres choses admirables , 
nous transportera d'une sainte ardeur pour louer 
hautement le grand Ouvrier. Je n'oserais déterminer 
quels seront les mouvements de ces corps spirituels; 
mais, à coup sür, mouvement, attitude, expression, 
tout sera dans la convenance, en un lieu où rien que 
de convenable ne se peut rencontrer. Un autre point 
assuré, c'est que le corps sera incontinent où l'esprit 
voudra, et que l'esprit ne voudra rien qui soit con- 
traire à la dignité du corps, ni à la sienne. Là régnera 
la véritable gloire, loin de l'erreur et de la flatterie. 
Là le véritable honneur, qui ne sera pas plus refusé à 
qui le mérite que déféré à qui ne le mérite pas, 
nul indigne n'y pouvant prétendre dans un séjour où 
le mérite seul donne accés. Là enfin la véritable paix 
oii l'on ne souffrira rien de contraire, ni dé soi-méme, 
ni des autres. Celui-là méme qui est l'auteur de la 
vertu en sera la récompense, parce qu'il n'y a rien 
de meilleur que lui et qu'il a promis de se donner à 
tous. Que signifie ce qu'il a dit par le prophéte : « Je 
serai leur Dieu, et ils seront mon peuple (Levil., xxvi, 
12), » sinon : Je serai l'objet qui remplira tous leurs 
souhaits; je serai tout ce que les homines peuvent 
honnétement désirer, vie, santé, nourriture, riches- 
ses, gloird, honneur, paix, en un mot tous les hiens, 
Iv. 31 
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afin que, comine dit l'Apótre : « Dieu soit tout en 
tous (1 Cor., xvi, 28). » Celui-là sera la fin de nos 
désirs, qu'on verra sans fin, qu'on aimera sans dé- 
goût, qu'on louera sans lassitude: occupation qui 
sera commune à tous, ainsi que la vie éternelle. 

Au reste, il n'est pas possible de savoir quel sera 
le degré de gloire proportionné aux mérites de cha- 
cun. 1l n'y a point de doute pourtant qu'il n'y ait 
en cela beaucoup de différence. Et c'est encore un 
des grands biens de cette Cité, que l'on n'y portera 
point envie à ceux que l'on verra au-dessus de soi, 
comme maintenant les anges ne sont point envieux 
de la gloire des archanges. L'on souhaitera aussi 
peu de posséder ce qu'on n'a pas recu, quoiqu'on 
soit parfaitement uni à celui qui a recu, que le 
doigt souhaite d’être l'eil, bien que l'œil et le doigt 
entrent dans la structure du méme corps. Chacun 
donc y possédera tellement son don, l'un plus grand, 
l'autre plus petit, qu'il aura en outre le don de n'en 
point désirer de plus grand que le sien. 

Et il ne faut pas simaginer que les bienheureux 
n'auront point de libre arbitre, sous prétexte qu'ils ne 
pourront plus prendre plaisir au péché; ils seront 
méme d'autant plus libres qu'ils seront délivrés du 
plaisir de pécher pour prendre invariablement plaisir 
à ne pécher point. Le premier libre arbitre qui fut 
donné à l’homme, quand Dieu le créa droit, con- 
sistait à pouvoir ne pas céder au péché et aussi à 
pouvoir pécher. Mais ce libre arbitre supérieur, 
qu'il doit recevoir à la fin, sera d'autant plus puis- 
sant qu'il ne pourra plus pécher, privilége qu'il 
ne tiendra pas de lui-même, tnais de la bonté de Dieu. 
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Autre chose est d'étre Dieu, autre chose est de par- 
ticiper de Dieu. Dieu, par nature, ne peut pécher; 
mais celui qui participe de Dieu recoit seulement de 
lui la gráce de ne plus pouvoir pécher. Or, cet ordre 
devait étre gardé dans le bienfait de Dieu, de don- 
ner premiérement à l'homme un libre arbitre par 
lequel il put ne point pécher, et ensuite de lui en 
donner un par lequel il ne puisse plus pécher : le 
premier pour acquérir le mérite, le second pour re- 
cevoir la récompense. Or, l'homme ayant péché lors- 
qu'il l'a pu, c'est par une grâce plus abondante qu'il 
est délivré, afin d'arriver à cette liberté où il ne 
pourra plus pécher. De méme que la premiére immor- 
talité qu'Adam perdit en péchant consistait à pou- 
voir ne pas mourir, et que la derniére consistera à ne 
pouvoir plus mourir, ainsi la premiére liberté de la 
volonté consistait à pouvoir ne pas pécher, la dernière 
consistera à ne pouvoir plus pécher. De la sorte, 
l'homme ne pourra pas plus perdre sa vertu que sa 
félicité. Et il n'en sera pourtant pas moins libre: 
car dira-t-on que Dieu n'a point de libre arbitre, 
sous prétexte qu'il ne saurait pécher ? Tous les 
membres de cette divine Cité auront donc une 
volonté parfaitement libre, exempte de tout mal, 
comblée de tout bien, jouissant des délices d'une 
joie immortelle, sans plus se souvenir de ses fautes 
ni de ses miséres, et sans oublier néanmoins sa 
délivrance, pour n'être pas ingrate envers son li- 
bérateur. 

L'âme se souviendra donc de ses maux passés, 
mais intellectuellement et sans les ressentir, comme 
un habile médecin qui connait plusieurs maladies 
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par son art, sans les avoir jamais éprouvées. De même 
qu'on peut connaître les maux de deux manières, par 
science ou par expérience, car un homme de bien 
connait les vices autrement qu'un libertin, on peut 
aussi les oublier de deux maniéres. Celui qui les a 
appris par science ne les oublie pas de la méme ma- 
niére que celui qui les a soufferts; car celui-là les 
oublie en abdiquant sa connaissance, et celui-ci en 
dépouillant sa misére. C'est de cette derniére facon 
que les saints ne se souviendront plus de leurs maux 
passés. Ils seront exempts de tous maux, sans qu'il 
leur en reste le moindre sentiment; et toutefois, 
par le moyen de la science qu'ils posséderont au 
plus haut degré, ils ne connaitront pas seulement 
leur misére passée, mais aussi la misére éternelle des 
damnés. En effet, s'ils ne se souvenaient pas d'avoir 
été misérables, comment, selon le Psalmiste, chante- 
raient -ils éternellement les miséricordes de Dieu '* 
or nous savons que cette Cité n'aura pas de plus 
grande joie que de chanter ce cantique à la gloire 
du Sauveur qui nous a rachetés par son sang. Là 
cette parole sera accomplie : « Tenez-vous en repos, 
et reconnaissez que je suis Dieu (Psal., xLvt, 11).» 
Là sera vraiment le grand sabbat qui n'aura point de 
soir, celui qui est figuré dans la Genése, quand il est 
dit : « Dieu se reposa de toutes ses œuvres le sep- 
tiéme jour, et il le bénit et le sanctifia, parce qu'il 
s’y reposa de tous les ouvrages qu'il avait entrepris 
(Gen. 11, 2, 3). » En effet, nous serons nous-mémes le 
seplième jour, quand nous serons remplis et com- 


! Psal., uxxxvin, 2, 
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blés de la bénédiction et de la sanctification de Dieu. 
Là nous nous reposerons, et nous reconnaîtrons que 
c'est lui qui est Dieu, qualité souveraine que nous 
avons voulu usurper, quand nous avons abandonné 
Dieu pour écouter cette parole du Séducteur : « Vous 
serez comme des dieux (Zbid., ni, 5); » d'autant plus 
aveugles que nous aurions eu cette qualité en quel- 
que sorte, par anticipation et par grâce, si nous lui 
étions demeurés fidéles au lieu de le quitter '. Qu'a- 
vons-nous fait en le quittant, que mourir misérable- 
ment? Mais alors, rétablis par sa bonté et remplis 
d'une gráce plus abondante, nous nous reposerons 
éternellement et nous verrons que c'est lui qui est 
Dieu ; car nous serons pleins de lui et il sera tout en 
tous. Nos bonnes œuvres mêmes, quand nous les 
croyons plus à lui qu'à nous, nous sont imputées pour 
obtenir ce sabbat ; au lieu que, si nous venons à nous 
les attribuer, elles deviennent des œuvres serviles, 
puisqu'il est dit du sabbat : « Vous n'y ferez aucune 
œuvre servile ( Deut., 1v, 14) ; » d'où cette parole 
qui est dans le prophète Ézéchiel : « Je leur ai donné 
mes sabbats comme un signe d'alliance entre eux 
et moi, afin qu'ils apprissent que je suis le Seigneur 
qui les sanctifie ( Ezech., xx, 12). » Nous saurons 
cela parfaitement, quand nous serons parfaitement 
en repos et que nous verrons parfaitement que c'est 
lui qui est Dieu. 

Ce sabbat paraitra encore plus clairement, si l'on 
compte les âges, selon l'Écriture, comme autant de 
jours, puisqu'il se trouve justement le septième. Le 


1 Psal., VXXX IX, 8. 
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premier áge, comme le premier jour, se compte depuis 
Adam jusqu'au déluge; le second depuis le déluge ju 
qu'à Abraham; et, bien que celui-ci ne comprenne 
pas une aussi longue durée que le premier, il 
comprend autant de générations, depuis Abraham 
jusqu'à Jésus-Christ. L'évangéliste Matthieu compte 
trois áges qui comprennent chacun quatre généra- 
tions : un d'Abraham à David , l'autre de David à la 
captivité de Babylone, le troisiéme de cette captivité 
à la naissance temporelle de-Jésus-Christ. Voilà donc 
déjà cinq âges. Le sixième s'écoule maintenant et ne 
doit étre mesuré par aucun nombre certain de gé- 
nérations , à cause de cette parole du Sauveur : « Ce 
n'est pas à vous de connaitre les temps dont mon 
Pére s'est réservé la disposition ( Act., 1, 7). » Aprés 
celui-ci , Dieu se reposera comme au septiéme jour, 
lorsqu'il nous fera reposer en lui, nous qui serons 
ce septième jour. Mais il serait trop long de trai- 
ter ici de ces sept âges. Qu'il suffise de savoir que 
le septième sera notre sabbat, qui n'aura point 
de soir, mais qui finira par le jour dominica:. 
huitième jour et jour éternel, consacré par la ré 
surrection de Jésus-Christ et figurant le repos éter- 
nel, non-seulement de l'esprit, mais du corps. C'est 
là que nous nous reposerons et que nous verrons, 
que nous verrons et que nous aimerons, que nous 
aimerons et que nous louerons. Voilà ce qui sera 
à la fin sans fin. Et quelle autre fin nous propo- 
sons-nous que d'arriver au royaume qui n'a point 
de fin? 

Il me semble, ‘en terminant ce grand ouvrage, 


ub l'aide de Dieu je me suis acquitté de ma 
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dette. Que ceux qui trouvent que j'en ai trop dit ou 
trop peu, me le pardonnent ; et que ceux qui pensent 
que j'en ai dit assez en rendent grâces, non à moi, 
mais à Dieu avec moi. Ainsi soit-il ! 


FIN DU TOME QUATRIÈME ET DERNIER. 
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premier âge, comme le premier jour, se compte depais 
Adam jusqu'au déluge; le second depuis le déluze :a<- 
qu'à Abraham; et, bien que celui-ci ne eomrpe»nze 
pas une aussi longue durée que le premer. i 
comprend autant de générations, depuis Abraham 
jusqu'à Jésus-Christ. L'évangéliste Matthieu compe 
trois âges qui comprennent chacun quatre géner3- 
tions : un d'Abraham à David, l'autre de Davy} à la 
captivité de Babylone, le troisième de cette captmite 
à la naissance temporelle de-Jésus-Christ. Voilà done 
déjà cinq âges. Le sixième s'écoule maintenant et ne 
doit être mesuré par aucun nombre certain de z6- 
nérations , à cause de cette parole du Sauveur : « Ce 
n'est pas à vous de connaitre les temps dont mon 
Père s'est réservé la disposition ( Act., 1, 7). » Après 
celui-ci, Dieu se reposera comme au septiéme jour. 
lorsqu'il nous fera reposer en lui, nous qui serons 
ce septième jour. Mais il serait trop long de trai 
ter ici de ces sept áges. Qu'il suffise de savoir que 
le septième sera notre sabbat, qui n'aura point 
de soir, mais qui finira par le jour dominta:. 
huitième jour et jour éternel, consacré par la ré 

surrection de Jésus-Christ et figurant le repos éter- 
nel, non-seulement de l'esprit, mais du corps. C'est 
là que nous nous reposerons et que nous verrons, 
que nous verrons et que nous aimerons, que nous 
aimerons et que nous louerons. Voilà ce qui sera 
à la fin sans fin. Et quelle autre fin nous propo- 
sons-nous que d'arriver au royaume qui n’a point 
de fin? 

Il me semble, ‘en terminant ce grand ouvrage, 
'avec l'aide de Dieu je me suis acquitté de ma 
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premier âge, comme le premier jour, se compte depuis 
Adam jusqu’au déluge; le second depuis le déluge ju 
qu'à Abraham; et, bien que celui-ci ne compremi 
pas une aussi longue durée que le premier, il 
comprend autant de générations , depuis Abraham 
jusqu'à Jésus-Christ. L'évangéliste Matthieu compte 
trois âges qui comprennent chacun quatre généra- 
tions : un d'Abraham à David, l'autre de David à la 
captivité de Babylone, le troisième de cette captivité 
à la naissance temporelle de-Jésus-Christ. Voilà donc 
déjà cinq âges. Le sixième s'écoule maintenant et ne 
doit étre mesuré par aucun nombre certain de gé- 
nérations, à cause de cette parole du Sauveur : « Ce 
n'est pas à vous de connaitre les temps dont mon 
Père s'est réservé la disposition ( Act., 1, 7). » Après 
celui-ci, Dieu se reposera comme au septiéme jour, 
lorsqu'il nous fera reposer en lui, nous qui serons 
ce septiéme jour. Mais il serait trop long de trai- 
ter ici de ces sept áges. Qu'il suffise de savoir que 
le septiéme sera notre sabbat, qui n'aura point 
de soir, mais qui finira par le jour dominica:. 
huitiéme jour et jour éternel, consacré par la ré 
surrection de Jésus-Christ et figurant le repos éter- 
nel, non-seuleinent de l'esprit, mais du corps. C'est 
là que nous nous reposerons et que nous verrons, 
que nous verrons et que nous aimerons, que nous 
aimerons et que nous louerons. Voilà ce qui sera 
à la fin sans fin. Et quelle autre fin nous propo- 
sons-nous que d'arriver au royaume qui n'a point 
de fin? 

Il me semble, ‘en terminant ce grand ouvrage, 
qu'avec l'aide de Dieu je me suis acquitté de ma 
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Toux 1. — Page 335, au lieu de myslique, lisez mythique. 


Tous 1I, — Page 76, au lieu de (ous êtres, lisez tous les êtres. 


— Page 81, eu liea de astres, lisez arbres. 
— —  . aulieu de mutabilité, lisez immulabilité. 
— Page 229, à la note, au lieu de x5 i», lisez rè &v, 


Tous IIl. — Page 457, 1.4, au lieu d'Fatyrhianus, lisez Eulychianus. 


Tous 1V. — Page 17, l. 16, au lieu de l'esprit, lisez l'orgueil. 


